ee 


x ét 


IBRARY 


1 


: 
a) 
2 
= 
_ 
En 
En 
[D 
@ 
E, 
À 


THE ] 


—_— 


pur an 
on EN 


È 


2 4, 


Plan des contreforts. 
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dans cette construction, à moins de lui donner des 
proportions qui l'eusseut fait paraître lourd et 
dissracieux; par la disposition ingénieuse que 
nous Signalons, son efficacité est assurée touteit 
conservant à l'ensemble un aspect harmonieux et 
élégant. | 

Uné disposition analogue a été suivie depuis, 
mais en disposant verticalement les colonnettes 
de support eb en réduisant l'arc supérieur à n'être 
plus qu'un Simple rampant, sans voussoirs. On en 
trouverait denombreux exemples dès le xrr1° siècle, 
comme autour du chœur de la cathédrale d’Amiene, 
au xIV° eb surtout au xv° siècle, comme au chœur 
de l’église d’Eu. 

Lesystème des arcs-boutants se complique 
encore lorsque les collatéraux sont doubles; le 
contrefort, déjà reporté une première fois lors- 
qu'ilnexistait qu'un bas-côté, va l'être de nou- 
veau pour-être rejeté au delà du second collatéral. 
Il faut, alors établir deux séries de piles intermé- 
diaires. 

A Notre-Dame de Paris (Fig. 28), construite 
aux x11° et x1I1° siècles, on voit de quelles, mul- 
tiples précautions le constructeur à jugé prudent 
de s’entourer : les murs gouttereaux conservent 
encore des contreforts partiels; pour maintenir les 
piles du second rang auxquelles il fallait donner 
une hauteur presque égale à celle des murs et qui 
b'étaient, sur une pareille hauteur, que des piliers 
isolés, il a entrecroisé, en les multipliant, les arcs- 
boutants et les voûtes d'arêtes des galeries, cher- 
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chant ainsi à solidarisemtont l’ensemble. 

Dans la cathéds Beauvais, du 
XIII° siècle, on ré $ dispositions 
17 
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analogues, mais très simplifiées à cause de la | table culée, s'est trouvé, du mur:de la grande 
faible ouverture des bas côtés (Fig. 29 et 30). | nef où, dans l'origine, il contrebutait dix be- 
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Une remarque doit être placée ici, concernant | mentles voûtes d’arête intérieures, reporté vers 
les arcs-boutambsà plusieurs travées, qui pas- | l'extérieur, au delà des collatéraux. Dans ces 
sent par-desf bas côtés doubles. Grâce | conditions nouvelles, les points d'appui qui 
à l’arc-boutanit atrefort, qui esb une véri- | existent, soit le long de la grande nef, soit le 
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& plus que le rôle de piles 
médiaires ; dès lors elles peu- 
; devenir: fort légères, à la 
he condition que Jes poussées des 
ER voûtes qui repose 


__ samment entre elles, ou soient 
= bien maintemües par les arcs-bou- J 
 tants. Les piles intermédiaires ne 
supportent plus alors que des char- 
_ ges verticales, et leurs sections 
_ peuvent être fort réduites, pour 
__. donner à l’intérieur de la cons- 
FN truction une grande élégance. 
Ces piles ont d'ailleurs une 
{ grande hauteur puisqu'elles sélè. 
vent jusqu'aux arcs-boutants et 
même au delà; elles possèdent 
__- donc une grande stabilité. Tous 
= ces principes ont généralement été 
= forb bieu compris par les cons- 
:  tructeurs de l’époque dite gothi- 
que. On remarque toutefois dans 
certaines constructions de l’épo- 
que, une sorte d’hésitation qui, 
= croyant exagérer la prudence, allait 
| en réalité à l’encontre de la véri- 
table stabilité. Se rappelant que, 
_ la veille encore, pour ainsi dire, 
ces piles étaient de véritables culées 
ou contreforts, quelques construc- 
_ teurs, touten réduisant les sections 
. des piliers à la partie inférieure, 
leur consetvaient uné forte épais- 
 seur au-dessus des voûtes d’arête 
jusqu'aux arcs-boutants. De Jà 
 résultait qu'une partie de cette 
épaisseur, plus grande dans le. 
haut que dans le bas du pilier, 
était en porte-à-faux et reposait 
sur les reins des actes doubleaux. 
Plusieurs constructeurs modernes 
se sont crus obligés à reproduire 
fidèlement cette disposition, lors- 
qu'ils ont en à construire dans le 
style gothique. C'est, à notre 
avis, copier une imperfection très 
sujette à critique, et qui, pour être 
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& des bis intermé- 
_diaires, en créant dans les doubleaux des Que 
sées exagérées. wi # 

_ Le procédé correct et raisonnable, dont les 
Re ne manquent pas d'ailleurs, est celui 
qui consisterait à dire : il faut équilibrer autant 
les poussées des grandes nefs et 

des divers collatéraux, en réglant convenable- 
ment les hauteurs et les ouvertures des unes 
et des autres, et en plaçant bien ses arcs-bou- 

_ tants. Sil n’est pas toujours possible de réaliser 
un équilibre complet, on donne aux piles inter- 
_médiaires la section nécessaire pour qu’elles 
puissent résister au surcroît de poussée qui 
_peut subsister d’un côté. Le résultat s'obtient 
généralement à peu de frais, puisque les arcs- 


. boutants ont pour fonction de créer les con- 


trebutées nécessaires, ei que d'ailleurs on est 


“ secondé- par la grande hauteur donnée à ces 


. piles, surchargées en outre de pinacles, ce qui 
Jeur donne du poids éb de la stabilité. Cela 
fait, on proportionne Jes contreforts extéricurs 
ou culées de manière à équilibrer définitive - 
ment les poussées transmises par les arcs- 
.boutants. Dans la plupart des cas la section 
des piliers devrait plutôt aller en augmentant 

_ vers le bas, mais il est illogique toujours qu’el e 

_ soif plus faible à la partie inférieure. 

Comme dans les églises à un seul bas côté, 
on observe, sur les églises à bas côtés doubles, 
la transformation de l’are supérieur en ram- 

. pant servans à l'écoulement des eaux, et porté 
par des colonnettes verticales. Ce système se 
développe de plus en plus jusqu'au xv° siècle; 
Saint-Wulfrand d'Abbeville (Fig. 31) offre 


ARC- mont us 


intérieures ‘étant | connue, on 7 eh qu'à 
composer cette poussée avec le. poids de l’arc- 
boutant pour connaître la pression sur chaque 
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Fig. 31. — Saint-Wulfrand d’Abbeville, 


joint de cet arc. On peut, si l’on préfère, 
déterminer la pression que peut exercer l'arc 
à la clef; les deux méthodes ne diffèrent 
point, en réalité, puisque la poussée des voûtes 
et la pression de l'arc, destinées à s’équilibrer, 
doivent être sensiblement égales. On dit alors: 
le joint de rupture étant en B, vers le tiers de 
l'intrados, le poids qui agit sur l'arc jus- 
qu’en B est V et rencontre en M la poussée H 


un exemple remarquable de cette dispositiony |sagissant en A, au tiers SDS ieur de la clef 


d'autant plus remarquable que l'architecte, 
pour mieux accuser aux regards le rôle-d'éfri 
joué par les arcs-boutants, a brisé, abaiseé les 
intrados et redressé les extrados, 
ainsi à l’ensemble un caractère particuliè- 
rement expressif et décoratif. 

Nous terminerons ce rapide exposé en fai- 
sant remarquer que l'intervention d’un double 
arc-boutant ne modifie en rien la méthode à 
suivre pour étudier la stabilité d'un contrefort. 


donnant, 


(Fig. 32); la résultante doit 
férieur de B. La concl 
à partir de M, déterminé 
joint B. nn... 

Veut-on savoir Rev se comporte le 
joint ab du contrefort? À partir de K, point 
de rencontre, on compose la pression R et le 
puise P'du contrefort depuis son sommet jus- 
qu'à ab. La résultante _tri erse ce Joint en 
m, point qui doit êtres à l'inté- 


Dasser au tiers 
du triangle, 
Sion R sur le 


Miment à 
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rieur pour que les matériaux employés ne 
s’écrasent pas (1). 

Pour étudier un autre joint tel que cd, il suffit 

Ÿ ! 

de composer la résultante R' avec le poids P 


Fig. 32. 


Pdu contrefort, à partir du 
ntrent ces deux forces. 


(1) La surface utile du joint est le produit de 
3 xX am par la largeur. La charge est la somme 
P + V des poids du contrefort et de l’arc. Le tra- 
vail sur l’arête a, la pius fatiguée, s’obtient en 
divisant le double du poids total par la surface 


üiile; ce travail 


s : 1 
edoit pas dépasser le 1 plus 


“les matériaux employés. 
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C’est ainsi que l’on procède lorsqu'un seul 


arc-boutant existe. Si l’on recourt à l'arc 
double, on commencera de la même façon le 
rtacé de l'épure : on compose la pression R 


avec le poids P du contrefort jusqu’à &h, à 
partir du point de rencontre K ; on a le point 


de passage sur le joint ab (Fig. 33). 


Passons au joint cd. La résultante R' ren- 
contre la pression $ sur le second arc, obtenue 
de la même façon, en K'; à partir de ce point 


Je poids P' de abcd. On compose de nouveau 
et on trouve la résultante définitive R” qui 
traverse en #2! le joint cd. 

‘Au delà, et pour tous les joints inférieurs, 


la construction est identiquement la même 
dans les deux cas et se borne à composer. 


ensemble les résultantes déjà oktenues avec le 
_ poids de la nouvelle assise considérée. 


P. PLANAT. 
ARC DE CLOITRE. — V. VOUTE D'ARÊTF. 


ARC DE TRIOMPHE. — C’est dans l'usage 
de décorer provisoirement les portes de ville 
de guirlandes et de trophées, à l’occasion du 

retour d’un général victorieux, qu’il faut cher- 
cher l’origine des arcs de triomphe. Cette 
origine fait qu’il est presque impossible d'éta- 
. blir une distinction bien tranchée entre les 
< _ arcs de triomphe et les portes de ville, d’au- 
tant que ces dernières ont présenté, presque 
jusqu’à nos jours, un caractère architectonique 
et une recherche de décoration qui en font 
parfois de véritables ares de triomphe. 

Ce qui distingue plus particulièrement 
l'arc de triomphe proprement dit, c'est son 
caractère purement votif ou commémoratif, 
_ J’absence de moyens de fermeture, sa position 
isolée ne le rattachant à aucun système dé- 
fensif ; néanmoins cette distinction est encore 
difficile à établir; certaines portes présentant 
outre la similitude d’aspect architectural le 
caractère commémoratif des arcs de triomphe. 
La porte d’Auguste à Pérouse, les portes 
_ Saint-Denis et Saint-Martin à Paris en sont 
des exemples, et pourtant comme elles étaient 
reliées à l'enceinte de la ville on doit bien, il 
nous semble, les considérer comme de simples 
portes. 

Parler d’arcs de triomphe c’est parler des 
Romains, car nous ne croyons pas qu'aucun 
peuple avant eux, sauf peut-être les Chinois, 
aient élevé de semblables monuments. 

En Grèce les arcs qui existent encore ont 
été élevés par les Romains. Ils ne se contente- 
reat plus de bonne heure de décorer les 
portes de ville, mais ils élevèrent, isolément 


Là ARC DE TRIOMPHE | 
: Ë on compose les forces R' et S, ce qui donne la 
nouvelle résultante R' qui, en K”, rencontre 
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et sur le passage que devait suivre le vain- 
queur, des arcs provisoires e “bois “décorés 
avec les dépouilles des vaincus. Le dés de 
perpétuer le souvenir de ces triomphes leur 
fit, dès le premiers temps de l'époque impé- 
riale, édifier ces monuments avec des maté- 
riaux plus durables, et bientôt ils déployèrent 
dans leur construction toute la richesse de 
marbres, de bronze et de sculptures dont nous 
les voyons encore parés. | 

Les arcs romains, qui en très grand nombre 
nous ont été conservés, présentent générale- 
ment uu arc unique, où un grand arc accom- 
pagné de deux plus petits. 

Ceux composés de deux arcs semblables, 
destinés l’un à l'entrée, l’autre à la sortie, 

sont en général des portes de QUE et non des 
arcs de triomphe. 

Dans l'érection de ces monuments les ar- 
chitectes romains n'avaient à se préoccuper 
que du côté exclusivement décoratif de leur 
œuvre, n'étant liés par aucun autre pro- 
gramme à sabisfaire ; 1l faut bien reconnaître 
qu'ils ont parfaitement réussi à produire de 
beaux effets et sont même arrives à ohtenir 
une grande variété de décoration de formes 
sensiblement les mêmes. Il est de mode de 
dénigrer l’art des Romains et de ne trouver 
de mérite que dans leurs grandes œuvres uti- 
litaires telles que les thermes, les amphi- 
théâtres, les aqueducs. Certes ces grands édi- 
fices sont ce qu'ils ont produit de plus admi- 
rable, mais il serait injuste, à notre avis, de 
prétendre qu’il n’ont pas produit autre chose, et 
il nous semble que cette manière de voir est 
entachée de parti pris. Nous admettrons bien 
qu'ils n’ont pas toujours été inspirés par le 
goût le plus pur dans la composition de leurs 
temples, mais pour les arcs de triomphe 
mfois qu’ils ont 
em plir, ils ont 
1s l’avouons, 


nous paraissent fort bell 

Nous disions, plus haut , que ce n’est guère 
qu’à l’époque impériale qu’on commença à 
construire des arcs de triomphe durables ; en 
effet, aux temps de la République on n’éleva, 
pour les triomphateurs, quesdes arcs provi- 
soires ; les autres arc truits à cette 
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époque avec des matériaux solides, faciles E trophée et Jr iiomphateur ; mais, 
d’ailleurs pour leur forme à confondre avec | le FRE il est Te au tai 
les ares de triomphe, étaient en général des 
fornices. Ce qui distingue le fornix de l’arcus, 
c’est que le premier était un monument élevé 
par un individu pour rappeler sa mémoire OU 
celle d’un des siens, ou même simplement pour 
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Fig. 1. — Arc ile Titus, à Rome. 


orner une villésadis at NE Gen 1 a Dee Se k | 
Re. j D 7° le mot arcus s'ap- | dilection particulière pour ce genre de monu- 
S Pau monument élevé pour | m )1 usti : 
perpétuer la Rte Ë ents, bien justifiée par leur aspect émi-. 
ct LS / personne ayant ob- | nemment décoratif, aussi n'est-il guère de 
Ts du (HARphe et ce n’est | ville ancienne où il n'y en eût plusieurs: 


D A Cane ARR qu’on en construisit L’arc de triomphe le plus remarquable par 
avaient. été constr re antérieurs | sa pureté, l'harmonie de ses proportions et la 
il aient an une façon définitive, | beauté de ses sculptures est certainement l'arc 

or simples ; l'arcus as de Titus à Rome (Fig. 1). Élevé sur le point 
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qu une Murs arcade dont les pieds-droits sont 
_ ornés de colonnes d'ordre composite engagées ; 
AS fat élevé, probablement par Domitien, en 
Be l'honneur de Titus et destiné à rappeler sa 
conquête de Jérusalem. L’intrados de l’arc 
est décoré de caissons dont le centre est orné 
_de rosaces, Les bas-reliefs sculptés dans l’é- 


Lr Li ARC DE TRIOMPHE , RMET-E 
mais on peut néanmoins reconnaître qu w’elles 
étaient fort belles et d'un très grand styles 
Cet arc, construit en marbre fut englobé 
pendant le moyen âge dans la massive cons- 
truction en briques du château des Frangi- 
_pani auquel il servait d'entrée. Dégagé sous 
le pontificat de Pie VIT, il menaçait ruine, 
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Fig. 2. — Arc de Septime-Sévère, à Rome 
paisseur des pieds-droits représentent à gauche | l'architecte Valadier fut é ce le res- 
Titus triomphant sur son quadrige, une vic- | taurer, ce qu’il fit habilem restituant au 
toire couronne l’empereur qui est entouré de | monument son aspect gé Mais en lais- 


soldats ; à droite le cortège triomphal, les pri- | sant facile la distinction « 


les dépouilles du temple, les vases | ciennes et les nouvelles. 
Au pied du Capitole, du côté du Forum, se 


trouve l'arc de Septime Sévère (Fig. 2). Élevé 
en l'honneur de cet empereur et de ses fils 
Géta et Caracalla, en commémoration de 
leurs victoires sur les Pamfhes” les Arabes et 


sonniers, 
sacrés, les trompettes, le candélabre à sept 


branches, portés par des soldats. Les tympans 
des arcs et les clefs sont ornés de victoires 
eb la frise d’un bas-relief continu. Toutes 
ces sculptures sont aujourd'hui très frustes, 
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ticulière est fort heureux. Il est construit 
avec des blocs de marbre pentélique, posés 
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Fig. 3. — Arc des Argentiers, à Rome. 


situation, en un point où la pente de la Voie 
Sacrée est assez accentuée, a nécessité la cons- 
trnction de petits escaliers qui montent aux 
arcs latéraux, léffébnde cette disposition par- 


à sec; et mesure 2300 de large sur 31200 de 
haut, sa profondeur est de 720. Ici les co- 
lonnes d'ordre composite, au lieu d’être enga- 
gées comme à l’arc de Titus, sont isolées et 
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placées dévant des pilastres cannelés de même 


ordonnance. Ces colonnes portaient vraisem- | 
blablement des statues. Sur la plate-forme 


était un quadrige de bronze avec les statues 


de Septime Sévère et de ses fils. Les tympans 
_des arcs sont ornés de renommées portant des 


_ trophées et les entre-colonnements, au-dessus 


des arcs latéraux, présentent des bas-reliefs 
avec de nombreuses figures de petites dimen- 


sions qui retracent les campagnes des triom- 


phateurs. Une particularité curieuse à signaler 
au point de vue historique c’est que la qua- 
trième ligne de l'inscription occupée par les 


mots oplimis fortissimisque principibus pré- 


sente un léger renfoncement dans le marbre ; 
Caracalla ayant fait, après ie meurtre de son 


frère, substituer ces mots à ceux qui avaient 


trait à Géta. FRS È 
Ce monument est un beau spécimen au 
point de vue de larchitecture, les propor- 


tions en sont heureuses, la décoration pro- 
_ prement dite et la mouluration assez pures; 
par contre les sculptures accusent un com- 


mencement de décadence très marqué, extraor- 
dinaire même quand on songe que certaines 


sculptures, telles que la célèbre statue de 


Marc-Aurèle par exemple, ne sont antérieures 
que d'une trentaine d'années aux sculptures si 


barbares de cet arc. 


La même décadence se rencontre dans un 


autre monument élevé à peu près à la même 


époque en l’honneur de Septime Sévère, de sa 
femme Julia et de ses fils, l'arcus argentarius 


| (Fig. Se Ce monument n une particu- 


au lieu d être L. . un arc, est  . 


par une plate-bande portant sur deux piles 
rectangulaires ornées de pilastres et de bas- 
reliefs, devenus très frustes. 

Ce monument qui doit bien, nous semble- 
t-il, rentrer dans la catégorie des fornices 
quoiqu'il porte lenom d’arcus, a été élevé aux 
frais des argentiers et des marchands du 
forum Boarium, comme le prouvent les ins- 
criptions et les bas-reliefs. Une des piles est 
actuellement engagée dans la façade de Saint- 
Georges au Vélabre. 

Nous donnons (Fig. 4) l'arc de Janus Qua- 
drifrons, situé dans le voisinage de ce dernier 


»” 

et datant de la même ‘époque. Cet édifice qui 
n’est ni un arcus niun fornix eb qui servait, 
dit-on, d’abri (abri bien précaire tant contre 
le soleil que contre la plaie) aux marchands 
du Forum Boarium, est construit sur plan 
carré. Sa lourde masse est percée par deux 
voûtes en berceau qui se pénètrent et forment 
voûte d'arête au-dessus de leur croisement ; 
il était revêtu en marbre et orné de quarante- 
huit niches pour recevoir des statues. Les 


nombreux trous visibles dans notre figure ont 


été pratiqués, comme au Colisée, pour enlever 
les crampons de métal qui reliaient les revê- 
tements. Ce monument, assez bien conservé, 
quoiqu’au moyen âge on l’ait surmonté d’une 
tour en briques, est le seul spécimen qui 
nous reste d'édifices semblables qui étaient, 
paraît il, d’un usage très répandu. 

L’arc de triomphe le plus important de Rome 
est celui de Constantin (Fig. 5. Pl. 57-58). 
Il présente les mêmes dispositions principales 
que celui de Septime Sévère ; le détail de notre 
figure nous dispensera d'en faire une longue 
description, il nous suffira de dire qu’érigé 
par le Sénat et le peuple romain en l’honneur 
de Constantin, les sculptures des parties basses, 
d’un travail très grossier et accusant la déca- 
dence de cette époque, représentent ses vic- 
toire sur Licinius et Maxence tandis que les 
autres sculptures, notamment celles de lat- 
tique, les statues des prisonniers daces, les 


. médatllons et les colonnes facilement recon- 


naissables par leur beau caractère et la pureté 
de leur style, proviennent de l'arc de Trajan. 
On remarquera que le parement de la frise est 
resté brut, ce qui ferait croire qu’elle était 
revêtue de marbres de couleur. Des ensei- 
gnes en bronze dont on voit les trous de 
sceliement étaient appl RAS sur les pieds- 
droist. di 

Citons encore à Rome le 
eb Silanus construit en tra M l'an 10 de 
nctre ère et dont Néron se Sérvit pour y ap- 
puyer son aqueduc ; de Drusus élevé l'an de 
Rome 745 pour sa victoire sur les Germains, 
en travertin revêtu de marbre avec colonnes 
en marbre africain, il servit également d'appui 
à l'aqueduc des thermes,.de Caracalla ; de 
Gallien dédié vers 260 ‘un particulier 
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Marcus Aurelius Victor à l’empereur SE 
et à sa femme Solonina. 

Le sol de l'Italie est encore couvert d’arcs de 
triomphe antiques, nous.nous contenterons 
d’énumérer les plus remarquables. 

L'arc de Trajan à Ancône, érigé sur le môle 
qui lui sert de soubassement, en commémora- 
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neur de Trajan,en commémoration de Ja pro- 


longation de la voie Appienne de Capoue à. 


Brindes suivant quelques auteurs, ou de ses vic- 
toires sur les Daces plus probablement ; il est 
attribué au même architecte que celui d’An- 
cône. Il est construit en marbre et rappelle par 
son ordonnance générale l’arc de Titus, mais 
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Fig. 4. — Arc de Janus Quadrifrons, à Roue. 


tion, dit-on, du creusement du port ; il est 
bien conservé mattribue sa construction à 
Apollodore;k te grec, les colonnes sont 
d'ordre corit hl'entablement présente de 
fortes saillies dumeilleur effet, les statues et 
ornements accessoires en bronze ont disparu. 
Du côté de la mer on lit les inscriptions : 
PLOTINÆ. AVG. CONJVG. AVG. et 
DIVÆ. MARCIANÆ. AVG. SORORI. 
AVG. 

L’arc de Se élevé également en l’hon- 


avec beaucoup moins de subriété dans l’orne- 


mentation qui en est très riche et assez bien 


conservée. 


L’arc d Auguste à Suse, également en marbre 
b'anc, d'ordre corinthien, élevé par Cottius 
huit ans avant Jésus-Christ, porte l’inscrip- 
tion IMP. CÆSARI. AVGVSTO. DIVI. EF: 
PONTIFICI. MAXIMO. TRIBVNICIZÆ: 


POTESTATÆ. XV. IMP. XIIT.: 


L’arc d'Auguste à Rimini (Fig. 6) était 
peut-être plutôt une porte triomphale; quoi 
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"qu'il en soit, ce monumentsi remarquable dans 
sa noble simplicité a été élevé par les habitants 
en reconnaissance des réparations considérables 
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Fig. 6. — Arc d'Auguste, à Rimini. 


exécutées aux principales voies d'Italie. Les 
médaillons qui ornent les tympans représentent 
Neptune et Vénus à l'extérieur, Jupiter et 
Minerve à l’intérieur ; on remarquera l'appareil 
assez particulier de l'arc qui n’est extradossé 


remonteraient à Vespasien, et l’arc double 
connu sous le nom de Porta Borsari serait 
du temps des Antonins, quoique son inscrip- 
tion soit en l’honneur de Gallien. A Pompéi, 
les arcs qui ornent le forum semblent avoir été 
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par une femme à la mémoire de trois membres corinthienne. de. à À 
j de sa famille; d’après les relevés qu’en don- En Espagne on peut : signaler fa e 4 
Ù nent Stuart et Revett (tome IV), ilse compose triomphe dédié à Trajan et construit sur la “ 
d’un seul arc dont chaque pied-droit est décoré pile centrale du press pont d Alcantara. 
par deux colonnes corinthiennes, l'attique | L'un et l’autre es de l’an 103 et auraient fi 
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relie entre eux trois piédestaux qui portaient | eu pour rarchitecte Caius Julius Lacer. 
sans doute les statues. L’unique arcade dont se compose ce petit 
En Grèce ilne subsiste, croyons-nous, qu’un |! monument est fort simple mais d’un aspect 
seul arc, celidit d’Adrien. Stuart suppose | très satisfaisant dans sa mâle fermeté Elle a 
qu’il a été construit par cet empereur entre | été couronnée de créneaux pendant le moyen s'0 
la ville ancienne et la ville nouvelle, en | âge. | | 
commémoration des grands travaux exécutés En Afrique il subsiste plusieurs arcs de | 
par lui. Cette hypothèse ne paraît pas reposer | triomphe, plus ou moins bien conservés. 
sur des données bien sérieuses. L’arc est d'une | M. Saladin en a relevé plusieurs fort remar- 
disposition toute particulière, il est à deux ! quables dans le cours de sa mission “en 
étages, l’étage inférieur est percé d’une arcade, | Tunisie. 
au-dessus de laquelle une partie pleine forme | En France il n’est pour ainsi dire pas de 
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FA 2e un. Le plus remarquable par son étab 


_ de conservation et par son architecture est 
celui d'Orange (Fig. 7). Il est surchargé 
_ d’ornements et de sculptures, aujourd’hui 
assez frustes, qui indiquent une époque rap- 
prochée de la décadence; malgré cette profu- 
sion d’un goût douteux et la lourdeur des 
. deux attiques superposées, l'effet général est 
; _ satisfaisant. Les dimensions de ce monument, 
1 récemment restauré, sont 22"00 de hauteur 
sur 23"00 de largeur eb 8"00 de profondeur. 
_  L’édificeconnusous le nom de porte romaine 
_ de Langres, malgré ses deux arcs semblables 
serait non pas une porte mais bien un arc 
de triomphe. Cette similitude serait un sym- 
_bole de l'égalité du triomphe simultané des 
deux Gordiens. Nous donnons cette hypo- 
thèse pour ce qu’elle vaut, n’ayant pu contrô- 
ler les données sur lesquelles elle s'appuie. Les 
deux arcs et les pilastres corinthiens qui 
décorent les pieds-droits sont d’un bon style. 
Quant à l'arc double qu'on voyait naguère 
sur le pont de Saintes et qui, déplacé, a été 
reconstruit, pierre à pierre, sur les bords du 
fleuve, il semble bien que c'était une porte. 
__ Citonslesarcsde Reims, Fréjus, Cavaillon, 
_: Carpentras, Saint-Remy, d'Aix, etc. 
! Naturellement, après la période romaine, 
| : on ne construisit plus d’arcs de triomphe, ces 
monuments, peu utilisables, durent sans doute 
à cebte circonstance d'être à peu près res- 
_pectés eb purent ainsi parvenir jusqu'à nous. 
Il est probable que, pendant le moyen âge, 
on dut décorer provisoirement les portes de 
ville pour les entrées de souverains. Quant 
aux portes elles avaient durant cette période 
un caractère absolumeut défensif, qui, sans 
être dépourvu d'art et parfois de décoration, 
ne leur laissait aucunement le caractère d'arc 
de triomphe. 
La gravure nous a conservé les dispositions 
des arcs de triomphe provisoires qu’on se mit 
à dresser dans de semblables occasions, à par- 
tir de la Renaissance. Albert Durer a gravé 
3 un très grand nombre de planches représen- 
tant l'arc triomphal de l’empereur Maximi- 
lien. L’imagination la plus bizarre semble 
s'être donné carrière dans ce singulier ouvrage, 
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ce me sont que clochetons, arcades, balus- 
trades, balcons pour les joueurs d'instruments, 


représentations de batailles, bêtes Lies ntss , 


emblèmes de la toison d’or, aa point qu’on se 
demande si pareil projet a jamais pu sus 
réalisé même provisoirement, 

Nos bibliothèques abondent en gravures 
représentant des arcs de feuillages ou de char- 
pente parmi lesquelles nous citerons les entrées 
de Charles-Quint à Boulogne, l’arc élevé en 
l'honneur de Henri III au Zido lors de son 
voyage à Venise, mais surtout toutes les déco- 
rations élevées à Anvers, sous la direction de 
Rubens, pour l'entrée dans cette ville de Fer- 
dinand d'Autriche. Les gravures permettent 
de se faire une idée de ces décorations d’une 
variété étrange et d’une ampleur de style 
remarquable. Dans cette catégorie il convient 
de citer aussi l’arc de triomphe élevé sous 
Louis XIV à la barrière du Trône. 

Sous Henri II, la porte Saint-Antoine à Paris 
avait été décorée comme un'arc de triomphe ; 
Perrault, sous Louis XIV, en projeta un 
nouveau sur cet emplacement, les fondations 
seules furent faites, mais c'étaient encore là, 
plutôt des portes que des arcs de triomphe. 

En Italie on recommença également dès le 
xvir® siècle à élever des arcs de triomphe; 
nous citerons l’arc de la Madonna del Monte 
à Vicence, attribué à Palladio; l’arc élevé par 
Clément XII à Ancône à côté de celui de 
Trajan et auprès duquel il fait triste figure; 
l'arc élevé à Florence en 1739 pour l’entrée 
du grand duc François I‘, etc. 

I] faut arriver à l’époque tout à fait contem- 
poraine pour retrouver des arcs de triomphe 
dans la complète acception du mot. En Italie, 
sigoalons l'arc dit du Simplon à Milan. Com- 
mencé en 1807 pour célébrer les victoires de 
Napoléon I‘, abandonné, puis repris en 1814 


| par François I, empereur dAutriche, il fut 


appelé arc de la Paix. Les bas-reliefs repré- 
sentèrent les défaites de Napoléon et, au lieu 


de ses victoires, celles des armées alliées. Après : 


la guerre de 1859, bas-reliefs eb inscriptions 
furent de nouveau changées et dédiées à 
Victor-Emmanuel et Napoléon III. IL est en 
marbre blanc et est dû aux architectes Luigr 
Cagnola et Peverell. 
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Paris possède deux monuments de ce genre 
fort remarquables. 
L'un, élevé dans la cour du Carrousel (Fig. 8), 
est dû à Percier et Fontaine; reproduction 
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Venise; les bas-reliefs et les attributs impé- fe. 4 


riaux furent également enlevés à la même 
époque et remplacés en 1826 par de nouveaux 


bas reliefs rappelant la campagne du duc d'An- 
goulême en Espagne; ces derniers restèrent 
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Fig. 8. — Arc du Carrousel, à Paris. \ 


fort bien étudié, jusque dans ses moindres 
détails, eb produit le meilleur effet quoique 
paraissant un peu petit pour l’emplacement 
qu'il occupe. Les principaux bas-reliefs ont 
pour sujet : la capitulation d’Ulm, la victoire 
d’Austerlitz, l'entrée à Munich, l’entrevue des 
deux empereurs, la paix de Presbourg et l’en- 
trée à Vienne. Le quadrige qui le couronne fut 
primitivement orné de chevaux antiques en 
bronze pris en Italie. Enlevés en 1814, ils 
figurent depuis sur la façade de Saint-Marc à 


jusqu’en 1830, époque à laquelle on remit en 
place les bas-reliefs primitifs. Le quadrige 
actuel est dû au sculpteur Bosio. Les dimen- 
sions du monument sont 14"00 de hauteur, 
18"00 de largeur et 1000 de profondeur. 
L'autre est l’arc de l'Étoile (Fig. 9); c'est 
le plus grand monument de ce genre qui at 
été élevé, et il faut reconnaître que les divers 
architectes qui ont collaboré à son érection 
ont merveilleusement trouvé le moyen de, 
remplir le programme qui leur était imposé. 
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Décorer, avec ampleur et STE ce colossal 
ensemble n’était certes pas une besogne aisée. 
Nous ne discuterons pas les hors d'échelle que 
quelques personnes luireprochent ; pour nous, 
nous pensons que pour un monument de ce 
genre, dont l'unique objet est de produire un 
grand effet, comme pour les grandes pyra- 

mides, par exemple, il n'y a pas d'échelle pro- 
prement dite et nous trouvons que cebte 
masse, imposante sans lourdeur, est fort bien 
proportionnée. 

Les premiers plans sont dus à Ghabes 
 Huyot et plus tard Thierry lui succédèrent 
dans la direction des travaux. 

Commencé en 1806, sa construction, plu- 
sieurs fois interrompue, dura trente ans. Ce 
monument est si connu qu’il serait superflu de 


le décrire; contentons-nous de dire que les 


deux groupes du côté des Champs-Elysées, 
représentant «le Départ et le Triomphe, » sont 
de Rude et de Cortot; du côté de Neuilly il 
devait y avoir de grands trophées dans le 
genre des trophées de Marius, Etex chargé de 
leur exécution préféra représenter « la Résis- 
tance etla Paix ». Les Renommées qui ornent 
les tympans sont de Pradier. 

Les autres sculptures, généralement bonnes, 
sont dues à Lemaire, à Feuchères, à Seurre 
aîné, à Marochetti, etc. 

Les inscriptions gravées sous les arcades 
latéraies portent les noms des généraux qui se 
sont distingués de 1792 à 1814, tandis que 
celles qui sont placées sur les pieds-droits du 
grand arc mentionnent les principales ba- 
tailles ou les faits d’armes dans lesquels nos 
armées ont été victorieuses. 

Ces dernières années, M. Falguière fit pla- 
cer au sommet du monument la maquette du 
groupe colossal qu’il proposait comme couron- 
nement. Soit que l'œil se soit habitué, depuis 
de longues années, à trouver le monument 
complet sans cet appendice, soit que les pro- 
portions qu’il fallait nécessairement lui don- 
ner fussent peu appropriées à un semblable 
motif, le résultat ne fut pas, malgré l’incon- 
testé talent du sculpteur, de nature à répondre 
à l'attente générale, 

L'édifice paraît donc destiné à rester tel 
quel, suffisamment décoré par ses belles sculp- 
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tures et sa puissante et ie moulüratiôn. #0 


Nous disions en commençant que les Chi- 
nois élevaient des arcs de triomphe. « À l’en- 
«trée des rues, dit Bâtissier à ce sujet, 
« devant les bâtiments es plus importants, 


«sur les routes et jusqu’au sommet des col= 
« lines, on voit des espèces de portes que l’on - 


« peut comparer aux arcs de triomphe des 
«anciens. Ces arcs de triomphe, appelés pai- 
« léou, ont en général trois portes; leur base 
«est en pierre et le reste de l'édifice est en 
« charpente. Des piliers en boïs ou en pierre 
« soutiennent un toit qui forme le couronne- 
«ment de l’arc. Ces monuments sont sur- 
« chargés de figurines d'hommes, de dieux, de 
« fleurs et d’oiseaux, découpées à 


En 


«rures qui rehaussent ces édifices ajoutent à 
« l'effet qu’ils produisent. Ces arcs sont, sou- 


« vent élevés aux frais de |’ État en l'honneur 


« d’un homme recommandable par sa vertu ou 
« par son talent. » Pierre BENOUVILLE. 


ARCHÉOLOGIE. — Mot tiré du grec, com- 
posé de dpyaïos, antique, et ASYoc, discours, 
que l’on définit d’ordinaire l'étude ou la con- 


naissance de l'antiquité. À 


Lo Objet de l'archéologie. — Cette définition, 
étymologiquement fort exacte, ne sufit pas à 
donner une idée précise eb complète de la 
science archéologique, de son objet, de sa mé- 


thode et de ses ressources. Elle est Juste, en 


ce qu'elle montre les rapports de l’archéologie 
et de l'histoire ; elle pèche en ce qu'elle ne tient 
aucun compte des différences qui les distin- 
guent. La principale est que l'histoire s’atta- 
che aux événements, c’est-à-dire à la partie 
subjective du passé, à ce qui n'a point de 
forme sensible, s’écoule et change sans cesse, 
et que l'archéologie étudie les monuments, 


c’est-à-dire la partie cbjective, ce qui se voit 


et demeure. On définira donc l'archéologie 
l'étude des monuments antiques, ou la con- 
naissance de l’antiquité à l’aide des monu- 
ments; ou mieux encore, par le titre même du 
célèbre ouvrage de Montfaucon, l’un des titres 
de gloire de l’érudition française, l’Antigunté 
expliquée et représentée par les monuments. 


jour ou 
« sculptées en relief. Les couleurs et les do- 


| 
| 
V 
L 
| 
1 
| 


de he cu ne 


tt >" ol de LS 


pas enfin un de nos actes qui 


- 


ARCHÉOLOGIE sr 978 


Rs Pat montiments on entend tous les objets 
e que les hommes ont façonfiés pour leur 
_ usage, ou ceux qu’ils ont su utiliser, depuis les 
produits les plus grossiers d’une industrie ru- 


dimentaire, jusqu'aux œuvres les plus par- 
faites d’un art accompli. Nos besoins, qu’ils 


_soient physiques, intellectuels ou moraux, ne : 


peuvent être satisfaits sans le secours de la 
matière : : elle ne nous sert pas seulement à 
_ nous vêtir, à nous abriter, à nous défendre ; 


M | elle est nécessaire à l'exercice eb au développe 


L 


ment de toutes nos facultés. Sans elle, l’idée da 


beau demeurerait stérile ; les plus pures con- 


ceptions religieuses ne sauraient se passer de 
‘temples, d'images ou de symboles ; il n’est 
s'accomplisse 
sans quelque instrument, pas un de nos senti- 


_ ments qui ne puisse se manifesber par des 


formes eb des couleurs. Tous ces objets, qui 


tombent sous les yeux et le toucher, forment 
la classe des monuments figurés. 


Il peut arriver que quelques-uns d’entre 
eux portent des traces d'écriture : par exemple, 
sur l’architrave d'un temple, d’un portique 
ou de tout autre édifice, sera inscrit le 
nom du dieu auquel il était dédié, celui du 
peuple ou du roi qui l'avait élevé, l'usage 
auquel il était destiné. D’autres fois l'écriture 
n’est, pas laccessoire, mais le principal ; le 
monument qui la porte, qu'il soit de bois, de 
pierre, de métal ou de toute autre matière, a 
été fait expressément et exclusivement pour 
la recevoir; telles sont surtout les plaques de 
marbre ou stèles, sur lesquelles on gravait 
tous les actes-de la vie publique, traités d’al- 
liance, décrets du peuple, comptes des magis- 
traits, etc. Ainsi est constituée la classe des 
monuments dits épigraphiques. (V. EPIGRA- 
PHIE.) 

Il en est d’autres encore qui tiennent le 
milieu entre ces deux classes, qui participent 
à la fois de la nature des monuments figurés, 
par les images qui y sont représentées, des 
monuments épigraphiques, par les inscrip- 
tions qu'on y peut lire; ce sont les monnaies, 
poids et mesures, que l'on appelle monuments 
numismatiques eb mélrologiques. (V. Nuxmis- 
MATIQUE.) 

Les textes éctibs sur le papyrus, le parche- 


min ou le papier ne sont pas compris dans 
cette énumération, non pas que l'archéologue 
doive les ignorer, où puisse les négliger sans 
inconvénient; mais ils ne sont pas l’objet 
propre et direct de ses recherches. S'il considère 
la matière, la fabrication, les procédés gra- 
phiques, il reste dans son domaine; mais c’est 
au philologue, au paléographe, au littérateur, 
à l'historien, plus qu'à lui qu’appartiendra 
l'étude des caractères, de la langue, de la pen- 
sée et des faits. Il devra connaître les observa- 


tions de ces savants, il s’en aidera sans cesse ; 


lui-même, il lira et relira ces textes, sources 
abondantes d'informations indispensables à ses 
travaux, il saura les soumettre à la critique, 
mais il les regardera comme des auxiliaires 
et les ramènera toujours à son but, qui est la 
connaissance eb l'interprétation des monu- 
ments. Si les manuscrits sont ornés de des- 
sins, ils rentrent dans la catécorie des monu- 


ments figurés. # 


2° Histoire des études archéologiques: — La 
compréhension du mot Archéologie s’est éten- 
due progressivement à mesure que les connais- 
sances historiques se développaient, grâce 
aux voyages et aux découvertes, eb que, par 
la seule action du temps, le champ du passé 


s'élargissait eb se reculait. 


Rome, dont la gloire renouvelée par le” 
prestige de la papauté, transfigurée par les 
légendes, vivait, pour ainsi dire, encore dans 
les ruines colossales de ses édifices, fut la pre 
mière à éveiller la curiosité du passé, à attirer 
l'attention sur les monuments ; longtemps elle 
représenta à elle seule l'antiquité tout entière 
et fut l'unique sujet des recherches archéolo- 
giques. 

Les croisades, dont l'influence fut si grande 
sur boute la civilisation occidentale, ne profi- 
térent en rien à l’étude de l’antiquité, elles ne 
firent qu'augmenter les ruines (Incendie et 
pillage de Constantinople en 1204). La Grèce 
antique ne commence à être observée, sentie, 
sinon comprise encore, qu'au commencement 
du xv° siècle ; un capitaine, comme Bondel- 
monte, un artiste, comme Squarcione, un 
marchand, comme Cyriaque d’Ancône, regar- 
dent, admirent, copient les monuments et 
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rapportent en Italie des originaux, des mou- 
lages, des dessins : édifices, statues, inscrip- 
tions mêmes sont recherchés avec un zèle res- 
pectueux et enthousiaste. En même temps 
arrivaient de Constantinople, conquise par les 


Tures (4453), les lettrés byzantins qui allaient 


servir .d'instituteurs aux humanistes occiden- 
taux eb les mettre en possession des chefs- 
d'œuvre de la littérature grecque : ainsi l’an- 
tiquité hellénique fut introduite dans le cercle 
des études imposées à tout homme bien élevé, 
à plus forte raison aux archéologues. 

La passion de savoir, qui est un des carac- 
tères de la Renaissance, devait porter aussi 
les esprits vers l'Orient : on avait d’ailleurs 
sous les yeux, dans Rome même, plusieurs mo- 
numents égyptiens, pour solliciter, par leurs 
représentations bizarres et leur écriture énig- 
matique, l’ingéniosité des érudits. Les des- 
criptions des voyageurs, qui avaient vu le 
pays et ses étonnantes merveilles (Pierre Be- 
lon, 1553), étaient une nouvelle excitation à 
la recherche. Puis, au commencement du 
xvir® siècle, le problème de l'archéologie 
assyrienne est posé par le savant Peiresc, au 
sujet d’une brique rapportée de Babylone et 
couverte de caractères cunéiformes. Un peu 
plus tard, les relations et les dessins de Char- 
din révélaient les monuments de Persépo- 
lis (1671). : 

Cependant Ciacconi, linfatigable dessina- 
teur des œuvres antiques, s’appliquait le pre- 
mier aux monuments de l’art chrétien, et 
commençait l'exploration des basiliques et des 
catacombes (1589-95). 

Le xvir° siècle découvrit l'Étrurie; Cay- 
lus, comme Winckelmann, ont consacré à ce 
pays un chapitre important de l’histoire de 
lart dans l’antiquité. 

Les études indianistes furent ouvertes dans 
le même temps par les voyages et les travaux 
philologiques d’Anquetil Duperron. 

Par une singulière omission, les monuments 
du moyen âge n’obtinrent que tardivement 
une faveur égale à celle des monuments an- 
tiques. Malgré des travaux tels que ceux du 
Cange, les préjugés artistiques de générations 
formées à l’école de la Grèce et de Rome, et 
habituées à n’admirer que les formes inspirées 
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des modèles classiques, 
riques et philosophiques répandus contre une 
époque de barbarie, d’obscurantisme et de foi. 
religieuse, détournèrent les recherches des 


érudits précisément de ce qui les tonchait de. de “4 


plus près. C’est seulement de notre temps, 
en France surtout, que la science des anti 
quités nationales du moyen âge s’est constituée. 
Une fois engagé dans cette voie, on n’a point 
été arrêté par les frontières, on a poursuivi 
les recherches à travers tous les pays de l’an- 
cien et du nouv eau continent, comme à travers 
tous les siècles, qui séparent l'antiquité dela 
Renaissance. L’archéologie embrasse l'époque | 
médiévale, mais elle ne la dépasse point : ce. 


nom ne s’applique pas à la science des monu- 


ments de la Renaissance et des temps mo 
dernes, bien que l’objet et la méthode en. 
soient les mêmes. | 


Tandis qu'on rapprochait ainsi les ne 
de l'archéologie, on les reportait d'autre part 
beaucoup plus loin que l'on n’aurait pu croire, 


jusqu'aux périodes antérieures à tout témoi- 


gnage écrit, jusqu’à l'antiquité dite préhisto- 


rique. Boucher de Perthes est le fondateur de 
cette science nouvelle (1860). 

On voit ce qu’il faut entendre par le me 
antiquité, si l’on veut qu’il réponde à l'exten- 


sion prise de notre temps par la science des , 


monuments. 

La conception que l’on s’est fie du D des 
études archéologiques, et la méthode qu'on y 
a suivie se sont de même modifiées peu à peu, 
ou pour mieux dire complètement transfor- 
mées. L'esprit scientifique n'eut, ou peu s’en 
faut, aucune part dans les premières recher- 
ches ; on y fut conduit par un sentiment de cu- 
riosité et par une sorte de vénération religieuse 
pour l'antiquité ; tout ce qui venait d’elle était 
sacré, comme pouvaient l'être des reliques 
pour un fidèle. Cette dévotion trouvait sa 
satisfaction dans le monument lui-même, sans 
rien chercher au delà. À ce sentiment répon- 
daient les petits guides (Yorabiha Rome) 
composés pour les voyageurs et les pèlerins, 
itinéraires des monuments chrétiens et païens, 
entreméêlés parfois de légendes merveilleuses. 
Pour d'autres, préoccupés de restaurer la 
liberté républicaine ou l'autorité impériale, 


. + 
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les inscriptions étaient des arguments auto— 


| risés. Les artistes ne voyaient dans les statues, 
les édifices, les peintures, que des modèles. Le 


plus grand nombre cédaient au charme esthé- 
tique, ou se laissaient aller au courant de la 
mode, collectionnant en amateurs, ornant 
leurs demeures d'œuvres d'art et même d'ins- 


| _ criptions. Tout le monde, à la Renaissance, 


aimait l'antiquité, mais sans toujours la bien 
 Sontprendre. C’est alors cependant qu’à l'ad- 


 mirati ion béate du moyen âge se substitue ou 


s’ ajoute cet étonnement critique, qui est le 


FE 2 le de la science et le point de 
. départ du sentiment historique. On ne se con- 
} tente plus de regarder les monuments, on pré- 

_ tend les interpréter; on les considère comme 


des témoins qu'il faut interroger, dont on s’ef- 
force d'entendre le langage. On sent que les 


hommes qui en furent les auteurs, y ont mis 


Y 


_ quelque chose de leur industrie, de leur intel- 


ligence, de leur cœur même, que ce sont des 
trachemans, qui peuvent nous révéler la con- 
dition, les pensées, les sentiments de nos an- 
cêtres : de l’œuvre on essaye de remonter 
jusqu'à l’ouvrier. Cette idée, vague d’abord, se 
précise au xvII° eb au xXv1r1° siècle, elle s’im- 
pose dans le nôtre avec clarté et autorité, grâce 
au progrès général des sciences historiques et 
morales, dont l'archéologie n’est qu’une sub- 


division. Nous nous proposons avec pleine 


conscience, par l'étude de toutes les manifes- 


_ tations de l’activité humaine, « de retrouver 


« eb de définir les facultés particulières à 
« chaque peuple, les facultés communes à 
« tous les peuples, de les classer, d'en montrer 
« le rapport, d'en suivre le développement, 
« d'en comprendre l'harmonie. » (A. DUMONT, 
Notes et discours, p. 8.) 

Cette synthèse, qui jamais ne s’achèvera, 
que chaque génération esb appelée à recom- 
mencer, ne pouvait être tentée avec quelque 
espoir de succès, qu’à la condition d'être 
fondée sur une quantité considérable de faits, 
précédée par de patients efforts d'analyse, as- 


_surée par la critique la plus rigoureuse : voilà 


pourquoi elle n’a été imaginée, entreprise et à 
demi réalisée que fort tard. Les découvertes 
se sont multipliées en notre siècle avec une 
rapidité inespérée et une fécondité inouïe, et 


LUS = ARCHÉOLOGIE 


211 


de notre temps seulement on y a porté une 
méthode vraiment scientifique. La barrière qui 
nous séparait des peuples orientaux, l’igno- 
rauce de leurs écritures et de leurs langues, 
est tombée, grâce aux efforts de Champollion, 


pour Egypte, de Burnouf, pour la Perse, 


d'Oppert, pour l’Assyrie et la Chaldée; le 


_ chypriote est déchiffré ; les hiéroglyphes de la 


Syrie le seront bientôt sans doute. Les palais, 
les temples, les nécropoles de l'Egypte sont 
sortis du sable et en sortent chaque jour. 
Babylone, Ninive, Persépolis, Suse, Tello res- 
suscitent. On croyait à peine à la réalité des 
légendes de la Grèce primitive; la civilisation 
antérieure à Homère nous est apparue dans les 
décombres de Santorin, d’Ilion, dansles ruines 
de Mycènes, de Tirynthe et d’Orchomène. 
L'acropole d'Athènes, les grands sanctuaires 
de Dodone, d’Eleusis, de Milet, Délos, Olym- 
pie, Epidaure déblayés tour à tour, nous ont 
livré, outre certains chefs-d'œuvres de l’époque 
classique, les spécimens les plus variés de 
l’art naissant et adulte; des murailles turques 
de Pergame ont été tirés des bas-reliefs par 
centaines et l’art hellénistique nous a été par 
eux révélé. À Chypre, à Rhodes et dans les 
Cyclades, on observe le contact des civilisa- 
tions grecque et orientale et l'influence qu’elles 
ont mutuellement exercée et subie tour à tour. 
Les inscriptions, découvertes en tous lieux, for- 
ment les archives de l’histoire ancienne. Que 
dire de l'exploration des ruines de Pompéi, 
déjà séculaire et encore inachevée, de l’ouver- 
ture des nécropoles étrusques, fouillées sans 
s’épuiser depuis 1827, des découvertes accom- 
plies au Forum romain, sur le Palatin, dans 
Rome entière et dans toutes les parties de 
l'Italie, des surprises ménagées aux savants 
dans les catacombes par le génie de De Rossi, 
ou des données fournies sur la civilisation 
italiote par les terramare du Bolonais? 

Les faits nouveaux, portés rapidement à la 
connaissance des érudits par les revues scien- 
tifiques, accroissent sans cesse le trésor des 
monuments et l'expérience acquise; ils sont 
aussi plus judicieusement employés et mieux 
compris. Depuis le siècle dernier, en effet, ou 
au début du nôtre, toutes les sciences archéo- 
logiques ont reçu leurs lois, l'histoire de l'Art 
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de Winckelmann, la numismatique dEckhel, 
l'épigraphie grecque de Bœckh, l’épigraphie 


latine de Marini et Borghesi, l’égyptologie de 


Champollion, la science de l'antiquité chré- 
tienne de De Rossi, etc. 


3° Méthode des sciences archéologiques. — 
Le progrès a consisté à appliquer dans l’ar- 


chéologie les procédés rigoureux de recherche. 


qui sont employés dans toutes les sciences 
d'observation et qui ne diffèrent pas des règles 
de méthodes formulées par Descartes. On fera 
d’abord partout « des dénombrements si 
entiers eb des revues si générales » qu'on 
puisse être assuré de ne rien omettre; un 
catalogue complet est le point de départ et le 
fondement nécessaire de tout travail. On ne 
recevra pour vrai rien qui ne soit démontré 
être tel; le contrôle et la critique des monu- 
ments précédera toute autre opération, afin 
de ne rien avancer que sur preuves valables et 
authentiques. Mais il ne suffit point d’écarter 
le faux ; la vérité en histoire n’est vraie que 
relativement, dans certaines conditions de 
temps et de lieu ; on établira donc la date, la 
provenance des monuments et on les ordon- 
nera en séries chronologiques et géogra- 
phiques. Les monuments seront alors compa- 
rés entre eux, groupés selon leurs analogies, 
de façon à constituer des genres répartis en 
autant de classes qu’il faudra pour répondre 
à chacun des caractères typiques ; ainsi l’on 
obtiendra à la fin cette division des difficultés, 
cet ordre et cette gradation, sans lesquels les 
problèmes, fussent-ils simples, ne sauraient 
être résolus. Avec des catalogues bien faits au 
contraire, il ne s’en présentera guère pour 
lesquels on ne soit préparé : chaque monu- 
ment nouveau ira, pour ainsi dire, se placer 
de lui-même à son rang, dans sa série. Veut- 
on l’interpréter, on trouve sous sa main tous 
ceux qui sen rapprochent à des degrés divers ; 
veut-on rechercher l’origine d’un type, en 
suivre les développements, en connaître l’ex- 
tension, les objets de date et de provenance 
certaines permettent de le faire. On pourra 
étudier une seule catégorie de monuments, 
ou en embrasser plusieurs, s’enfermer dans 
une époque eb dans un pays, ou comparer 
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ensemble les temps et les régions les plus 


éloignées : on possède les moyens de pousser | 
l’analyse j jusqu aux plus subtiles nuances, où 
la synthèse jusqu'aux plus larges généralités. 
_ Toutefois les rigueurs nécessaires de la 
méthode enseigneront plutôt les réserves 


_prudentes que les ambitions illimitées ; elles +10 
imposent des connaissances si précises et sl 


abondantes, des soins si scrupuleux dans la 4 


recherche et l'examen des informations, qu’ il 


faut absolument choisir et borner son champ 


d'études. 
t-elle en un grand nombre de sciences spéciales 


qui se distinguent les unes des autres par le 
temps auquel elles s’appliquent, par le pays 


auquel elles s’attachent — par la nature des 


monuments qu’elles considèrent, par le genre 


d'informations qu’elles y cherchent. Il est 
inutile de dresser ici une liste dont on voit 
sans peine la teneur. | 


4° Du rôle des ar dans les élites 
archéologiques. — Parmi les monuments que 
l’archéologue étudie, les œuvres de l’architec- 


ture tiennent unedes premières places. On peut 
dire sans exagération qu’elles ont été à toutes 


les époques les initiatrices des archéologues. 
Comme elles frappent le plus les yeux par 
leur masse, elles sont aussi les premières qui 
éveillent la curiosité, et elles lui donnent, 
quand on les examine avec soin, les plus 
complètes satisfactions. Aussi les plus ardents, 
les plus utiles promoteurs de l’étude des anti- 
quités ont-ils été bien souvent des architectes. 
Quelle action n’ont pas exercée sur les esprits 
ces édifices de Rome, que Raphaël proposait 
au pape de relever en leur ancienne splendeur; 
combien de fois n’ont-ils pas été dessinés et 
publiés; qui fut plus passionné pour l’anti- 


quité qu'un Léo Battista Alberti; quel livre 


eut une plus brillante fortune aux xvI° eb 
xvII° siècles, fut plus souvent édité, traduit, 
commenté que celui de Vitruve !. 


De même, en Grèce, ce sont encore les tem- 


ples restés debout qui nous ont appris à faire 
la différence de l'art grec et romain trop long- 
temps confondus ; ce sont des architectes qui, 
en mesurant eb en dessinant les monuments, 


ont découvert et rendu sensibles les exquises 


Aussi l'archéologie se subdivise- 


“0 


Hélionienes de ces créations merveilleuses. 

Toute l Éeypte, et la Perse, et l’Assyrie sont 
| ‘54 les ruines des temples, des palais et des 
tombeaux. Le moyen âge aussi vit sons nos 
yeux dans ses cathédrales et ses châteaux 
forts , eb le mouvement qui à entraîné vers 


_ l'étude de notre histoire nationale les érudits de 


notre siècle n’a-t-il pas pour cause principale 
l'admiration excitée par ces édifices longtemps 
méconnus lorsqu'on s’avisa de les regarder. 
_ Quant aux archéologues, je doute qu'aucun 


4 d'eux: ait autant fait que l’illustre Viollet-le- 


HDi - 
Chen et Prior naît, pour ainsi dire, dans 
ne ruines des édifices antiques, elle ne saurait 
subsister eb se développer sans le concours des 
_ architectes. Sans doute la connaissance des 
textes anciens, l'étude des auteurs et des ins- 
criptions des monuments révèlent aux érudits 
l'emplacement des plus célèbres cités, des lieux 
les plus intéressants à explorer ; mais la confi- 
guration du terrain, Paspect de quelques menus 
débris parlent aux architectes un langage 
plus clair qu’à toute autre personne. S'agit-il 
de travaux de fouilles, leur expérience est pré- 
cieuse encore; elle leur permet de vaincre 
ou de tourner les difficultés matérielles; elle 
leur révèle au premier coup d’œil l’importance 
de ces indices, qui sont comme les jalons 
de la route obscure que l’on poursuit sous la 
terre, malaisés à comprendre souvent, facile- 
ment inaperçus, prompts à disparaître et 
trompeurs dès qu’on les déplace. Plus l'ouvrage 
avance, plus le rôle de l’architecte grandit et 
prime tous les autres : il faut relever les plans, 
mesurer eb dessiner avec une exactitude par- 
faite des morceaux dont toute la valeur réside 
dans une pureté de forme, et une harmonie de 
lignes trop faciles à altérer : il faut savoir inter- 
préter et reconstituer des débris incomplets eb 
quelquefois presque informes, deviner la place 
de chacun dans l’ensemble, restaurer enfin avec 
quelques membres épars le corps tout entier 
de l'édifice. Or quel archéologue, à moins qu’il 
n'ait reçu l'éducation artistique eb pratique 
d'un architecte, pourra tenter et accomplir un 
pareil travail : et cependant on ne saurait se 
flatter de comprendre un monument, tant qu’il 
n’a pas été ainsi reconstruit sous nos yeux. 
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Dans des études mêmes, qui semblent exclu- 
sivement réservées aux archéologues, que de 
choses échappent à ceux-ci ou resteront obs- 
cures, s’ils n’appellent à leur aide des conseil- 
lers techniques. Comment interpréter, sans 
un architecte, les ouvrages de Pline ou de 
Vitruve, ou ces curieuses inscriptions qui 


nous ont conservé les devis descriptifs de 


quelques monuments, tels que les Longs Murs 
d'Athènes, l'arsenal du Pirée, ete. ? Un homme 
du métier devinera-le sens de termes, que les 
lexiques mêmes ne connaissent pas, en vertu 
des simples nécessités de la construction, et il 
nous présentera le plan, la coupe, l'élévation 
d’édifices dont quelquefois aucun reste ne sub- 
siste (CHoISY. Études épigraphiques sur l’ar- 
chitecture grecque). 


Toutefois, de même que les aptitudes artis- 


tisques, les connaissances pratiques font défaut 
aux archéologues, il esb bien rare que les ar- 
chitectes aient eu le temps d'acquérir l’érudi- 
tion, qu'ils possèdent les langues, qu'ils aient 
la pratique des textes et des monuments né- 
cessaire en archéologie. C’est donc seulement 
par la réunion des efforts des uns et des autres 
que le succès pourra d'ordinaire être obtenu. 
Ce besoin réciproquement senti à rapproché 
et uni dans la plus heureuse et utile intimité 
nos deux graudes écoles d'art et d'archéologie, 
l'Académie de France à Rome et l’École fran- 
caise d'Athènes. A cette collaboration, pu- 
blique ou latente, on doit des ouvrages et 
des découvertes comme celles de Beulé, de 
MM. Heuzey et Daumet, Perrot et Guillaume, 
Rayet et Thomas, Homolle et Nénot pour la 
Grèce et l'Asie mineure, Place et Thomas, pour 
l’Assvrie. Quand elle à fait défaut, les travaux 
les plus intéressants sont, de l’aveu même et au 
grand regret des auteurs, demeurés incomplets, 
tels ceux de M. Holleaux au sanctuaire d'A- 
pollon Ptoos en Béotie, qui attendent encore 
un architecte. L'administration a-t-elle encou- 
ragé et secondé, autant qu’elle aurait dû, le 
talent et le zèle des architectes, dans l'étude 
des monuments anciens? en a-t-elle tiré tout 
le profit qu'elleaurait pu pour le progrès de la 
science archéologique et l'honneur de notre 
pays? Certains faits permettent d’en douter. Il 
est infiniment regrettable, à mon avis, qu'on 
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_n’ait pas abtaché à l'École française d'Athènes 
un architecte en permanence; on aurait pu, 
en lui donnant un titre, en l’autorisant à 
entreprendre des travaux, lui créer une situa- 
tion assez honorable et avantagense pour atti- 
rer un homme de valeur; on aurait été par lui 
tenu au courant de toutes les découvertes que 
font sans cesse en Grèce, soit notre École 
elle-même, soit la Société archéologique d’A- 
thènes ou les Instituts étrangers. Les relevés, 
les dessins, les restaurations qu'il aurait pu- 
bliés nous auraient fait entrer en partage de 
l'honneur qui en revient, nous auraient mis en 
possession de bous les faits nouveaux qui en 
résultent. Notre influence en Orient n’y eût 
point perdu non plus. Les Allemands l'ont 
bien vu; ils ont pris cette initiative intelli- 
gente que nous avons négligée; ils détiennent 
aujourd’hui le privilège de collaborateurs 
attitrés du gouvernement grec, dans tous les 
travaux qui intéressent l'architecture antique. 

L’ardeur ni la curiosité ne manquent ce- 
pendant pas parmi nos architectes ; les décou- 
vertes faites par des Français ne leur suffisant 
point, ils mettent à profit celles des étrangers 
et se les approprient en quelque façon du droit 
du talent, par la forme achevée qu'ils leur 
donnent. Ainsi les fouilles de M. Newton à 
Halicarnasse, des Allemands à Olympie, des 
Grecs à Eleusis ont inspiré les restaurations des 
MM. Bernier, Laloux et Blavette., Mais n’est- 
ce point un autresujet de regrets bien vifs que 
l'oubli, dans lequel on laisse tomber ces tra- 
zauy, aprés le bruit éclatant du premier suc- 
cès ? Les restaurations ne sont pas publiées 
— après quelques essais, l’entreprise a été 
abandonnée — et ce trésor reste dans l’École 
des beaux-arts à peine accessible et presque 


inconnu. L'inventaire suivant en montrera la 
richesse : 


1° ITALIE 


a ROME : Forum Romain (Léveil, 1837; Nor- 


mand, 1850 ; Dutert, 1874). 

Forum d’Auguste (Noguet, 1869). 

» de Trajan (Morey, 1835; Gua- 
det, 1857.) 

Palatin (Clerget, 1838; Dutert, 1867: 
Pascal, 1870; Dutert, 1871; Deglane, 
1888). 

Temple de la Pudicité (Dubut, 1801). 
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f Pompéi : 


Temple de Vesta (Coussin, 1802, Tétaz, 
1845). 
Temple de Mars Vengeur (Gasse, 1803; 
Uchard, 1843). 
Temple d’ ‘Antonin et Faustine [Mesna- 
ger, 1809). 
Temple du Panthéon (Leclère, 1813). 
» de la Paix (Gauthier, 1814). 
» de Jupiter tonnant (Provost, 
1815). 
Temple de Jupiter Stator (Suys, 1816). 
» de Marc Aurèle (Villain, 1824. 
» de Vénus et Rome (Vaudoyer, 
1830). 
Temples sur l'emplacement de $. Nic- 
colo in Tulliano (Lefuel, 1842). 
Temple du Soleil (Gerhardt, 1868). 
Basilique Ulpia (Lesueur, 1823), 
J'abularium (Moyaux, 1865). 
Théâtre de Pompée (Baltard, 1837). 
» de Marcellus (Vaudoyer, 1876). 
Colisée (Duc, 1829), 
Thermes de Caracalla (Blouet, 1825). 
» de Dioclétien (Boulanger,1841; 
Paulin, 1880). 
Thermes de Titus (Leclerc, 1871-72), 
Tombeau de Cæcilia Metella (Grandjean; 
1804). 
Tombeaux de la via Appia {Ancelet, 
1855). 
Mausolée d’Adrien (Vaudremer, 1857). 
Arc de Titus (Guénepin, 1810). 
Colonne Trajane (Percier, 1788). 
Portique d'Octavie (Duban, 1827), 
Ile Tibérine (Delannoy, 1832). 
: Temple de Jupiter (Gilbert, 1826), 
Port Trajan (Garrez, 1834). 
: Temple dela Sibylle(Vanclempute,1820). 
» de Vesta (id. 1820). 
» d’Hercule (Thierry, 1861). 
Villa Adriana (Daumet, 1859, Girault, 
1885). 
d Cora : Antiquités (Th. Labrouste, 1831). 
e PALESTRINA : Temple de Ja Fortune (Euyot. 
1811 ; Blondel, 1881). 
Basilique (Tétaz, 1845). 
Forum (Callet, 1822). 
Temple du Forum triangulaire (Bonnet, 
1858). 
Théâtre triangulaire (Bonnet, 1858). 
Temple de Vénus (Chabrol, 1866). 
g PouzzoLes : Temple de Sérapis (Caristie, 1817). 
h PæstTuM : Temple de Neptune (H. Labrouste, 
1828; Thomas, 1849). 
i VÉRONE : Théâtre (Guillaume, 1860). | 
k BrescrA : Temple de Vespasien (Ulmann, 1875). 


2 GRÈCE 
Propylées (Titeux-Chaudet, 1845; 
Dubuisson, 1848). 


b OSTIE 


ce Tivort 


& ATHÈNES : 


\ n 


Parthénon (Paccard, 1845 : Loviot, 
1878). 

 Erechthéion, Temple Fr Minerve 
Poliade (Ballu, 1845; Tétaz ,1848). 

Acropole — ensemble de l — 
(Boitte, 1863 ; Lambert, 1877). 

_Théseion (André, 1851). 

b SUNIUM : Acropole (Louvet, 1854). 


| L dns : Enceinte sacrée de Déméter (Blav ette, 


1884). 


e d Eaine : Temple de Jupiter (Garnier, 1852). 
… é DéLos : Téménos d Apollon (Nénot, 1882). 
; l. Î BASSAE ou PHIGALIS : : Temple d'Apollon (Lebou- 


teux, 1853), 


a. 9 Oum : L'Altis (Laloux, 1883). 


" 


EC ASIE 


en | a Héuopous : Temple (Joyau, 1855). 
|  b Dioyues : Temple d’Apollon (Thomas, 1876), 


Ue PPRACARNASSE : : Mausolée (Bernier, 1879). 
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a Acqua Giulia (Garnaud, 1821). 
; db: Villa Madama É 1871). 


Ces beaux travaux, aussi remarquables 
par la perfection du dessin que par la cons- 
cience des recherches et le sentiment de l’art, 
ne représentent pas toute l’activité scienti- 
fique de l'Académie de France. Il y faudrait 
ajouter tous les relevés, dessins, essais de res- 
tauration qui sont envoyés régulièrement, de- 
puis l’origine de l'institution, par les pension- 
naires des trois premières années ; presque tous 
les édifices intéressants de l’antiquité grecque 
ou romaine eb de la Renaissance italienne y 
ont été étudiés. 

— Jes architectes de la Villa Médicis ne per- 
dent point en la quittant le goût des monu- 
ments antiques ; encore moins ont-ils le mono- 
pole des recherches archéologiques ou des res- 
taurations exactes et habiles. Pour ne parler 
ici que des édifices grecs ou romains — car les 
études d'ensemble ou de détails, les restaura- 
tions et les monographies relatives au moyen 
âge sont innombrables et un simple aperçu 
des travaux du seul Viollet le-Duc n’aurait 
point de fin — que de livres et de noms à 
citer : expédition de Morée, à laquelle on ne 
rend pas une justice suffisante; Blouet, qui a 
le premier retrouvé le temple de Jupiter Olym- 
pien, qui, dans le Péloponèse ou les Cyclades, 
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a tout vu, pressenti avec tant de perspicacité, 
tout dessiné avec tant d'art; Texier, qui a 
parcouru et décrit l'Asie mineure; Hittorf, 
l’un des premiers et plus ardents adeptes de 
la polychromie architecturale, l’auteur de 
travaux considérables sur la Sicile! On ne 
saurait sans injustice omettre ce « Trésor » 
des antiquités orientales dont M. Chipiez 
partage avec M. Perrot le travail et l'honneur. 
_ La même revue serait À faire à l'étranger ; 
mais 1l faut encore se contenter de quelques 
indications rapides : en Italie, Canina, plus 
ingénieux souvent qu'exact, mais si extraor- 
dinairement fécond ; en Angleterre, Donald- 
son, Penrose, Fergusson, Poplewell-Pallan, 
qui continuent la tradition de Stuart et Re- 
vett; en Allemagne, Bœticher, Semper, Adler, 
Dœærpfeld, etc. Avec une grande activité, une 
conscience parfaite, une éducation archéolo- 
gique, souvent très développée, supérieure 
même, du moins en Allemagne, à celle de 
nos artistes, je ne sais si les travaux publiés 
par ces architectes érudits pourront être mis 
en balance avec ceux de notre pays. J’ai eu 
occasion d'entendre louer nos artistes par leurs 
rivaux eb je sais quelle admiration inspire leur 
talent égal, alors même qu’on leur reproche 
un peu trop de liberté, d'imagination, ou de 
modernisme, dans les parties d'une restaura- 
tion qui demeurent toujours hypothétiques et 
incertaines. 

Toute une division, et l’une des plus impor- 
tantes de l’archéologie, appartient donc de 
plein droit aux architectes; on doit ajou- 
ter qu’ils n’ont cessé de la développer. À ne 
prendre que quelques exemples, ce sont des 
architectes qui, par l’étude des formes et des 
proportions de la colonne, du chapiteau, de 
l’entablement, par le calcul des entrecolonne- 
ments, ont permis d'écrire l’histoire de l'ar- 
chitecture dorique, tout un chapitre pour 
lequel nous n’avions ni textes, ni dates. Ce 
sont ceux encore qui, le fil à plomb et le mètre 
à la main, ont saisi tous ces raffinements, dont 
la délicatesse fait le charme de l'œil, sans se 
laisser entrevoir, la convexité des lignes hori- 
zontales, l’inclinaison des verticales vers le 
sommet du monument, le renforcement de la 
colonne d’angle, ete. Or ces détails ne peuvent 
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paraître secondaires qu'à des esprits super- 
ficiels ou à des ignorants; rien ne nous fail 
pénétrer plus avant que ces minutieuses 
recherches dans la connaissance et l'intimité 
du génie grec; rien ne peut donner une intel- 
ligence plus profonde et plus vraie des con- 
ditions essentielles et supérieures de l’art 
lui-même ; c’est comme l'esthétique en action. 

Telle est la portée véritable des découvertes 
dont l'archéologie est redevable aux archi- 
tectes ; elles ne trouvent pas seulement ieur 
application dans une partie de la science, mais 
dans toutes, et par un juste retour elles ont 
aussi pour l'éducation générale de lartiste 
une valeur considérable. 


50 Utilité des études archéologiques pour les 


architectes. — T1 serait trop aisé, pour la démon- 


trer, de citer les cas dans lesquels le travail 
technique de la construction et les recherches 
scientifiques de l'archéologie se tiennent et se 
complètent nécessairement. Il y a une archi- 
tecture, que l’on peut nommer archéologique ; 
c’est celle qui a pour but la restitution réelle 
et matérielle des monuments d’autrefois ; elle 
a pris dans notre siècle un très grand dévelop- 
pement. On voit de toute évidence qu’elle ne 
peut être pratiquée que par des connaisseurs 
très exercés des formes, des règles et des pro- 
cédés de l’architecture des anciens âges: on 
peut ajouter aussi que ces connaissances spé- 
ciales ne suffisent pas, si l'on n’a point en 
outre une idée des sentiments et des besoins 
auxquels les édifices pouvaient répondre, si 
lon ne sait pas quelle était la religion des 
contemporains, leur organisation sociale, leur 
genre de vie, si l’on n’a pas étudié les tendances 
générales de leur esprit dans leur art, leur lit- 
térature et les événements de leur histoire. Or 
tout cela est bel et bien de l'archéologie. 
L'architecte ne sera point contraint pour 
cela de devenir un archéologue ; il ne prendra 
de la science que ce qui lui importe, il en né- 
gligera le côté purement technique et érudit, il 
l’étudiera en artiste et en architecte, subor- 
donnant tout à son but, ramenant tout à son 
œuvre personnelle. Autant, en eïfet, il importe 
de faire une place à ces études dans l’éduca- 
tion artistique, autant il serait dangereux, ou 
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pour mieux dire funeste, de ee en accorder 


une trop grande, C’est ce qu’on à bien compris 
dans nos écoles, beaucoup mieux à mon sens 
que dans celles de l'étranger. On ne suppor- 
“terait pas chez nous certaines restaurations, 


publiées ailleurs avec luxe, dans lesquelles 
les principes élémentaires de la construction 
ne sont pas toujours observés, et dont les gra- 
vures ont la lourdeur et la gaucherie de des— 

sins d'école primaire. Sans doute les auteurs 
raisonnent fort bien d’un texte, mais ils con- 
tribueraient mieux au progrès de l'archéologie 
par des planches d’une exécution achevée, 
que par les plus savantes discussions. L'art est. 
une question de nuances, la beauté est quel- 
que chose de si ténu, qu’ane imperceptible 
limite la sépare de ce qui n’est pas à elle; si 
vous ne savez pas rendre ces nuances, si VOUS 
dépassez cette ligne ou restez en deçà, vous 
ne me donnez point l’image vraie du monu- 
ment, vous me refusez ce que j'attends de 
vous eb ce que vous seuls, artistes, me pouvez 
donner. Pour être trop archéologues, vous. 
privez l'archéologie de la meilleure et la plus 
précieuse part de votre collaboration. 

Nous avons donc infiniment raison de pla- 
cer au premier rang et de mettre au-dessus de 
tout l'éducation artistique, la formation du 
sentiment et l'exercice de la main. Peut-être 
avons-nous aussi dépassé quelque peu le but en 
ce sens : nos architectes, quand ils s'occupent 
de monuments antiques, se dégagent quelque- 
fois trop aisément des scrupules archéolo- 
giques, donnent trop à leur imagination, leur 
sentiment et leur virtuosité. Mais cet excès, 
somme toute, est préférable à l’autre, car on 
trouvera toujours des archéologues plus aisé- 
ment que des artistes; car l'office propre de 
l’architecte est de créer et non de s’enfermer 
dans l'étude des œuvres d’autrui. ; : 

Aussi quelques personnes pensent-elles que 
l'archéologie, loin de lui pouvoir servir, ne 
peut que nuire au libre jeu de son esprit, à 
loriginalité de ses conceptions. C’est une 
observation banale, à force d’être juste, que 
tout exercice d’une de nos facultés profite à 
lesprit tout entier, que tout effort, tout pro- 
grès intellectuel se répercute en tout sens et 
se fait sentir dans toutes les applications que 
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: ni. 


tions dans les monuments les plus accomplis 


n 4 serait-elle préjudiciable à qui est appelé, par 


sa profession même, à créer des formes et cal- 
_culer des proportions harmonieuses ? Dira-t-on 
que ces modèles s’imposeront à lui, qu'il ne 
_ voudra ou ne saura que répéter la leçon ap- 
ie Pour étudier la littérature ancienne, 


A # his a vons-nous point une littérature bien vivante 


et q qui sans cesse se modifie? Il en est de 
_ même de l’art en général, et l'architecture 
avec Je même respect, la même étude du passé, 


en nr la même indépendance. Je ne crois pas 


ue 


qu’il y ait pour elle meiïlleure leçon de liberté, 
| d'origmalité que cette revue des monuments 
antiques; ils lui montrent tous que la condi- 
tion première de toute œuvre belle, c’est sa 
parfaite adaptation à sa fin, que le principe 
HAE la vie et du renouveau c’est l'observation 
. de la nature, l'emprunt des formes décora- 
_tives à la faune et à la flore nationales. Ce 
trésor d'observations que l’on amasse devien- 
_drait une gêne, si l’on s’encombrait l'esprit 
de dates et de faits ; il est infiniment précieux, 
-si lon ne retient que des lignes, des formes, 
des impressions. Celui qui s'attache exclusive- 
ment à un Style, peut à la longue en subir la 
tyrannie, en adopter les formules toutes faites ; 


. celui qui étudie les types les plus divers et les 


plus achevés, n'en gardera que des réminis- 
cences très sugsestives eb jamais oppressives, 
un sentiment très délicat de la pureté et de 
_ l'harmonie des lignes, une sorte de spontanéité 
_ exquise, qui le portera comme d’instinct vers 
la beauté, dont il aura contemplé toutes 
_les transformations, et dégagé les règles im- 
muables. Qu'est-ce en somme que l’originalité ? 
Consiste-t-elle à inventer sans cesse et quand 
même du nouveau ; eb ce nouveau, à supposer 
qu’on réussisse à le produire, n’est-til pas 
composé toujours d'éléments préexistants, 
vieux comme l'esprit humain, vieux comme 
le monde qui nous entoure et à qui nous 
-empruntons toutes choses ; car nous ne créons 
rien de rien. N'’étaient-ils donc pas origi- 
naux, ces Grecs, si respectueux de la tradition, 
qui appliquaient tous les efforts de leur esprit à 
modifier peu à peu les dimensions et le galbe de 
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Le # ii pouvons faire de notre intelligence. 
_ Pourquoi l'étude des formes et des propor- 
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la colonne, la courbure de l'échine, la hauteur 
de l’abaque d’un chapiteau ? N’avaient-ils pas” 
au contraire la conception la plus haute et la 
plus vraie de l'originalité en art, qui est la 
recherche du mieux, la poursuite de la beauté ? 


Tout n'est-il pas ancien, tout n’est-il pas nou- 


veau dans le Parthénon, si on le compare aux 
autres temples doriques ? De même encore, en 
littérature, les mots qu'emploie un Bossuet, 
un Racine, un Voltaire, ou un Hugo ne sont- 
ils pas les mots de tout le monde ? La diffé- 
rence est dans l'usage qu'ils en savent faire, 
les combinaisons qu'ils imaginent, la pléni- 
tude de sens qu'ils y mettent, l'harmonie 
qu'ils en tirent. 

L'architecture subit les lois de la matière 
et ne peut s’y dérober, elle subit nécessaire- 
ment aussi l'exemple du passé, ou plutôt elle 
profite de l'expérience acquise, pourtant elle 
reste toujours un art libre et vivant, car les 
conditions dans lesquelles elle s'exerce, les 
besoins auxquels elle doit répondre changent 
perpétuellement. L’imitation, l'emprunt, l’adap- 
tation des formes déjà créées est une obligation 
à laquelle elle ne peut échapper, que dis-je, 
c'est une aide dont elle ne peut se passer, c'est 
une source perpétuelle de renouvellement. 
Rome a tout pris à la Grèce, et cependant 
rien n’est plus vraiment romain que les œuvres 
de l'architecture républicaine et impériale ; la 
Grèce elle-même, que nous avons crue long- 
temps si absolument originale, si complète- 
ment et librement créatrice, que d’inspirations 
ne doit-elle pas à l’Orient, à l'Égypte? Le 
type byzantin est une combinaison des formes 
romaines eb des formes orientales, le roman 
sort du byzantin. Les artistes de la Renaissance 
prenaient pour modèle l'architecture ancienne, 
ils mettaient leur gloire à en reproduire les 
formes, à en renouveler les traditions ; cantiquæ 
architecture instaurator » était le titre qu’ambi- 
tionnait Bruneleschi, c'était le plus beau que 
crussent pouvoir lui donner les contempo- 
rains; en ont-elles moins de saveur et de 
nouveauté charmantes les créations de l’archi- 
tecture du xvi° siècle? Quel engouement fut 
plus vif que celui des Français d'alors pour les 
artistes italiens, et combien diffèrent nos châ- 
teaux de la Loire des monuments italiens? 


ai 


Pour en yenir à notre temps, il serait aisé de 
montrer l'influence que les études archéolo- 
giques, les découvertes, ont eue sur le goût du 
publie, sur les œuvres des architectes. Le néo- 
grec est sorti avec Pompéi des cendres du Vé- 
suve; tous nos monuments témoignent de la 
prédilection de notre époque pour les études 
historiques eb archéologiques ; 1ls prouvent par 
leur fidélité aux règles des genres les plus 
variés, par leur éclectisme, la précision et 
l'étendue de notre érudition; ils montrent 
ainsi qu'on peut en imitant rester original eb 
que des emprunts intelligents au passé peuvent 
devenir de véritables nouveautés. L'emploi de 
la mosaïque, le retour à la polychromie archi- 
tecturale, pour me borner à ces exemples, 
n’ont-ils pas été inspirés par l'observation des 
monuments étrangers et les découvertes faites 
en Grèce ? Th. HOMOLLE. 


ARCHITECTE. — « Il ne semble pas, dit 
Viollet-le-Duc, que ce titre ait été donné 
avant le xvi° siècle aux artistes char- 
gés de la direction des constructions de 
bâtiments. L'architecture tenait sa place 
parmi les arts libéraux et était personnifiée 
par un homme ou une femme tenant 
. une équerre ou un compas. Mais l'artiste, 
l’homme de métier était qualifié de maître de 
l'œuvre, désignation bien autrement positive, 
du reste, que celle d'architecte, car par œuvre, 
on entendait tout ce qui constituait l'immeuble 
et le meuble d’un bâtiment, depuis les fonda- 
tions jusqu'aux tapisseries, aux flambeaux, 
aux menus objets mobiliers. » 

De nos jours on peut dire que l'architecte 
est redevenu le maître de l’œuvre, car si, à 
une certaine époque, son caractère s’est un peu 
modifié, si on à pu le confondre ou l’assimiler 
avec l'entrepreneur, il n’en est plus de même 
aujourd’hui. 

Actuellement, l'architecte est l'artiste qui 
conçoit l'œuvre et qui en dirige l'exécution. 

L'architecte élabore les plans et les devis ; 
c’est à lui qu’incombe la recherche des dispo- 
sitions qui répondent le mieux au programme 
tracé par le propriétaire; c’est à lui qu’in- 
combe l'étude de la surface portante, le calcul 
de la résistance que doivent offrir les points 
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d'appui, le calcul de leurs dimensions par con- 
séquent et l'indication des matériaux qui doi- 


vent les composer ; — c’est done lui qui doit 


indiquer la nature et la qualité des matériaux 


à employer, aussi bien dans la construction 


des murs que dans la construction des plan- 
chers et des combles. 


C'est encore lui qui doit calculer, avec la 


résistance que doivent présenter les murs, celle 
des planchers pour les charges données et celle 
de la charpente des combles suivant la nature 


de la couverture, sa forme, son exposition, en 


tenant compte du climat et des accidents qui 


peuvent se produire : neiges abondantes, oura- 


gans, etc. C’est lui enfin qui dirige les travaux, 
c’est-à-dire qui veille à l’exécution de l'ou- 
vrage dans la donnée des plans, avec les maté- 
riaux prévus au devis. 


Comme directeur des travaux de la maison 


ou de l'édifice, il préside à la plantation des 
murs eb des cloisons, à toutes les questions de 
nivellement et d’alignement eb à toutes les 
vérifications aussi bien en ce qui concerne les 
dimensions des diverses parties du bâtiment, 
qu'en ce qui concerne la nature et la qualité. 
des matériaux employés. — En un mot, le 
rôle de l’architecte comme directeur des tra- 
vaux est de veiller à ce que les plans et devis 
soient absolument respectés. 

L'architecte vérifie et règle encore les mé- 
moires des entrepreneurs lorsque l'ouvrage n’a 
pas été traité à forfait, c’est-à-dire pour un 
prix déterminé à l’avance. 

On le voit, l’œuvre de l'architecte est tout 
intellectuelle. 

Elle nécessite non seulement le talent du. 
dessin et la connaissance de l’art de bâtir, 
mais encore la connaissance des lois de lop- 
tique et de la perspective, la géométrie et la 
stéréotomie, les sciences physiques et méca- 
niques et la législation des constructions. 
(V. HONORAIRES, RESPONSABILITÉ, VOYER.) 


ARCHITECTURE civile et domestique. — 
L'architecture civile et domestique comprend 
toutes les constructions publiques et privées : 
les monuments honorifiques tels que les arcs 
de triomphe et lestombeaux ; les édifices d'ins- 
truction publique tels que les musées, les 
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R fe | 
mier : souci des sociétés, à leur nais- 
dû étr tre de chercher un abri contre les 
car | saisons. Ces sociétés primitives 


ofits ue ou nee C'est pourquoi 
n attribue aux pasteurs l'invention dela tente, 
hé demeure mobile qu'ils pouvaient emporter avec 
: DES x, dans leurs pérégrinations, de vallées en 
vallées, la oùils menaient paître leurs trou- 
| peux; aux agriculteurs, attachés au sol qu'ils 
/  cultivaient, habitant les plaines et les bords des 
_ fleuves, la cabane convenait mieux, tandis que 
es chasseurs répandus dans les forêts, embus- 
_qués d dans les montagnes ou postés sur les 
= 
LA _ rivages de la mer, devaient plutôt s’abriter 
_ ‘dans les cavernes et se creuser des refuges, se 
le _ tailler des grottes dans les rochers. 
\ 0 TS imitation de latente se retrouvera dans la 
forme des constructions chinoises et japonaises; 
… le principe de la caverne sera développé dans 
… es constructions souterraines des peuples de 
 Findeet de Ja Nubie; la cabane sera le point 
de départ de toute l'architecture grecque et 
| romaine. 
| Lorsque les hommes se furent construits des 
= abris, avant même de songer à les améliorer, 
mu leurs pensées se tournèrent vers la divinité et 
mn = lartfit ses premiers essais dans les monuments 
| qu'ils lui élevèrent. Aux rois ensuite, confondus 
j à l'origine avec les dieux, on éleva des palais 
mu : semblables à des temples. Mais l'architecture 
De civile proprement dite ne prend naissance 
E4 qu'avec un état de civilisation déjà avancé, 
( lorsque les cités se forment et que les peu- 
: ples sont constitués. Après avoir satisfait aux 
exigences morales, construit des temples aux 


à eanpague les {châteaux eb de 
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dieux et des palais aux rois, tout autour 


ces peuples se groupent, et établissent des 


enceintes fortifiées. Viennent alors les exi- 
| gences matérielles de la société ; des aqueducs 


lui apportent l’eau,des ponts font communiquer 


_les rives opposées des fleuves, des quais en 


maintiennent le cours, des rues sont projetées 


Je long desquelles s’alignent les maisons, des 
places publiques sont aménagées où s’échangent . 


les produits de l’industrie, où se rend la jus- 
tice,où se traitent les grandes affaires de l’État ; 
puis les exigences intellectuelles et corporelles, 


les besoins d'éducation du corps et de l'esprit 


qui font élever les théâtres, les stades, les 
gymnases, les thermes. Puis avec le temps 
c'est l'histoire de chaque peuple qui se déve- 
loppe, il faut en marquer les phases par des 
monuments durables ; les services rendus par 
certains hommes illustres, il faut aussi en per- 
pétuer le souvenir ; et les parents, les amis 
près desquels nous avons vécu et que la mort 
nous arrache, faut-il les laisser sans sépulture, 
n'est-il plus rien après la mort ? et voilà que se 
dressent les monuments honorifiques, les co- 
lonnes triomphales, les statues, les tombeaux. 
C'est aussi avec le développement de chaque 
peuple que s'accroît sa richesse, chaque nou- 
velle victoire, en lui apportant plusde quiétude, 
introduit aussi chez lui des goûts d’opulence ; 


après avoir été à la peine, il demande sa part, 


de plaisir ; et pour lui se construisent des cir- 
ques, pour lui des amphithéâtres où il repaîtra 
ses yeux de grands spectacles ; les habitations 
particulières prennent plus de confortable, leurs 
dispositions s’améliorent, elles s’agrandissent 
et s’enrichissent; enfin un luxe prodigieux s'é- 
tale dans la demeure des grands, luxe de déca- 
dence qui devra marquer le terme de la civili- 
sation antique. 

Avec la venue du Christ, de nouvelles idées 
allaient naître et fournir de nouveaux pro- 
grammes non seulement à l’architecture reli- 
gieuse et monastique, mais aussi à l’architec- 
ture civile. Le christianisme en proclamant 
une nouvelle vertu, la charité, faisait élever 
des refuges pour les malheureux, des asiles où 
les recueillir, des hôpitaux où les soigner. Les 
religieux, en sauvant de la destruction les an- 
ciens manuscrits, allaient répandre autour 
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d'eux l’instruction, et ar exemple de ce qu'ils 
faisaient dans leurs couvents, des collèges 
allaientse fonder au dehors. Avec l'instruction, 
les cités s’éveillent de leur longue torpeur, leur 
esprit d'indépendance se met à secouer le joug 
des oppresseurs, elles s ‘établissent en com- 
-munes et certaines franchises leur sont 
octroyées. Sous certaines conditions et moyen- 
nant certaines redevances, la commune va 
enfin s’administrer elle-même. Il lui faudra 
dès lors un lieu de réunion où puissent se dis- 
cuter ses intérêts et se voter les délibérations ; 
ce sera la maison de ville, l'hôtel de ville dont 
le beffroi annoncera au loin les libertés obte- 
nues. Des marchés se formeront autour et, non 
loin, s’élèveront des bourses où les négociants 
pourront traiter de leurs affaires et opérer des 
transactions. Enfin l'esprit moderne, moins 
exclusif, verra au delà des besoins de la cité, et 


voudra créer de véritables établissements pu- 


blics, non plus pour telle ou telle ville, mais 
pour le pays tout entier. La centralisation poli- 
tique, l’unité gouvernementale, lui permettra 
de faire passer des canaux à travers plusieurs 
provinces, d'organiser sur toute la surface du 
territoire des casernements pour les troupes, 
d'élever des tribunaux, des prisons, de réor- 
ganiser les hôpitaux sur de nouveaux types, 
d'ouvrir de plus grands marchés, des halles, 
«des entrepôts, des abattoirs. TL’instruction 
publique également aura d’impérieuses exi- 
_gences, et pour elle les États se couvriront 
d'écoles, d'écoles de toute espèce, depuis les 
simples asiles, les écoles primaires et les lycées, 
jusqu'aux écoles spéciales du gouvernement ; 
pour elle encore se formeront les bibliothèques 
et les musées. Puis avec les besoins sans cesse 
croissants d’une civilisation avide de progrès, 
devant les importantes découvertes de la 
science, devant l’envahissement de la finance, 
la division des rouages gouvernementaux, les 
programmes se multiplieront à l'infini; ce 
seront des ministères, des maisons de banque, 
des maisons de commerce, des hôtels de préfec- 
ture, des administrations publiques, des gares 
de chemin de fer, des hôtels pour les voya- 
weurs, des bâtiments d'octroi; sans parler des 
maisons particulières et des salles de spectacle, 
des établissements de bains, des casinos et des 
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as époque ( et de chaque er à 


villas dont les programmes se | modifcro 


même temps que les mœurs et les usagl 


suite chez les Romains une extension 
gieuse. tu ke travail des autres peu] 


pas comme individu, on ne Sun songer 4 
élever pour son bien-être ou son éducation des 
constructions de quelque importance : de où IE 
n'existe pas comme citoyen, des édifices où me 
pourrait traiter de ses propres affaires eb des 
affaires de l’État n'auraient pas de raison 
d’être. Néanmoins en dehors des temples et 
des palais, certains travaux d'utilité générale 
s'imposent à toutes les civilisations. D'autre 
part chez tous les peuples constitués, il existe 
une architecture domestique qui répond aux 
besoins et aux habitudes de ces peuples et que 
nous ne saurions passer sous silence. 
Ainsi les livres sacrés du peuple hindou nous 
apprennent suivant quels principes étaient 
bâties leurs villes. [l y avait quarante espèces 
de cités se distinguant entre elles par leur 
étendue et leur configuration. Ces cités étaient | 
divisées par des rues se coupant à angles droits. 
Le centre de la cité était réservé aux choses 
sacrées et habité par les brahmanes ; tout au- | 
tour vivait le peuple, et aux due étaient: 
disposés les halles, les marchés, les collèges et 
les autres édifices publics. Un mur d’enceinte, | 
percé d’une porte sur chacun de ses- quatre | 
côtés et à chacun deses angles, entourait le tout. 
Les maisons particulières avaient plus ou ‘4 
moins d’élévation suivant le rang des personnes 
qui les faisaient construire. Celles des classes 
inférieures ne pouvaient avoir plus d’un étage 
et même, le plus souvent, elles devaient se _ 
borner à un rez-de-chaussée: La porte n’occu- 
pait jamais le milieu de la façade, Son empla- 
cement était réglé ainsi que sa hauteur et sa 
largeur ; il en était de même pour les fenêtres. 
Les chaussées des rues étaient arrosées d’eau 
vive, et décorées d’avenues d'arbres; de riches 


boutiques les bor daient et les maisons con- 


| pas se com posaient ordinairement de petites 


. cours, le plus souvent plantées d'arbres, autour 


Pionelles s’élevaient les bâtiments desservis 
par des portiques. Les toits étaient plats, for- 
mant terrasse, eb les escaliers étroits et roides 
étaient pris dans l'épaisseur des murs. Les 
. Hindous construisirent aussi d'immenses ré- 
servoirs, ils élevèrent des colonnes et des arcs de 
_ triomphe carrés, en l’honneur des héros victo- 


De nu rieux; on connaît d'eux également des ponts 


si dont les piles, formées d'énormes blocs, étaient 
a - reliées entre elles par des pierres d’un seul 
morceau. 

SL nous passons en Chine, nous trouvons 
une civilisation dont l'ancienneté peut être 
comparée à celle de l'Inde. Il n’y subsiste 


_ pourtant aucun monument bien ancien. Mais 


les documents permettent d'affirmer que les 
Chinois, plusieurs siècles avant notre ère, 
construisaient leurs édifices et leurs maisons 
sur le même plan dont ils se servent encore 
aujourd’hui. L’architecture étant l'expression 
des besoins, des instincts, du caractère et des 
traditions d’un peuple, le peuple chinois n’ayant 
rien modifié dans sa façon de vivre et dans ses 
traditions, on comprend que son architecture 
ne se soit pas non plus modifiée. 

Seule /& grande muraille, élevée au nord 
de la Chine propre et qui s'étend sur une 
longueur de cinq à six cent lieues remonte à 
une certaine antiquité. On l’attribue à l’empe- 
reur Lsin-Hoang-Ti, qui régnait au 111° siècle 
avant notre ère, eb-qui aurait employé à sa 
construction cinq à six millions d'hommes. 
Les fondations en sont en pierre de taille, le 
reste est en brique avec un revêtement de 
pierres parfaitement jointes. La grande mu- 
raille est crénelée, flanquée de tours, avec, de 
loin en loin, des portes fortifiées. Sur sa plate- 
forme, six cavaliers peuvent galoper de front. 

On cite encore, parmi les grands ouvrages 
des Chinois, lepont de Loyau, à Sueno-Tcheou- 
Fou, bâti sur la pointe d’un bras de mer, et 
qui comprend deux cent cinquante piles cons- 
truites en énormes matériaux. Le tablier est 
formé par des linteaux d’un seul bloc de granit 
etest bordé de chaque côté par une balustrade. 


D: + ENS ARCHITECTURE (orviie &t DOMESTIQUÉ) 


987 

D'autres ponts sont construits sur des arches 
en voûte. D’autres sont décorés d’arcs de 
triomphe, tel est celui de la province de Kiang- 
Nan ; d’autres enfin sont en bois, comme celui 


de King-Tchéou-Fou, etont leur plancher sou- 


tenu par des chaînes de fer fixées à des ro- 
chers. | 

En général, les villes sont établies sur un 
plan carré dont les angles sont disposés autant 
que possible suivant les quatre points cardi- 
naux et l’impression qui s'en dégage est celle 
d’une certaine monotonie résultant de la pré- 
dominance d’un type architectural unique. Des 
tours flanquent les murs d'enceinte dont les 
portes sont surmontées de bâtiments très 
élevés, et qui renferment un arsenal et un 
corps de garde. En dehors des temples et des 
monuments commémoratifs, bâtis sur le plan 
des temples, on voit à l'entrée des rues, et de- 
vant certains édifices, des monuments en 
forme de porte appelés pai-léou, et qui ne sont 
autres que des arcs de triomphe élevés à la mé- 
moire des empereurs, des généraux, des man- 
darins et de tous ceux qui ont rendu des ser- 
vices au pays. Ces arcs ont leur base en pierre. 
le reste est en charpente; ils sont formés d’une 
seule baie, ou d’une baïe principale accompa- 
gnée de deux plus petites et sont recouverts de 
toits à la chinoise. 

Les palais présentent une suite de cours spa- 
cieuses entourées de bâtiments et précédées de 
portes en forme d’arcs de triomphe. Chaque 
corps de logis a une destination spéciale. Les 
femmes etles enfants sont ordinairement relé- 
gués dans la dernière cour. 

Les maisons ont un ou deux étages; leurs 
dimensions sont réglées par des lois, suivant 
le rang et la condition du propriétaire, et 
comme dans toutes les habitations orientales, 
les ouvertures sur la rue y sont fort rares, 

Tandis que les Hindous construisaient en 
matériaux solides, les Chinois n’employèrent 


guère que la brique et le bois. Ce qui 


s'explique non pas tant par la crainte des 
tremblements de terre dont ils étaient mena- 
cés, que parce qu'ils estimaient, avec leur esprit 
positif, sans grande vue ni ambition, qu'un 
édifice n’a pas besoin de durer plus que la gé- 
nération qui l’a fait élever. 


Les Mèdes et les Perses, à en juger par les 
ruines de Persepolis, devaient être parvenus, 


du temps de Cyrus, à un haut degré de civili- 


sation, mais nous n'avons aucune donnée pré- 
cise sur leur architecture civile. Leur art 
dérive de celui des Babyloniens et des As- 
syriens auxquels ils durent emprunter la plu- 
parb de leurs usages. 

Les palais assyriens présentaient trois 
groupes de bâtiments bien distincts, trois divi- 
sions que nous retrouvons exactement de nos 
jours, dans les habitations seigneuriales et 
princières de la Perse, de l'Inde, de la Tur- 
quie. C'était d’abord le sérail, le palais pro- 
prement dit où se trouvaient les appartements 
de réception et qu'habitaient les hommes, 
division qu'on désigne, dans tout l'Orient, 
sous le nom de selamlik; c'était ensuite le 
harem, qui contenait les appartements privés, 
ceux où le maître voyait ses femmes et ses 
“enfants, gardés par les eunuques et entourés 
d’une foule de servantes; cétait enfin le 
khan, les bâtiments des dépendances, ce que 
nous appelons les communs. Dans les palais 
princiers, chacune de ces divisions compre- 
nait plusieurs cours, et le tout était disposé 
autour d’une cour principale, la cour d’hon- 
neur. Tout l'édifice n’était qu'un vaste rez-de- 
chaussée. « La méthode suivie par les ordon- 
nateurs de ces vastes ensembles est, on l’a dit, 
presque naïve à force de simplicité : c'est la 
division du plan avec autant de parallélo- 
grammes séparés qu’il devait y avoir de ser- 
vices différents, ces rectangles étant disposés 
de manière à se toucher par un de leurs côtés 
ou par un de leurs angles, mais sans jamais se 
pénétrer eb se commander les uns les autres ; 
ils sonb contigus ou très voisins, mais tou- 
jours indépendants. Aïnsi chacun des trois 
quartiers (sérail, harem et khan) présente une 
figure rectangulaire, eb chacun borde un des 
trois côtés de la cour principale, espace neutre, 
centre commun autour duquel ils sont grou- 
pés. Le même principe est également appliqué 
aux subdivisions des grands quartiers ; ceux-ci 
sont composés de rectangles moindres, distri- 
bués autour d’un espace découvert sur Jequel 
chaque corps de logis a ses dégagements, sans 
jamais communiquer directement, à travers 
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_partement limitrophe. On est arrivé ainsi à 


| les sections de l’édifice, sections dont Ru 


G } 


l'épaisseur des murs, avec des pièces de d'ap 
rapprocher et en même temps à isoler toutes 


a sa fonction propre eb ses hôtes qui lui sont à 
assignés d'avance. » (PERROT ET CHIPIRZ. 1 
Histoire de l'art dans l'antiquité.) Hi: “ ; 
Des égouts étaient ménagés sous les palais, 
et certaines salles carrées étaient voûtées (ES 
forme de coupole. TE +. 
Les maisons, construites en ue présen- | 
taient deux types très différents : les unes 
ayant pour couverture des calottes hémisphé- 
riques où paraboliques, les autres des toits 
plats d'où s'élançait une tour formant: belvé= 
dère. Elle étaient généralement assez basses, 
excepté dans les grandes villes, comme Ba- 
bylone, où elles Un avoir trois eb 
quatre étages. | 
Le plan des villes ie tracé régulièrement ; 
les rues se coupaient à angle droit, des quais 
bordaient les fleuves et des ponts faisaient 
communiquer leurs rives opposées. Les grandes : 
villes étaient protégées par une enceinte forti= 
fiée. Chaque porte était cintrée et flanquée de 
deux tours carrées, n’ayant entre elles que la 
largeur même de l'entrée. Il y avait des 
portes ornées et des portes simples, chacune 
d'elles formait un véritable édifice, d’un plan 
assez compliqué. 
La porte de ville jouait el comme au- 
jourd’hui encore dans tout l'Orient, un rôle 
très important dans la vie des populations 
urbaines. Elle était comme l’agora pour les 
Grecs et le forum pour les Romains. On y venait 
causer, apprendre les nouvelles, eb les vieil- 
lards y servaient d’arbitres dans les querelles. 
De même c'était aux portes des palais, toutes 
construites sur le modèle des portes de ville, 
que se réunissaient les gens de la. cour, eb 


qu'attendaient les solliciteurs. 


Des enceintes fortifiées entouraient Fe 
ment les cités phéniciennes eb des maisons 
étaient creusées dans la masse même des rem- 
parts. À l'intérieur de la cité, on était obligé, 
pour ne point trop développer l'enceinte, de 
donner aux maisons une grande hauteur. A Car- 
thage, elles avaient, tout au moins dans les 
grands quartiers, jusqu'à six étages ; des ter- 


_ rases les surmontaient, eb comme dans tous 
ls pays chauds, les rues étaient étroites. Les 
_ maisons des riches commerçants se distin- 
4 E Pb entre toutes : et toutes étaient pour- 
_ vues de citernes. Elles devaient présenter des 
cours intérieures garnies de portiques, et aux 
étages supérieurs des galeries ouvertes. Le sol 
des rues, les places et les cours étaient pavés 


des eaux du ciel. Il y avait aussi des citernes 
| publiques, et des ports mettaient les navires à 
;  Vabri des coups de mer. Leur pays étant cou- 
| vert de rochers d’une taille facile, les Phéniciens 
à ’employaient pas la pierre artificielle: on ne 
4 connaît d'eux, avant l’époque romaine, aucune 
= construction de briques. 
_ En Judée, tandis que les gros ouvrages 
| étaient bâtis en blocs énormes et bruts, les 
maisons étaient en brique crue et leur plafond 
en poutres de palmier ou de sycomore, recou- 
vertes d’une couche de terre battue : pour qu'on 
ne ressentié point à l’intérieur les variations de 
la température extérieure, les murs et les toits 
devaient être assez épais. Une terrasse, entou- 
rée d’un parapet et sur laquelle on passait la 
nuit dans certaines saisons, surmontait toutes 
les demeures. La plupart n’avaient qu'un rez- 
de-chaussée ; pourtant celles des riches pos- 
sédaient quelquefois un étage supérieur, et 
certaines fenêtres, éclairant sans doute l'ap- 
partement des femmes, étaient garnies de treil- 
lages, semblables aux moucharabiehs des mai- 
_sons arabes de notre époque. 
Les villages occupaient généralement le 
. sommet des collines, et des fortifications en- 
touraient les plusimportants. À Jérusalem était 
le siège de la royauté. David y éleva son palais, 
puis vint Salomon qui y ajouta un grand 
nombre de bâtiments pour lesquels les travaux 
durèrent treize ans. D’autres travaux impor- 
tants furent entrepris par les Hébreux, en vue 
de transporter à distance l’eau précieuse des 
sources; ils durent encore suppléer à la rareté 
de l’eau en creusant des puits et en créant des 
citernes. 

En Egypte, l'attention des archéologues, 
constamment attirée par les temples et les 
tombeaux, ne s'était point prêtée jusqu'en ces 
derniers temps à 1 étude des habitations privées. 
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Aujourd'hui elles nous sont plus connues. 

Les villes égyptiennes étaient généralement 
divisées par des rues tracées régulièrement mais 
assez étroites eb dans lesquelles, excepté dans 
les principales, deux chariots avaient peine à 
circuler. Cette étroitesse des rues, qui se re- 
trouve fréquemment dans les anciennes villes 


arabes et s'estlongtemps maintenue dans toutes 


celles des pays chauds, avait l'avantage de laisser 
toujours une partie de la rue dans l'ombre. En 
général les maisons en bordure sur la rue étaient 
séparées latéralement les unes des autres par de 
petites ruelles ; elles avaient rarement plus de 
deux étages, excepté dans les villes tout à fait 


_ importantes, comme à Thèbes, où elles s’éle- 


vaient quelquefois de quatre et même cinq 
étages. Elles étaient bien disposées pour ré- 
pondre aux exigences du climat. Une cour pré- 
cédait souvent les appartements disposés à droite 
et à gauche d'un long corridor. D’autres fois 
les pièces occupaient les trois côtés. de la cour ; 
ou même encore le plus souvent, la cour était 
entourée des quatre côtés. Le rez-de-chaussée 
était réservé pour les étables, il servait à emma- 
gasiner les provisions de blé, il contenait aussi 
la cuisine et le cellier. Les étages supérieurs 
étaient habités par la famille. Au-dessus s’éle- 
vait une terrasse sur laquelle, le soir, on pou- 
vait jouir de la fraîcheur, et même, pendant 
les grandes chaleurs, passer la nuit. Quelquefois 
cette terrasse était abritée par un toit léger 
soutenu par des colonnettes en bois. Les fené- 
tres étaient très rares, afin d'empêcher le soleil 
de pénétrer dans les pièces, et lorsqu'il en exis- 
tait, elles étaient percées presque à la hauteur 
du plafond. 

Ces maisons étaient construites en briques 
crues, composées d’un limon gras, mêlé avec 
un peu de sable et de paille hachée, puis fa- 
çonné en tablettes oblongues et durci au s0- 
leil. Les briques de taille moyenne étaient de 
Où 29 x Où 11 >< 0% 14, celles de grande 
taille avaient 0" 38 >< 0" 18 >< 0" 14. Des 
signes particuliers indiquaient leur provenance : 
soit qu’elles sortissent des ateliers royaux, ou 
d'usines privées. Les fondations étaient peu 
profondes, les murs blanchis à la chaux, ou 
peints de couleurs vives, les planchers bri- 
quetés ou dallés, où simplement formés de 
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. terre battue, le toit plat et fait de branches de 
palmiers recouvertes d’un enduit de terre assez 
épais pour empêcher l'infiltration de la pluie. 
Les habitations des riches seigneurs étaient 
disposées le plus souvent au milieu d'un jardin 
ou d’une cour plantée et occupaient un espace 


considérable. L’ entrée ébait annoncée par un 


portique à colonnes ou un pylone, et l'intérieur 
était comme une petite ville : l'habitation au 
fond, les greniers, les écuries eb les communs, 
disposés ça et là dans l’enclos. 

Dans les palais plus impor bants, le logis du 
maître s'élevait au centre d’une cour rectan- 
gulaire dont les côtés, à droite et à gauche, 
étaient occupés par les magasins. 

Les Égyptiens, pas plus que les autres peu- 
ples de l'antiquité, n’échappèrent au besoin de 
protéger leurs villes contre les incursions des 
ennemis. La plupart de leurs villes et même 
de leurs bourgs importants étaient donc murés. 
On ne renoncera, d’ailleurs, à fortifier les 
villes que lorsque ces fortifications seront de- 
venues inutiles, devant la puissance des nou- 
veaux engins de destruction. 

Aïnsi, dans cette revue rapide que nous ve- 
nons de faire de l'architecture civile des anciens 
peuples de l'Asie et de l'Égypte, nous n’avons 
trouvé aucun vestige de monuments dont la 
destination marquât quelque souci de l’évolu- 
tion des basses classes, aucun édifice qui indi- 
quât leur participation à une vie municipale 
quelconque, aucune construction faite en vue 
de l’éducation nationale. Ces préoccupations ne 
pouvaient naître au sein d’un gouvernement 
théocratique qui absorbait en lui toute la na- 
tion. Lorsqu'il avait pourvu à la défense de 
ses villes, élevé des temples à ses dieux, cons- 
truit à ses rois des palais pour leur séjour sur 
la terre et des tombeaux pour l’autre vie, qu’il 
avait répondu aux premiers besoins matériels 
d'une population toute à son service, que pou- 
vait-on alors exiger de plus? 

Il nous va falloir pénétrer en Grèce, pour y 
découvrir, après une longue période de tâton- 
nements, le premier essai d'un gouvernement 
démocratique qui, avec. l’aide des lois de 
Lycurgue, de Dracon et de Solon, développera 
à un haut degré le caractère national. Ces 
villes, assurées de la paix pour un certain 
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temps, après les victoirés des Grecs sur les tac 


Perses, se livrèrent à la culture des sciences, 
des lettres, des arts eb de la philosophie. se 
côté des temples, elles bâtiront des agoras 
ornées de riches colonnades sous lesquelles : se. 
rendra la justice et se traiteront les affaires 
particulières, eb les affaires de l’État ; elles - 


élèveront des théâtres en pierre dans Rai 


le peuple verra représenter les grands faits de 
son histoire ; elles édifieront des gymnases où 


7 


la jeunesse exercera son corps et cultivera son : 


esprit en écoutant les leçons des philosophes. 
Au beau temps de la Hellade, l’art est une 


chose essentiellement politique, eb non pas 


une affaire de Ja vie privée. I1 doit servir à 
rehausser l'honneur et la gloire des cités, et 


non point à flatter l'amour propre de tel où 


tel particulier. 


grande magnificence, les maisons seront-elles : 
modestes. Il faudra l'avènement de la domi- 
nation macédonienne, qui amènera un relâche- 
ment dans l’union des diverses cités de la 


Grèce ; il faudra la grande augmentation d2 


l'argent monnayé qui conduira à une réparti- 
tion inégale de la fortune publique, pour que 


Aussi pendant longtemps, | 
tandis que les édifices publics déploient une 


l'art se mette au service des riches, et aban- 


donnant la construction des temples, vienne 
flatter la vanité des monarques en leur dédiant 
des monuments honorifiques ; alors les riches 
citoyens auront leur palais et la population, 
devenue paresseuse, avide de fêtes et de plai- 
sirs, demandera de nouveaux théâtres, et de 


nombreux portiques où promener son désœu - 


vrement. 

Les premiers habitants de la dis 
Pélasges, établirent leurs villes sûr des lienx 
élevés d’où ils pouvaient plus facilement re- 
pousser les attaques de leurs voisins. Ces 
villes étaient encore défendues par une en- 
ceinte de murailles construites suivant le SyS- 
tème cyclopéen, sans tours et probablement 
couronnées par des créneaux. Des galeries creu- 
sées dans l’épaisseur des murs, et dont il sub- 
siste encore des restes à Tirynte et à Délos, 
faisaient le tour de l'enceinte. À l’intérieur, 
les maisons s’élevaient sans ordre ; au centre, 
pour les assemblées des citoyens, une place était 
disposée, autour de laquelle figuraient des 
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Eu en pierre réservés aux chefs. On y trou- 
_ vaib aussi des puits et des citernes. Un temple, 
| dédié : à la divinité protectrice de la cité, domi- 
nait l'enceinte. Il y avait encore des monu- 
ments destinés à conserver les grains, comme 
_ celui découvert à Missolonghi. Il en était 
. d’autres, les trésors, destinés à renfermer les 
deniers publics et tous les objets précieux, 
_ comme ceux d’ Orchomène et de Mycènes. Ils 
_ devaient servir également de tombeaux et 
; ge étaient ane d'assises horizontales, en encor- 


_ 


; | voûte. - à 
ds ou aux palais des premiers héros de 
| Fe Grèce, c'est dans les récits d'Homère qu'il 
“. à : faut en chercher la description. Ces palais, ren- 
R _ fermés dans les villes, étaient eux-mêmes en- 
_  tourés d’une enceinte. Sur une première cour 
ë _ donnaient les étables, les écuries, les remises 
- pour les chars et les magasins ; autour de la cour 
“principale garnie de portiques, figuraient une 
orande salle où étaient reçus les étrangers et 
les amis de la famille, puis les appartements 
des hommes, des salles de bains et des cham- 
bres où les femmes venaient travailler; l’ap- 
| partement de ces femmes était aménagé dans 
un étage supérieur. 
| Ilexistait une grande ressemblance entre 
ces anciens palais grecs et ceux des princes 
“asiatiques eb égyptiens. Ce sont dans les uns 
eb dans les autres de grandes salles réservées 
à la vie publique, et à l’entour des chambres 
pour la vie domestique et le service. Ce sont 
dans les uns et dans les autres des appartements 
distincts pour les hommes et pour les femmes, 
avec de rares ouvertures sur la rue. Et les 
mêmes particularités se retrouvent aujourd'hui 
dans les sérails modernes des pays orientaux. 
Plus tard, dans la Grèce même, cette sépara- 
_ tion des appartements des hommes et des ap- 
partements des femmes s'accentuera et chacun 
d’eux finira par former un corps de logis diffé- 
rent. 

Les riches maisons se composeront de deux 
parties, l’andronitis, partie des hommes, et le 
gynécée, partie des femmes, l’une et l’autre 
disposées de plain pied autour d’une cour à 

| colonnade. Elles n'auront plus en général qu'un 
l seul étage recouvert comme toujours par une 
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terrasse entourée d’une balustrade. Ces ter- 
rasses étaient formées de plusieurs lits de têts 
de poteries mêlées à de la chaux, avec, par- 
dessus, une assise de carreaux. Les apparte- 
ments étaient également dallés avec beaucoup 
de soin. 

À l'époque où ces riches maisons s’élevaient, 
la société grecque était organisée depuis long- 
temps, et les villes s'étaient développées. Elles 
n'occupaient plus, comme au temps des Pé- 
lasges, le sommet des collines, elles s’éten- 
daient au contraire dans les plaines et sur les 
bords de la mer, à la base des montagnes, 
protégées dans leur partie la plus élevée par 
l'acropole. De grandes voies bien pavées les cou- 
paient, et dans les emplacements circonscrits 
par ces larges rues s’élevaient des maisons qui 
laissaient entre elles d’autres rues plus étroites. 

Selon Vitruve, dans les villes maritimes, 
l'agora devait être à proximité du port, tandis 
qu'elle devait occuper le centre des villes si- 
tuées dans l’intérieur des terres. Ces agoras ou 
places publiques, primitivement traversées par 
plusieurs rues, furent ensuite environnées de 
portiques couronnés par une terrasse. Des tem- 
ples et des monuments commémoratifs se trou- 
vaient dans leur enceinte. Les magistrats y 
rendaient la justice et le peuple y tenait ses 
assemblées, dans lesquelles se discutaient les 
grands intérêts de l'État. Un de ces premiers 
intérêts était d’avoir de beaux et solides ci- 
toyens, et pour cela on sait quelle importance 
attachaient les Grecs aux exercices corporels. 
C’est par des jeux que toutes les villes hono= 
raient la mémoire de leurs héros et ces jeux 
comprenaient des courses, des tirs à l’arc eb au 
javelot, des pugilats. Or il fallait des empla- 
cements où la jeunesse pût pratiquer ces excer- 
cices. À cet effet furent élevés les gymnases 
qui comprenaient un stade pour la course, des 
espaces pour la lutte, le saut et les antres jeux, 
des bains chauds et froids ; et en même temps 
qu'on y développait ses forces physiques, on y 
trouvait encore, pour le développement de son 
intelligence, des salles où les philosophes don- 
naient des leçons publiques. Le tout était en- 
touré de vastes portiques dans lesquels se con- 
tinüaient les lecons sous forme de simples 
causeries. 


‘ 
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Il y avait aussi des stades indépendants des 
gymnases, ainsi que des hippodromes réservés 
aux courses de chars. Mais à ces jeux institués 


comme anniversaires de certaines funérailles 


.. héroïques, on joignait des concours de poésie 
et de musique. Ainsi pour les fêtes diony- 
siaques, l’usage était, chez les anciens Grecs, de 
faire chanter des hymnes en l'honneur de Bac- 
chus. Ce fut l’origine du théâtre. Après s'être 


contentés de constructions temporaires, les 


Athéniens, à la suite de l’écroulement d'une de 
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Fig. 1, — Monument de Lysicrate, élévation. 


ces constructions eb à l’instigation du grand 
poète Eschyle, se décidèrent à bâtir un théâtre 


en pierre. Ils choisirent pour son ‘emplace- +00 
ment le pied de 1! Acropole, eb une partie deg" 
gradins Téservés aux spectateurs fat taillée , 4 
dans le flanc de la colline qui était, disposée enr. 0 


hémicycle et s'élevait en amphithéâtre. La dis-. #e. 
position de ce théâtre d'Athènes semble : avoir Es 
servi de modèle pour les autres édifices & grecs de se 
ce genre eb. fut imitée plus tard par des > 
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Étrusques et les Romains. 


Le théâtre grec comprenait trois parties a 254 
sentielles : la scène, l'orchestre et les gradins au 


pour les spectateurs. L’orchestre, réservé aux 


chœurs et de forme semi-circulaire, occupait Re 


le centre de l’hémicycle et séparait les gra- 
dins de la scène. La scène, plus large que l’or- 


chestre, était rectangulaire et le mur du fond % 


était percé de trois portes. 
D'autres théâtres plus spécialement destinés 
à des concerts étaient désignés sous le nom 


d'Odéon. Une toiture les recouvrait, soutenue | 


par des rangées de colonnes. 


Les représentations théitrales avaient le ca- 


ractère d’une institution religieuse et natio- 
nale. Un chorège était chargé de la formation 
des chœurs, et lorsque sa troupe remportait la 
victoire, il recevait en récompense un trépied 
de bronze. Ces trépieds étaient déposés ensuite 


sur une colonne portant une inscription, ou au 


sommet d'une édicule en forme de temple. Un 


Fig. 2. — Monument de Lysicrate, plan. 


L 


grand nombre de ces édicules se voyaient à 
Athènes. Mais le plus célèbre est le monument 


choragique élevé par Lysicrate, en l'an 335 
avant Jésus-Christ. Il se compose d’un socle 


Le 


nn où soubassement quadrangulaire, qui supporte 


A _ une rotonde décorée de six colonnes engagées, 


_ d'ordre corinthien, et recouverte d’une espèce | 


de calotte où coupole surmontée d’un amortis- 


sement. ES AO SR 


Il existe encore à Athènes nne autre espèce 


de monument ; celui-là d'utilité publique, nous 
. voulons parler de cette fameuse Tour des Vents 


qui répondait à à différents besoins de la vie 


Sat 5 grecque. Elle était située non loin de l’Agora, 
et servait à la fois d'horloge publique et d'in- 
“ L: dicateur pour la direction des vents. Son plan 
7 est octogonal, et ses parois verticales étaient 


_ décorées de sculptures ou d'accessoires en rap- 


fi po avec sa destination, Un triton, fixé sur un 


_ pivot et indiquant la marche des vents, s’éle- 
vaib au sommet du toit. À l’intérieur était une 


% horloge à eau. (Fig. 4, 5 et 6.) 


ea voit, par ce simple résumé, à combien de 


destinations nouvelles l'architecture civile s’é- 
tait appliquée chez les Grecs. Les Romains, 
peuple positif et particulièrement administratif, 


vont lui imprimer un houvel essor. 

Nous ne nous arréterons pas en Étrurie, 
faute de documents bien précis sur ses monu- 
ments. Les plus anciennes constructions qui 
sy trouvent sont des travaux de défense. 
Pourtant son architecture funéraire esb mieux 


connue. Pour les Etrusques, aussi bien que 
… pour les autres peuples de l'antiquité, l’homme 


ne mourait pas tout entier, il subsistait de lui 
quelque chose de matériel, l'ombre, qui con- 
servait ses traits eb ses habitudes, et qu'il 
fallait entourer de tout ce qui lui avait été 

cher sur la terre. La tombe était ainsi l’image 
de l'habitation. 

Cette habitation ne comprenait d’abord 
qu'une chambre rectangulaire, elle était cou- 
ronnée d’un toit à quatre pentes pércé à son 
sommet d’une ouverture par où s’échappait la 
fumée. À' cette première chambre, les riches 
Toscans en ajoutèrent d’autres qui s'ouvrirent 


. toutes sur une petite cour, à demi couverte eb 


désignée sous le nom d’atrium. 

Cette maison étrusque servit de type à la 
maison romaine jusque vers la fin de la Répu- 
blique. Mais au temps d’Auguste, alors que le 
Romain à pris des habitudes de bien-être et 


+de confort, alors qu’il a découvert en Grèce 
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sera la partie publi- 
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des habitations plus spacieuses et plus riches, 
son ancienne maison ne lui suffit plus. Pour- 


tant ilne la délaissera pas, il y logera ses domes- 


tiques, y conservera ses provisions, il y recevra 
ses clients et y ré- 
glera ses affaires, ce 


que de son habita- 
tion; seulement il y 
ajoutera, pour son 
usage et son agré- 
ment particulier, une 
seconde cour entou- 
rée d’une colonnade, 
avec des fleurs et, au 
milieu, une piscine 
d'où jailliront des 
eaux vives, eb sur 
cette cour s'ouvri- 
ront ses apparte- 
ments privés. 

La maison ro- 
maine, comme Ja 
maison grecque n’a- 
vait que fort peu 
d'ouvertures sur la 
voie publique. Des 
boutiques en for- 
maient la bordure. 
Certaines  habita - 
tions, comme à Pom- 
péi, n'avaient qu'un 
rez-de-chaussée; 
d’autres, comme à 
Rome et dans les 
orandes villes, a- 
raient plusieurs éta- 
ces eb Auguste édicta 
une loi qui fixait leur plus grande hauteur 
à 70 pieds. On ne sait rien de bien précis 
sur la distribution des villes romaines ; des 
règles fixes ne semblent pas avoir présidé à 
leur configuration, ni à la direction des rues, 
ni à l'emplacement des monuments publics. 
Ces villes étaient entourées de murs et leurs 
portes ne présentaient en général qu'une simple 
arcade. Il en était pourtant, comme la porte 
d'Herculanum, qui offraient trois ouvertures 
cintrées, une grande et deux petites. 


Fig. 3. — Monument de 
Lysicrate, détails. . 
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Les voies étaient particulièrement soignées. 
Qui ne sait l'importance qu’attachaient les 
Romains à tous ces travaux d'utilité publique ! 
Ils ne reculaient devant aucun obstacle, et il 
est à remarquer que se sont les ouvrages les plus 
négligés, dans la Grèce, les aqueducs, les cloa- 
ques et les voies, qui ont été, à Rome, le sujet 
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Fig. 4 et 5. — Tour des vents, élévation et plan. 


des plus constantes préoccupations des édiles. 

Les grandes routes, auprès des villes, étaient 
bordées de tombeaux, de temples, de villas; 
des arcs de triomphe les décoraient, on y trou- 
vait aussi des hôtelleries pour les voyageurs, 
et des gens y étaient préposés à la visite des 
passeports. De mille en mille pas, des colonnes 
(de 5 à 8 pieds de hauteur) marquaient les 
distances, et chaque colonne faisait connaître 
par une inscription le nom de l’ordonnateur 
ou du réparateur de la route. 

Partout où les Romains ont séjourné, en 
en France, en Espagne, en Grèce, en Asie, 
en Afrique, en même temps qu'ils s’appli- 
quaient à faire des routes, ils cherchaient à se 
procurer une grande quantité d’eau. Ils cap- 
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taient, pour cela, les sources les plus abondantes 54 
dont ils amenaient les eaux dans d'immenses 
réservoirs et de là, par un chenal artificiel, les o 
conduisaient jusqu à la ville. Le chenal, fait 

en pierre ou en brique, était couvert par des - | 
dalles ou voûte, et enduit à l'intérieur d'un 
ciment très dur. Lorsqu'il avait à traverser su 


des montagnes, il était contenu dans une 
galerie souterraine ; lorsqu'il avait à franchir - 
des vallées, il était supporté soit sur des murs 
pleins en maçonnerie, soit sur des séries d’ar- 
cades dont les pieds-droits étaient plus ou 
moins élevés, suivant les inégalités du terrain. 
Au besoin, on élevait deux ou trois étages 
d’arcades l’un au-dessus de l’autre. 

L’aquedue aboutissait à un château d'eau | 
d'où les eaux étaient réparties dans la ville ne 
moyen de tuyaux en plomb, ou en terre cuite, 
ou même en bois, eb elles allaient alimenter 
d'une part les fontaines publiques qui, à Rome, 
étaient très nombreuses, d'autre parb les 
thermes ; enfin une partie en était réservée 
pour l’usage des particuliers. 
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Der empire, à l époque du règne de Nerva, 
7% nombre des aquedues de Rome était de 


. neuf. Parmi ceux que les Romains élevèrent 


dans les provinces conquises, le plus magni- 
fique et le plus hardi est le fameux Pont du 
Gard construit pour la ville de Nîmes et com- 
posé de deux rangs de grands arcs et d’un rang 
de petits ares, tous à plein cintre. Il en est un 


s 2 autre également très beau à Ségovie, en 


_ Espagne. L'eau était encore recueillie dans 
_ des citernes; à Pompéi, les maisons avaient 
_ toutes leur us citerne alimentée par les 
eaux pluviales, et la plupart des villes en ren- 
fermaient un grand nombre. 

_ Jlarrivait même qu'on décorait de portiques 
et de statues certaines grottes où coulaient des 
eaux vives. (était là un usage emprunté aux 


. Grecs qui consacraient ces grottesaux nymphes. 
Aussi appelait-on nymplhées ces sortes de 


monuments. [ls étaient très fréquentés et 
“devinrent finalement des lieux de plaisir et de 
débauche. 3 

Les immondices des villes étaient recueillis 
dans des cloaques, canaux souterrains eb voûtés 
qui s'étendaient sous toutes les rues et aboutis- 


saient à un canal principal. Ce canal principal ; 


était, à Rome, le cloaca mazxima ; il rejetait 
les immondices dans le Tibre et il offre le plus 
ancien exemple d’une voûte en plein cintre 
appareillée en voussoirs ; il remonte au temps 
de Tarquin l'Ancien. On peut dire que, pour 
tous ces travaux, les Romains sont parvenus 
du premier coup à la perfection et qu'ils n’ont 
laissé à leurs successeurs aucun progrès à 
réaliser. 

Leurs LE ponts étaient en bois. 
Quelques-uns furent refaits plus tard en pierre, 
comme celui appelé Suwblicius. Trajan en 
établit un sur le Danube, dont les piles étaient 
en pierre eb les arcades en charpente. Un 
autre, Celui d'Alcantara, en Espagne, était 
tout en pierres eb se composait de six grandes 
arches. Il existe encore et un arc de triomphe 
s'élève au milieu. Un autre fut jeté sur le 
Tibre par l'empereur Adrien, en face de son 
mausolée. Il est en pierre et présente trois 
grandes arches appareillées en voussoirs et 
comprises entre deux plus petites. Les piles sont 
taillées de façon à opposer un angle au courant 
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du fleuve et les deux entrées étaient en pente, 
au-dessus des petites arcades. Il reste, à Rome, 
des ruines d’autres ponts qui étaient construits 
dans le même système. 

Nous avons dit qu’une partie des eanx 
qu’amenaient de si loin les aqueducs était 
destinée à l’approvisionnem-nt des thermes. 
Ces thermes ou bains publics étaient en effet 
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Fig. 6. — Tour des vents, coupe. 


très nombreux à Rome, dès le temps de la 
République. La pratique des bains était un 
besoin journalier, aussi bien pour le plébéierr 
que pour le patricien., Mais Agrippa le pre- 
mier concéda les siens au peuple qui eut alors 
un établissement spécialemeut affecté à son 
usage. 

Construire des thermes devint un moyen de 
popularité alors que les Romains enrent fait 
d’une mesure d'hygiène un de leurs premiers 
p'aisirs, et les plus grands personnages, même 
les empereurs Agrippa, Néron, Vespasien, 
Antonin, Caracalla, Titus, Dioclétien et Cons- 
tantin en élevèrent de magnifiques qui ont 
conservé leurs noms. (Fig. 7.) 

Les thermes ies plus complets étaïent con- 
çus d’après le plan des gymnases grecs. Une 
première enceinte contenait des portiques, des 
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salles pour les athlètes, et des exèdres où les 
philosophes donnaient leurs leçons. Dans la 


seconde enceinte étaient les bains proprement 
_ dits qui présentaient toujours, à peu près, les 
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palestres, quelquefois des piscines d'eau froide. 10 


Un autre goût du peuple romain était pour 


les représentations théâtrales. D'abord com- 
posées de simples danses, elles se transfor- 2 
mêmes dispositions essentielles : le bain tiède | mèrent ensuite en mimes et en comédies. Ces | 
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Fig. 1. — Plan des Thermes de Caracalla. 

A Péristyles découverts. — B Péristyle d'entrée. — C. Apodyteria. — D Capsarii. — E Elæothesia. — 

F Conisteria. — G Salles de réunion. — H, O, V Frigidarium. — I Salle centrale. — K Spectateurs. — 

L, N, P Tepidorium. — M Caldarium. — Q Sudatorium. — R Vestibule. — S, T Exèdres. — U Salles 

d'exercice. — X Cours. — W Epheba. — & Escaliers. — c Salles de discussion. — d Salles d'académie, 
— e Palesires. — f réservoirs. — 9 Xyste. — À Jardin. 


(cella tepidaria), le bain chaud (cella caldaria), 
le bain froid (cella frigidaria), le bain de va- 
peur (laconicum), la salle du massage (uncto- 
rium), et tout autour d’autres salles plus ou 
moins nombreuses, suivant l'importance de 
l'établissement (antichambres, salons d’at- 
tente, vestiaires, restaurants, salons de lecture, 
bibliothèques, promenoirs). Entre les deux 
enceintes étaient des jardins, des stades, des 


‘spectacles faisaient partie de toutes les fêtes 


et eurent lieu primitivement sur des scènes 
mobiles. Ce fut Pompée qui construisit à 
Rome le premier théâtre en pierre. 

Le plan des théâtres romains, comme celui 
des théâtres grecs, comprenait un demi-cercle 
de gradins, un orchestre et une scène. Mais 
à Rome, où les représentations n’avaient pas, 
comme en Grèce, un caractère religieux, il 
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5 BE n "était plus besoin d'autel pour Bacchus, ni | voûtées: ces voûtes formaient des galeries et 
A: à espace autour de l'autel pour l'exécution de | des passages. L’extérieur des théâtres présen- 
l'hymne sacré. L'orchestre devint donc une | tait un ou plusieurs étages d'arcades accompa- 
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Fig. 8 et 9. — Théâtre d’Herculanum, Dia et coupe. 


simple enceinte réservée à l’aristocratie. La | gnés de pilastres ou de colonnes, et surmontés 
scène au contraire s'agrandit. Quant aux gra- | d’un étage d’attique. On trouve des restes de 
dins, ils n'étaient plus taillés dans le flanc des | théâtre partout où la civilisation romaine a 
collines, mais établis sur des substructions | pénétré. (Fig. 8 et 9.) 
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. Mais aux représentations théâtrales, les Ro- 


mains préféraient encore les courses de chars 


et de chevaux. Ces jeux se donnaient dans les 
cirques, et souvent on y joignait des combats 
de gladiateurs et de bêtes féroces. Entre l’A- 
ventin et le Palatin, s'élevait le circus maxi- 
mus dont l'installation, primitivement très 
élémentaire, fut entièrement transformée à 
l'époque de César et sous les empereurs. 


Depuis Tarquin, on construisit une quin- 


zaine de ces monuments tant à Rome que 
dans ses environs. Leur plan avait la forme 
d’un parallélogramme très allongé fermé par 
un demi-cercle en l’une de ses extrémités, et à 
l’autre par un bâtiment oblique et légèrement 
concave dans lequel étaient, au rez-de-chaus- 
sée, des remises pour les chars, et au-dessus 
des tribunes d'honneur et la loge des musi- 
ciens. L’arène, circonscrite par un canal rem- 
pli d’eau, était partagée en deux parties par 
un large mur (spina) élevé à hauteur d'appui 
suivant le grand axe du cirque et limité à 
chacun de ses bouts par trois bornes. 

Autour de l’arène s’élevaient les gradins 
supportés par des portiques. | 

Les amphithéâtree étaient plus spéciale- 
ment destinés aux combats de gladiateurs et 
de bêtes féroces. Ils se composaient de deux 
parties principales : l'arène et les gradins éle- 
vés en retraite les uns au-dessus des autres. 
Sous les gradins inférieurs, autour de l’arène 
étaient renfermées les bêtes. Les Romains, très 
épris de ces luttes sanglantes qui devinrent, 
pour ainsi dire, une véritable institution 
d'Etat, élevèrent un grand nombre d'amphi- 
théâtres, dans les provinces aussi bien qu’à 
Rome. Le plus grand de tous fut le Colisée de 
Rome, admirable construction de forme ellip- 
tique, qu’il n'était possible de réaliser qu'avec 
un système ‘architectural comme celui des 
Romains. Ils y deployèrent une habileté et un 
sens pratique extraordinaires. 

Il ne faudrait pas croire pourtant que les 
jeux eussent été de tout temps la première 
préoccupation du peuple romain. Les forum 
ou places publiques où ce même peuple se 
réunissait, comme les Grecs à l’agora, pour 
faire les élections et discuter les affaires de 
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d’autres soucis. Tantôt ces places était anti | 
rées par une enceinte de portiques et de. bou- & 
tiques, tantôt autour de l’enceinte figuraient 
des temples, des basiliques, des arcs de triom- 4 
phe; on y trouvait aussi les prisons et la 
curie. Toute la vie publique était concentrée : 
sur ces places, généralement de peu d’éten- 
due, qui servaient à la fois de marchés, de 
lieux d’assemblée, et de lieux où se rendait Ja ; 


justice. 


(185 av. J.-C.) qui, le premier, eut l’idée de 
construire surle forum un bâtiment ouvert à 
tous 


bourse. 11 y en eut à Rome jusqu’à dix-huit. 
Plus tard, les premiers chrétiens en adop- 
térent la forme, pour leurs églises. Cette forme 


était simple. C’était une grande salle rectangu- : 


laire, divisée dans son grand sens, par deux 


rangées de colonnes ou de piliers qui formaient 


trois nefs. A l'extrémité de la nef centrale, 
plus large que les autres, le mur était creusé 


en hémicycle. C’était dans cet hémicycle que 


siégeait le tribunal. (Fig. 10 et 11.) 

Sur le forum, avons-nous dit, s ’élevaient 
aussi des arcs de triomphe. Ce sont les Ro- 
mains, les premiers, qui édifièrent des monu- 
ments de ce genre. Lorsqu'un général vain- 
queur faisait son entrée dans Rome, à la tête 


du cortège triomphal, on se figure quel en-. 


thousiasme devait s’emparer de la population. 
C'étaient, sur tout le parcours qu'il devait 
suivre pour se rendre au Capitole, des berceaux 
de feuillages avec guirlandes et banderolles. Ces 
décorations passagères furent pendant long- 
temps les seules en usage pour les solennités 
triomphales. Puis à l'entrée des villes, sur les 
ponts ou les places publiques, on dressa à la 
gloire du vainqueur de grandes portes en bois, 
ornées de trophées et’ de dépouilles prises sur 
l'ennemi. Enfin sous l'empire, le bois fut rem- 
placé par la pierre, le marbre et le bronze. Les 
arcs de triomphe les plus simples se compo- 
saienb d’une seule arcade en plein cintre (are 
de Titus à Rome, arc de saint Remy, en 
France). 11 en était d’autres percés de deux 


de l’État, sont là pour nous dire qu'il avait | arcades (arcs de Vérone, de Langres, de Saintes). 


Toutes ces affaires se traitèrent die 
longtemps en plein air eb ce fut Caton 


telle fut l’origine des basiliques, La 
basilique fut à la fois un tribunal et une 


l 
11 


nr. | latérales étant presque toujours plus petites 


que celle du milieu (ares de Constantin et 


‘ d'Orange). Des colonnes élevées sur des pié- 


destaux accompagnaient les arcades et un 
_ attique les surmontait. Partout où les Romains 


_ passèrent, on trouve de ces monuments élevés 
en mémoire de leur passage. | 

Des colonnes isolées, colonnes commémora- 
_tives, leur servaient encore à perpétuer le sou- 
1 ‘venir d’ un événement, à marquer une place, à 
honorer leurs grands hommes. A Rome, la co- 
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Nous allons voir qu’en Orient, après le 
transfert du siège de l'empire à Byzance, la 
construction d’édifices civils ne s'arrêta point. 
L’empereur Constantin voulut que la nouvelle 
capitale pût rivaliser avec Rome de grandeur 
et de magnificence. De grandes voies pu- 
bliques y furent percées ; des palais, des arcs 
de triomphe, des bains publics y furent bâtis 
de tous côtés ; on y éleva un forum, des por- 
tiques, un cirque et un hippodrome. Mais si de 
nouvelles formes furent introduites, les pro- 
grammes n’en diffèrent pas tout d’abord de 


ER 


CL, 


COUPE PLAN 
; ; _ Fig. 10 et 14. — Basilique romaine, coupe et plan. 


lonne de Duillius, la plus ancienne, avait été 


. érigée à la suite de la première victoire navale 


remportée sur les Carthaginoiïs (260 av. J.-C.). 
Des éperons de navires en décoraient le fût. 
Il s’en érigea d’autres, sous Auguste, en sou- 
venir de la bataille d’Actium. Mais la plus 
connue eb la plus belle fut celle élevée en 
l'honneur de Trajan, pour célébrer sa victoire 
sur les Daces. 

Nous ne parlerons pas des tombeaux, autres 
monuments destinés à garder le souvenir des 
morts. Nous en avons assez dit pour montrer 
à combien de genres divers les Romains surent 
appliquer leur architecture. Ils possédaient 
un sens pratique et une organisation politique 
qui leur fit attacher une grande importance à 
des monuments que les Grecs, plus amoureux 
des choses d’art, avaient négligés. Leur archi- 
tecbure civile, toujours empreinte de gran- 
deur, a su répoudre, par son côté utilitaire, à 
toutes les exigences de l’époque. 


ceux des Romains. L’essor imprimé à l’archi- 
tecture par Constantin se poursuivit sous ses 
successeurs et particulièrement sous Justinien 
qui couvrit toutes les villes de l’empire d’un 
nombre prodigieux de monuments; mais à 
partir du x1° siècle il y a un ralentissement. 
Déjà l'empire d'Orient manaçait ruine. Des 
invasions successives forçaient à délaisser les 
arts. Enfin Mohammed IT pénètre dans Cons- 
tantinople en 1453 et yétablit le siège de l’em- 
pire ottoman. L'architecture musulmane y va 
remplacer l’architecture byzantine. 

Les Musulmans ont toujours affectionné un 
certain nombre d’édifices qu’on retrouve, à côté 
des mosquées et des minarets, dans tous les 
pays soumis à leur domination; qu’ils soient 
africains ou hindous, persans, arabes ou turcs, 
ils ont à satisfaire les mêmes besoins religieux 
et à répondre aux exigences d’une même vie 
domestique, commerciale et publique. 

Ce sont d’abord des établissements de bains 
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dans lesquels fut conservée. la disposition des 
thermes antiques; puis des fontaines, sebil, eb 


des abreuvoirs publies, Aod, construits sur un 


plan demi-circulaire ou polygonal et recouverts 
en dôme. D’ordinaire ils sont surmontés d’un 
étage dans lequel est une école primaire pour 
les enfants; les collèges dépendaient le plus 
souvent des édifices religieux. Les citernes 
ont également une grande importance; la 
voûte dé la partie souterraine porte presque 
toujours sur un grand nombre de colonnes. 
Ce sont aussi des hôpitaux dont les salles sont 
disposées autour d’une cour à portiques, eb 
des okels, vastes édifices destinés au commerce, 
présentant, comme la plupart des construc- 
tions publiques de l'Asie, une vaste cour 
entourée de portiques derrière lesquels sont 
disposés des magasins voûtés et des boutiques 
surmontées d’un auvent; au-dessus sont des 
chambres à balcon où couchent les marchands ; 
un bassin et un petit oratoire se trouvent au 
centre de la cour. Ce sont encore des caravan- 
sérails ou Æhan+, sortes de maisons de refuge, 
d'hôtelleries élevées dans les villes ou sur les 
grandes routes et dont les dispositions 
générales ne diffèrent guère des disposi- 
tions adoptées pour les hôpitaux et les okels 
c’esb toujours une cour entourée de 
salles. 

Leurs maisons présentent deux parties dis- 
tinctes disposées chacune autour d’une cour, 
comme dans les maisons grecques ou ro- 
maines; la première partie, le selamlhk, est 
destinée à la réception des étrangers et des 
hôtes; la seconde partie, le harem, est ré- 
servée à la famille ; dans l’une et dans l’autre 
sont aménagées des pièces, en plus où moins 
grand nombre et plus ou moins importantes 
suivant la condition et les ressources du pro- 
priétaire. Les murs sont généralement revêtus 
de faïences de couleurs, le sol pavé de marbre 
et les plafonds voñûtés ou plats avec des solives 
apparentes et peintes. 

Les palais offrent les mêmes dispositions 
générales, mais avec un déploiement de luxe 
incroyable, des salles entourées de colonnades 
et garnies de bassins de marbre, des plafonds 
dorés, de sveltes galeries, et dans leur enceinte 
ils renferment des jardins, des bains, une bi- 


_enarrière pour pénétrer dans l’ancienne Gaule, 


presque toujours des bâtiments simples en 
profondeur, disposés autour de deux cours. 
Ce n’est qu'après Charlemagne que la villa 


bliothèque, des kiosques, ri fontaines 3 
jaillissantes, etc. Ÿ A 


si . , 


Si, quittant l'Orient, nous faisons un retour “4 


nous voyons que pendant longtemps, jusqu’à à n 


l’époque féodale, on y utilisa les monuments ie 
| qu'avaient élevés les Romains. Avant Ja con- 


quête romaine il n’y existait à côté des monu- 


ments religieux (pierre druidiques ou cel- 2 


tiques) dont nous n’avons pas à nous occuper, 


nouveaux programmes ne s'imposaient pas. 
Pour les habitations privées ellès ne différaient 


_ que des huttes et des camps fortifiés. Tant que 
_les usages des vainqueurs furent conservés, de 


guère non plus des vi/las romaines. C’étaient M 


seigneuriale se transforma en château fort, et 
qu'après le grand mouvement des communes 
des x1° eb xr1° siècles que commencèrent à 
s'élever dans les villes quelques édifices civils. 
Jusque là les seuls monuments sont les églises, 


les couvents, les forteresses et les murailles de 
défense; les habitants des villes se réunissaient 
dans l’église. Lorsque furent promulguées les 


premières institutions de libertés publiques, 
les villes se bâtirent alors une maison com- 


mune, l'hôtel de ville, où elles pouvaient traiter 


de leurs affaires et un beffroi s’y trouvait com- 


pris. Mais ces communes eurent à subir tant 
de vicissitudes qu il reste bien peu de maisons | 


de ville antérieures au x1Iv° siècle. On ne con- 
naît encore debout en France et datant du 


xrr* siècle, que celle de Saint-Antonin (Tarn- 


et-Garonne) (Fig. 12). Les villes du Midi, 
comme cel'es du Nord, des Flandres et du Bra- 
bant savaient garder leurs franchises, tandis 
que celles du domaine de la couronne ne 


purent élever, jusqu’au xv° siècle, aucun édi- 


fice municipal. 
L'hôtel de vil'e, élevé généralement sur la 
place publique, se composait, au rez-de-chaus- 


sée, de portiques ouverts, servant de marchés. 


publics ; au-dessus était la grande salle servant 
de lieu de réunion; eb au milieu de la façade, 

s'élançait la tour du beffroi. Ces beffrois furent 
d’abord isolés ; ils contenaient les cloches de la 
cité et en annonçaient au loin les franchises. 


2 | Compiègne, Arras, Béthune, Bergues, Auxerre, 
e Beaune, Évreux et quelques autres villes de 
_ France, possèdent encore leur beffroi isolé ou 
Lpnenant à à l’hôtel de ville. 3 | 
és Des halles et des marchés se construisirent 
| émet ainsi que de nombreux hôpitaux. 
à _ L'institution des hôpitaux date du christia- 
o _nisme, C’ était là un nouveau programme que 
ce anciens ne connaissaient pas. On cite bien, 
ni il est vrai, des annexes aux temples d’Esculape 
‘ee dont | la destination pourrait être rapprochée de 
2 . celle des hôpitaux; on y recevait en effet des 
| _ malades et des femmes en couches, mais ce 
eh "étaient que de rares exceptions. C’est le sen- 
nent chrétien qui fit élever, en Orient, dès 
le 11° siècle, des maisons de refuge pour les 
# | made et les voyageurs. C’est ce même sen- 
. timent qui en fit élever dans les couvents au 
_ moyen âge, et qui excita les villes à imiter le 
FA ne L'Hôtel-Dieu de Lyon remonte à Chil- 
_debert (542) et celui de Paris fut fondé par 
saint Landry, en 660 environ. Charlemagne, 
 Philippe-Auguste et saint Louis donnèrent 
l'exemple de Ja bienfaisance; la charité pu- 
blique et privée suivit cet exemple ; mais sur- 
tout l'invasion de la lèpre, rapportée des croi- 
sades, obligea à augmenter considérablement 
: le nombre des hôpitaux. On comptait, en 
France, sous Louis VIIT, deux mille épro- 
series, ladreries ou maladreries spécialement 
affectées aux malades atteints de la lèpre. Il 
était d’autres hospices pour les fous, pour les 
vieillards indigents, pour les femmes en 
couches, et saint Louis, en 1254, fit bâtir 
. Thospice des Quinze-Vingts pour les aveugles 
de Paris. 

Les hôpitaux se composaient habituellement 
de grandes salles voûtées, divisées souvent en 
deux ou plusieurs nefs par une ou plusieurs 
rangées de colonnes. Ces salles étaient hautes 
et aérées, un vestibule figurait à l'une de leurs 
extrémités, tandis qu'à l’autre extremité s’ou- 
vrait une chapelle. Dans des ailes se disposaient 
une officine eb la pharmacie, les cellules des 
religieux ou religieuses, leur réfectoire et leur 
cuisine. Chaque fois qu'on le pouvait faire, 
des jardins accompagnaient ces établissements. 

Des cimetières, entourés de clôtures avec 

portiques comme celui des Saints-Innocents, 
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à Paris, de Saint-Denis, à Amiens, ete., furent 
aussi établis, d’abord auprès des églises dans 
lesquelles n ‘étaient enterrés que les grands 
personnages ; puis, on les rejeta extra muros 
lorsque l'invasion des épidémies les eût rendus 
insuflisants et dangereux. 

C’est surtout à partir du xri° siècle que le 
moyen âge établit des alles ou lieux de ventes. 
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Fig. 12, — Hôtel de ville de Saint-Antonin. 


Cependant, une halle entourée de fossés existait 
déjà à Paris, au x1° siècle. En 1183, Philippe- 
Auguste en fit construire deux autres dans la 
même capitale. Les marchands pouvaient y 
vendre leurs marchandises en sûreté, protégés 
qu'ils étaient par un mur en pierre, fermé par 
des portes, et même une espèce de galerie cou- 
verte en appentis leur permettait de continuer 
la vente malgré la pluie. Saint Louis en fit 
élever plusieurs autres, dont deux pour la vente 
des draps. Ces halles ressemblaient à de vastes 
granges. Elles s'étendirent naturellement et se 
modifièrent suivant les besoins nouveaux ; 1l 


n’en reste guère aujourd'hui que des débris, et 

encore dans des villes très secondaires. 
Tout en s'occupant du commerce, on ne 

négligeait pas l’enseignement des lettres, des 


arts et des sciences, donné d’abord dans les 
monastères. Saint Louis fonda de nombreux 


collèges, entre autres celui de la Sorbonne, 
ainsi que plusieurs écoles publiques. Le mou- 
vement imprimé par lui se poursuivit. En 
AA1S est bâtie l’école de Droit et en 1472 
l’école de Médecine. | 

Les fontaines furent encore de ces monu- 
ments que le moyen âge considéra comme de 
première nécessité. Ce ne fut pas seulement 
dans les villes qu'ils en élevèrent ; ils-en pla- 
cèrent aussi sur le bord des routes pour les voya- 
geurs. On en trouve en Bretagne, en Poitou, 
en Normandie. Une arcade en maçonnerie 
recouvrait ordinairement la source, et des bancs 
permettaient de se reposer de chaque côté du 
bassin. Celles des villes étaient placées sur une 
place ou dans un carrefour; leur eau tombait 
de plusieurs tuyaux dans un grand bassin. 


Brou, Provins, Rouen ont conservé de ces fon- 


taines publiques en plus ou moins bon état. À 
Paris, les premières fontaines publiques furent 
élevées par Philippe-Auguste. 

Pour ce qui est des ponts, on se servit long- 
temps dans les Gaules de ceux que les Romains 
avaient établis sur les rivières. Mais peu à peu, 
les guerres les firent disparaître, et 11 fallut en 
établir d’autres, qu'on fit sans doute en char- 
pente, car 1l ne reste aucun exemple de ponts 
en pierre antérieurs au XII‘ siècle, mais à 
partir de cette époque, on en construisit un 
assez grand nombre; même une corporation 
s'était formée dont les membres prenaient le 
nom de frères des ponts, frères pontifes et se 
consacraient spécialement à la construction des 
ponts. Ces ponts étaient étroits, garnis de 
châtelets ou forteresses, et offraient une série 
d’arches à ogives ou à plein cintre de diamètres 
inécaux allant en diminuant du centre aux 
rives. Les piles présentaient un angle au 
courant. 

C’est au xr1° siècle, en 1177, que fut bâti le 
fameux pont d'Avignon. Celui d'Orléans pos- 
sédait un châtelet du côté de la ville, au milieu 
était une bastille dédiée à saint Antoine, et à 
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de nombreuses vicissitudes; la plupart, du 


l'autre extrémité se ect le fort des to relles 
L'ancien pont de Rouen, comme ceux de Ver- 1 
non, de Pont-de-l’Arche, de Cahors, présentai 
ces mêmes défenses. À Paris, les ponts subirent 


reste, étaient en bois et des maisons les bor- 
daient. Les plus anciens étaient le pont au 
change et le petit-pont, ayant chacun une bas- à 
tille, le grand et le petit châtelet. On citait 1 
également le pont Notre-Dame eb le pont Saint- 1 | 
Michel. | TR 

Les cités du moyen âge étaient protégées 


par une enceinte de murs flanqués de tours eb M 


percés de. plusieurs portes. Etablies générale- 0:30) 
ment sur le bord d’un fleuve ou d’une TIVIÈIE, V0 
on en faisait communiquer les deux rives par 
un pont fortifié. Du côté opposé à la ville, des 
habitations venaient se grouper peu à peu au- 
tour des défenses et constituaient les fau- 
boures. 

On était d’ Re frappé, en pénétrant dans 
la ville, par le grand nombre des églises qui 
s'élevaient sur plusieurs points, et on distin- 
guait, entre toutes, la cathédrale. Puis c’étaient 
les monastères qui y occupaient d'immenses 
espaces, entourés de murs, puis les demeures | 
du haut clergé. En face du pouvoir spirituel, 
le château fort, dressé sur une éminence ou sur 
le bord du fleuve, représentait le pouvoir &em- 
porel. À côté de la cathédrale et du château 
fort, s'éleva ensuite un troisième pouvoir, né 
de l’affranchissement des communes et qui s’é- 
tablit dans les hôtels de ville, en opposant le 
beffroi aux tours de la cathédrale et aux don- 
jons du château. Les habitations des différentes 


Ne 
classes de citoyens étaient entassées tout autour | 
de ces trois pouvoirs. F 

Ces habitations’ prenaient leurs j jours sur la 4 
rue et non plus, comme dans les maisons an- 
tiques ou celles plus modernes de l'Orient, sur 
des cours intérieures. Elles se composaient M 
d’une salle commune au rez-de-chaussée, et de F 
chambres dans les étages. Si le propriétaire M 


était un artisan, sa boutique était établie dans ï 
la pièce du rez-de-chaussée, eb la salle com M 
mune était au premier étage servant à la fois 
de chambre et de lieu de réunion. Une grande 
ouverture éclairait la boutique, sur le côté s’ou- 
vrait la porte surélevée de quelques marches ; 
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Fig. 14. — PALAIS VIEUX A FLORENCE. 
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PLANCHE LX. 


à à grande salle premier étage était percée 


Le “bois. Ce n’est qu'à partir du xtrI° siècle 


par ‘une fenêtre continue, divisée, par des 
nes, en plusieurs compartiments. Ces mai- 
s étaient construites partie en pierre, partie 


a s’en A 2 un grand nombre entière- 
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au-dessus des portiques, des galeries couvertes, 
et joint au batiment était un beffroi, muni 
d’une horloge, l'apanage de tout édifice muni- 
cipal. En Angleterre encore se bâtissaient, tou- 


jours dans le style du moyen âge, les univer- 


sités de Cambridge et d'Oxford, les châteaux 
de Windsor et de Norwich, la grande salle du 
palais d'Edouard III, à Wesminster. En Alle- 
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Fig. 15. — Palais Strozzi, à Florence. 


= neuves furent construites d’un seul jet et sur 
un plan régulier : elles étaient fermées et on 
les appelait des bastides. 

1 Pendant que l’architecture civile prenait en 
en France un si bel essor, les pays voisins ne res- 
| taient pas inactifs. L'Italie, l'Allemagne, la 
a Belgique, la Hollande, l'Angleterre élevaient 
M. de leur côté un grand nombre d'édifices publics 
mu ct d'habitations privées. En Angleterre et en 
ah Hollande, à Amsterdam, à Anvers, à Londres 
| S'élevaient des bourses, véritables basiliques 
Mn destinéesaux réunions des marchands. C’étaient 
… de vastes portiques entourant une cour, avec, 


en Saillies. Dans le Midi, beaucoup de villes | magne, au retour des croisades, après une lon- 


gue période d'influence byzantine, on voit se 
former des compagnies de franes-maçcons qui 
s’écartent de ces traditions orientales pour 
recourir à des formes plus compatibles avec le 
chmat et les ressources du pays. L'ogive appa- 
raît et l'architecture civile se développe avec la 
puissance des villes. C’est l'époque où se cons- 


truisent tant d'hôtels de ville, comme celui de 


Lubeck ; tant de beffrois, de halles, de bou- 
cherie, d’entrepôts, de fontaines, d’hôpitaux et 
de ponts (ponts de Lucerne, de Ratisbonne, 
Dresde, Prague). Beaucoup de halles, de bef- 
frois et d'hôtels de ville s’élevèrent également: 


304 ; 


en de On cite les halles de Bruges. et 


d'Ypres, les hôtels de villes de Bruxelles, 


(Fig. 13, PLANCHE LIX), Saint-Bavon, Lou- : 


vain, Mons, Courtrai, Audenaerde. 

En Italie, on conserva jusqu au xI° siècle le 
style latin et jusque-là, comme dans tout le 
reste de l'Europe, l'architecture s’y consacra 
entièrement à l'édification des églises que ré- 
clamait la nouvelle religion. Mais à partir 
de cette époque, l'architecture civile sort de 
sa léthargie, l'alliance de l’élément latin avec 


l'élément byzantin produit un nouveau style, 


appelé roman, et dans toutes les villes s'élèvent 
des palais publics conçus dans le même esprit: 
une cour carrée entourée de bâtiments dont 
un portique forme le rez-de-chaussée; au- 
dessus, de larges fenêtres éclairent les salles d’as- 
semblées. Les palais municipaux et même les 
palais des riches citoyens sont fortifiés et cou- 
ronnés de créneaux. C’est qu'avec les rivalités 
des villes entre elles et les luttes si fréquentes 
des partis d’une même ville, il fallait être en 
état de soutenir un siège. Les palais vieux de 
Florence, de Vérone, de Vicence, le palais du- 
cal de Ferrare, le palais d’'Eccelin à Padoue, 
le château Delle Torri à Turin présentaient 
l'aspect de places fortes. Le style ogival fil 
son apparition en Italie à la fin du x1r1° siècle, 
mais il n’y fut accepté qu'avec une sorte de 
répugnance, et introduit par des artistes alle- 
_mands. Dans ce style furent conçus le palais 
vieux (Fig, 14, PLANCHE LX) et la Logia dei 
Lanzei à Florence, le palais ducal à Venise, 
les loges du palais public à Padoue et le palais 
public de Sienne. 

L'Italie, dès le xv° siècle, rompit la pre- 
mière avec les formes ogivales et revint à 
l'antiquité pour les proportions, les profils et 
la décoration. Durant cette période de la Re- 
naissance, un élan prodigieux fut imprimé à 
la construction privée. Les villes de la Tos- 


cane se couvrent de palais dont les apparte- 


ments sont distribués autour d’une cour in- 
térieure garnie de beaux portiques. La vie 
n'est plus concentrée uniquement dans cette 
cour, des fenêtres s'ouvrent sur la rue, peu 
importantes, il est vrai, au rez-de-chaussée et 
percées seulement à une certaine hauteur du 
sol, mais largement ouvertes dans les étages, 
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tion. C’est à Florence, les palais Pitti De. 


Sienne, 


\ Q DAT 


ET | 


surtout au premier qui était use A récep 


Tornabuoni, Cafaregoi, Strozzi ( (Fig. 15); à 
à Urbin s'en élèvent aussi de fort. 
beaux. Puis de la Toscane, le nouveau style se 


répand partout, abandonnant de plus en plus 


le souvenir du moyen âge. À Venise se cong- 
truisent avec un grand luxe d’ornementation 


les palais Contarini, Foscari (Fig. 16), Vendra- 1 
min, Coruer, Camerlingue, la bibliothèque de 4 
-Saint-Marc, les procuraties vieilles et. les nou- 4 


velles (Fig. 17), la façade intérieure du pa- 


lais des Doges et l'escalier des Géants. À 
Milan on construit un Lazaret et des palais : 


plus sobres, entre autres le palais Castiglione. 


Enfin à Rome on trouve l'expression la plus 


parfaite du style classique italien dans le 
palais de la Chancellerie, le : “palais Giraud, le 
palais Farnèse, les palais Sur Massimo, 
Berti, Vidoni, etc. | Ÿ 

La na passe ensuite en France, 
encouragée par les rois qu’elle a séduits durant 
leurs expéditions d'Italie, Mais elle se bornera 
dans les premiers temps, à revêtir les façades 
d'une nouvelle parure, sans modifier la dispo- 
sition des plans. Les châteaux s’ouvriront plus 
largement, la lumière et le soleil y pourront 
pénétrer par de grandes fenêtres richement 
encadrées dans le nouveau style, mais les 
salles à l’intérieur s’y suivront toujours sans 
destination bien marquées eb sans dégage- 
ments. Les maisons bourgeoises ne verront 
pas non pl changer leur distribution. D'ail- 
leurs il n’y avait pas de modifications sociales 
qui exigeassent de nouveaux programmes ; ce 
sont les anciens qu'on développe et habille de 
formes différentes. Ce sont principalement des 
palais et des châteaux qu'on élève à certe 
époque. Le château d’Amboïse est la première 
tentative d’acclimatation en France du style 
Italien, elle se poursuit dans le château de 
Gaillon et celui de Blois, dans ceux de Meil- 
lant (Cher), et d’Azay-le-Rideau (Indre-et- 
Loire), dont l'hôtel de Bourgtheroulde à 
Rouen. Toute réminiscence du style original 
n’y est pas encore abandonnée, pas plus que . 
dans les châteaux de Saint-Germain -en-Laye, 
de Chambord, de Chenonceaux, pas plus que 
dans les tombeaux des cardinaux d’'Amboise et 
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4 de Louis de Brezé dans Ja cathédrale de Rouen, 
El pas plus que dans les hôtels de ville de Noyon, 
D Quentin, de Compiègne, de Douai, 
_ de Dreux dont plusieurs conservent encore le 


C'était dans le châtean de Madrid qui n’existe 
plus aujourd’hui et dans l'ancien hôtel de ville 
de Paris commencé en 1533, sur les dessins 
d’un architecte italien, Dominique Boccadore. 


TT NT D | 


Fig. 16. — Palais Foscari, à Venise. 


style famboyant. C'est au Louvre et aux Tui- Ce furent enfin les Philibert de l'Orme, les Du 
leries que la Renaissance offre son plein épa- Cerceau, Pierre Lescot, Jean Bullant, Salo- 
nouissement, dans le château de Fontaine- | mon de Brosse, Jean Goujon qui marquèrent 
bleau, le château d'Anet et celui d’Ecouen et | les limites de la Renaissance en notre pays. 
dans la délicieuse fontaine des Innocents. Avec Henri IV et son ministre Sully 
HN 20 
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« grand voyer du royaume », on commence à, 


se préoccuper de la santé publique; on ouvre 
des places dans les villes, on y élargit les rués 
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et on les aligne. De cebbe époque date la place 


Royale à Paris (4605), où la brique se mêle 


à la pierre dans les bâtiments qui l’encadrent 
et qui présentent au rez-de-chaussée des gale- 


ries pour la circulation avec, derrière, des 


“boutiques ; du même temps est la place Dau- 
phine (1608), et d'autres étaient projetées, que 
le poignard de Ravaillac ‘empécha d'exécuter. 


Cependant Henri IV put voir l'achèvement | 


du Pont-Neuf et sous son règne encore fut 
rosée la première pierre de l'hôpital Saint- 
Louis. Un grand nombre de couvents s'éle- 
vèrent également dont nous n'avons pas à nous 
occuper dans le cadre de cet article. 


Après la mort d'HenriIV, la régente Marie 


de Médicis fit élever, par Salomon de Brosse, 
le palais du Luxembourg dans lequel les 
formes italiennes furent bien traitées dans le 
goût français, et comme les jardins, les 
besoins et l'agrément du palais réclamaient 
des eaux abondantes, de Brosse reconstruisit 
pour les amener l’aqueduc d’Arcueil. (V.AQUE- 
Duc.) Cette reconstruction fut la cause de l’éta- 
blissement d’un grand nombre de fontaines 
publiques sur la rive gauche de la Seine. Le 
même architecte reconstruisit la grande salle 
du palais de justice de Paris. 

Sous le règne de Louis XIIT, l'architecture 
civile ne s'arrête point et s'inspire de plus en 
plus des modèles de l'antiquité que les ou- 
vrages de Vignole, de Palladio et de Serlio 
venaient de faire connaître, en les accompa- 
gnant de formules. — Richelieu se fait bâtir 
par Lemercier un splendide palais (le palais 
Cardinal) entre le Louvre et les Tuileries, dans 
lequel il fit disposer deux salles de spectacle, 
les premières, peut-être, qui aient été con- 
çues dans l'esprit moderne. Les gradins des 
théâtres antiques sont remplacés par des 
balcons ou des rangs de loges ; ét la scène 
devient plus profonde afin de permettre le 
jeu des machines et d'obtenir des effets de 
perspective. 

Le même ministre fait aussi construire Ja 
Sorbonne. Les travaux des palais du Louvre, 
des Tuileries, de Fontainebleau sont égale- 


ment poursuivis. On étabti de où el 
taines, ‘on bâtit de nouveaux ponts (| 


L' hôtel de 


_liers à . l'italienne, les Fnttee n'ont 


- re avec les délicatesses eb 1 à tinc cit Li 


Re 
“ 


ca à AVE 
5 ft 


Saint- Michel, Je pont Mari 
Changes des châteaux eb des m 
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chan servira de type pour tous 
qu'on construira dans la suite, et dar 


te qu'on ne connaissaib pas ju 
Les escaliers à vis sont remplacés par de 


de la société actuelle. | 

Plusieurs villes se construisent aussi 
hôtels de ville, qui rappellent, par un cam- 
panile élevé au milieu de leur façade, Je beffro 
du moyen âge. Mais le tout est habillé à l'an- 
tique. Tels sont celui de Reims avec ses. deux £ 
étages, l'un dorique, l’autre corinthien, et 
celui de Lyon qui, commencé trois ans après 
la mort de Louis XIII, annonce déjà la | 
pompe eb le faste qui trouveront sous 2 
Louis XIV leur plus complet développement. 

L’Angleterre et l'Allemagne suivirent 
l'exemple de la France, et une Renaissance 
s'établit chez eux comme chez nous, mais un 
peu plus tard. Le style BORIS persista En. | 
effet, dans l'Allemagne, jusqu’au milieu du 
xvi® siècle, et il fallut. tous les efforts des 
princes qui, les premiers, construisirent leurs 
palais dans le nouveau style, pour le faire. 
adopter par tous. De ce style, on: cite : à 
Pragues, le portique du Belvédère; à Heïdel- 
berg les palais d’Othon, d'Henri et de Fré- 
déric IV; puis les châteaux de Toyau, de 
Dessau, la cour du palais de Dresde, les 
châteaux de Gadebusch et de Gustow. 

Et parmi les hôtels de ville élevés en grand 
nombre à cette époque, on doit signaler ceux 
de Cologne, d’Augsbourg, de Nuremberg, de 
Brême, de Breslau, d'Altembourg, de Dantzig. 

Au xvri° siècle, l'influence italienne sy 
combinera avec l'influence française et hollan- 
daise. A Berlin, Frédéric-Guillaume se fera 
coustruire un superbe palais royal, terminé 
en 1716 et, à l’exemple de Louis XIV, les 
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Fig. 11. — Nouvelles Procuraties, à Venise. 
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Fig. 21. — Colonnade du Louvre. 
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princes allemands se construisent de magni- 


 fiques résidences: à Stuttgard, à Rastadt, à 
Manheim, ils cherchent à imiter avec plus 
ou moins de bonheur le palais le Versailles. 

Les Allemands tombèrent ensuite dans un 
style baroque, inspiré du style Louis XV, 
mais pour revenir bien vite à l'étude de l’art 
classique que leur rappelleront les premières 
fouilles d'Herculanum et l’ouvrage de Win- 
ckelmann sur l’histoire de l’art dans l’anti- 
quité. 

En France, avec Louis XIV et l’unité du 
pouvoir monarchique, nous allons voir certains 
établissements, fondés seulement jusqu'alors 
_ pour telle ou telle ville, devenir des monu- 
ments d'utilité générale. Les arts vont être 
asservis, comme l'Etat, à la volonté d’un seul 
homme qui les dirigera vers un but vraiment 
national. Certes l'originalité et le caprice y 
perdront et on peut le déplorer, mais il faut 
aussi, pour être juste, reconnaître que de cette 
puissante unité d'organisation est résultée une 
architecture civile d’un grand aspect et d’un 
spectacle imposant. C’est en ce xvr1° siècle 
que s'élèveront, d’abord sous le ministère de 
Mazarin, le fameux palais de ce ministre, 
dans lequel est établie aujourd’hui une partie 
de la Bibliothèque nationale, le collège des 
Quatre-Nations devenu aujourd’hui le palais 
de lIustitut, et à Blois, la grande aile du 
château, construit par François Mansart pour 
Gaston d'Orléans ; puis sous l'administration 
de Colbert, Louis Levau réparera les Tuileries 
et continuera le Louvre, dont Charles Perrault 
construira la Colonnade (Fig. 21). Cette co- 
_lonnade qui répondait si bien aux idées de 
faste et de grandeur de la société d’alors, eut 
un succès considérable : l'architecture {hédGtrale 
allait s'implanter chez nous, laissant trop sou- 
yent de côté toute préoccupation de la nature 
des matériaux, des convenances et de la desti- 
nation de l'édifice, pour arriver au pompeux 
et au solennel. 

Le château de Versailles devait être la plus 
haute manifestation de cette architecture 


colossale, aux grandes ordonnances symétri- | 


quement distribuées. 
Après le château de Versailles, l'hôtel des 
Invalides sera l’œuvre la plus importante du 


siècle et à coup sûr la mieux caractérisée. 
(Fig. 22, 23, 24, PLanoHe LXIII.) La porte 
Saint-Denis, l’œuvre capitale de François 
Blondel, et la porte Saint-Martin de son élève 
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René Bullet, figurent encore, surtout la porte |; ments de mœurs et d’habitudes sociales corres- 
Saint-Denis, parmi les beaux monuments de | pond toujours un changement dans l'aména- 


cette époque, si féconde en constructions. Maïs | gement des demeures. Déjà la Renaissance, 
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Fig. 24, — Hôtel des Invalides, plan. 


la liste en serait trop longue à poursuivre. dégagée du souci de la défense de son chez- 

Dans les habitations privées, la transforma- | soi, y a fait pénétrer la lumière et le grand air, 
tion que nous avons vue commencer à l'hôtel | mais les raffinements et les élégances de la 
de Rambouillet va se continuer. Aux change- | nouvelle société vont exiger des distributions 
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Fig, 23, — CHAPELLE DE L'HOTEL DES INVALIDES, 


PLANCHE LXIIT. 
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à la fois plus grandioses et plus commodes, 


plus en rapport avec lesnouveaux besoins. Les 
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licencieuses qui s'établirent sous son règne, 
l'architecture privée se tourne vers le petit, 
elle cherche avant tout, après le commode, le 
joli et l'agréable. Mais aussi quel progrès cette 
société raffinée et frivole, capricieuse et fantai- 
siste, ne va-t-elle pas introduire dans la dis- 
tribution de ses habitations. Les édifices pu- 
blics conservent, au contraire, le caractère 
grandiose des monuments du siècle précédent. 
C’est que les architectes chargés de les cons- 
truire refusaient de se plier aux caprices de 
la mode. Parmi eux, Gabrie! fut un des plus 
chauds défenseurs de l'art classique. L'école 
militaire, qu’il commença en 1752, rappelle la 
façon de Mansart et de Perrault, avec, pour- 
tant, un plus grand souci de la convenance et 
de l'application des formes architecturales à 
Re DES leur véritable destination. 
: à < Ses deux chefs-d’œuvre devaient être le 
Ministère de la marine et le Garde-Meuble 


Fig. 30.— La halle aux blés, à Paris, plan. 


| ig. 25). ins sur la place de la Concorde, 
Lee pare alors place Louis XV. 


sailles, qui excita une si unanime admiration. 

L'architecte Antoine bâtit Ja Monvaie. 
ps 26, PLANCHE LXIV). 

Les salles de spectacles s'élevérent d’ail- 
© leurs nombreur es durant le xvirI° siècle. Elles 
… répondaient trop bien aux goûts de l’époque 
… pour qu'il en pût être autrement. L'architecte 
Moreau est chargé de rebâtir l'Opéra; on 

_ construit un peu plus tard l'Odéon (Fig. 27 
et. 98, PLANCHE LXV). Même le goût en 


Ë Lyon, etl’architecte Louis construit le Grand- 
dose de Bordeaux. £ 

Les lettres, les sciences, le commerce, la 
ic ne sont point pour cela négligés. On 
termine les bâtiments du Collège de France 
_restés inachevés. depuis Louis XIII, et on 
| commence ceux de l’École de Médecine; on 
_ élève la Halle aux blés (Fig. 29 et 30) et la 
_ façade du Palais de justice. Le développement 
architectural s'étend partout et à toutes les 
branches. Paris s'accroît de nouveaux quar- 
. tiers qui se couvrent de constructions; aux ba- 
|___ rrières de la capitale, l'architecte Ledoux 
construit des bâtiments d'octroi d’une archi- 
tecture massive avec des rotondes, des colon- 
nades d’un goût souvent très douteux, et l’in- 
cénieur Perronnet jette sur la Seine le pont 
de Neuilly. De belles places sont dessinées, 
Horn de beaux monuments, à Nancy 
(Fo. 31ebt22, PLANCHE LX VI), à Bordeaux, à 
Valenciennes, Rennes, Reims, ete. L’archi- 
tecture setourne de plus en plus vers l’antique. 
Ce ne sont plus seulement les édifices de 
Rome qu on étudie, on pousse les recherches 
jusqu'en Grèce, et des ouvrages apparaissent 
dans lesquels ses monuments encore debout 
ou en ruines sont dessinés eb cotés. 

La Révolution n'était point pour détour- 
ner ce courant d'idées; on y emprunte aux 
Grecs et aux Romains, jusqu’à leurs costumes 
et les formes des moindres objets. Et quand 

l'Empire arriva, on se croyait revenu au 
temps de l'empire romain ; aussi la première 
préoccupation dans les monuments qui vont 
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Par lui, encore, fnt bâti le château de Com- 
D piège et la salle de spectacle du château de Ver- 


gagna la province. Soufflot bâtit un théâtre à 


glaire. A cette 
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s'élever, sera-t-elle de faire revivre les monu- 


ments de l’art romain, sans tenir compte des 
différences de climat ni des différences de 


programmes. C’est l’époque où Percier et 


Fontaine sont chargés de continuer le Louvre 
et de dresser « à la gloire de nos armées », 
l'arc de triomphe du Carrousel, imitation fidèle 


dans les dispositions et presque dans les pro- 


portions. de l’arc de Septime Sévère, mais qui 
marque dans la décoration un goût évidem- 
ment plus moderne. (V. ARC DE TRIOMPHE.) 

La même année (1806), qui vit commencer 
l’autre arc de triomphe de l'Étoile, vit auss 
jeter les fondations de la colonne Vendôme 
imitation de la colonne Trajane. L’architec- 
ture était appelée, par tous ces monuments 
triomvhaux, à perpétuer le souvenir de notre 
oloire aussi on lui proposait 
d'élever un temple sur les fondations de 
l’église de la Madeleine, dont les travaux 
avaient été suspendus. Mais à la chute de 
l'Empire elle dut rendre le fameux temple à sa 
première destination. | 

Tous les grands édifices de cette époque sont 
entourés de portiques corinthiens ou précédés 
de péristyles également d’ordre corinthien. 
Comme pendant à la façade du temple de la 
Gloire, c’est le péristyle du Palais Législatif, 
puis au centre de Paris, c’est le Palais de la 
Bourse entouré d’une haute colonnade et ins- 
piré plutôt des temples antiques que de la ba- 
silique romaine .On voit par ce palais de la 
Bourse que la gloire n’absorbait pas toute 
l'architecture. C’est que Napoléon, en même 
temps qu’il gagnait des batailles, se préoccu- | 
pait des grands intérêts de la France. Les tra- 
vaux d'utilité publique furent très nombreux 
sous son règne. Des marchés furent bâtis, 
comme le marché Saint-Germain, vastes ga- 
leries entourant une cour ; des entrepôts, comme 
l’'Entrepôt aux vins et eaux-de-vie; des ponts, 
comme ceux d’Austerlitz, d’Iéna, de la Cité, 
des Arts ; des canaux, comme ceux de l’Ourcq 
et de Saint-Martin ; des bassins, comme celui 
de la Villette; des fontaines publiques, de 
nouveaux égouts, des cimetières. 

La Restauration offre un temps d’arrêt après 
le retour aux traditions antiques. Elle prit à 
tâche de terminer les grandes constructions 
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Fig. 31. — La place Stanislas, à Nancy. 
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Fig. 34. — Théâtre de l'Opéra, à Paris, plan. 


commencées sous l’Empire, elle en entreprit peu 
de nouvelles. Mais avec l’avènement de Louis- 


Philippeet le rétablissement des finances, la 
France se couvre d’édifices publics dont les 


# 


316 ARCHITECTURE (CIVILE ET DOMESTIQUE) 


| 


ne A TA VE Te VAS AE 


MVP, 


LE 


SA 


ASE 


AVANANR 


Ne 


PAPE 


(l | | | | | 
I | H | | 
4 ROSE 0 MR" SR 0 6 SD ER 0,1 À mn, ©: M US M MP 0 Em ON. PS O/ EN 
S3 
A 


a ——— = 
DE ES CES CH Lu 
al QT Ba æ ü Ê Q ms Œ = | [l ‘8 On al | 
| | | 1] a| ; (2 Ù | Îl 
ty) \\e H 7, XI | D \ / Ÿ D \WTICTICE } \NLILI D aY4 
/ \ / à 7 K Z } ù ATIE NAT 4 NS 
CIN TER 


W ( Î 
\ 


© — | 
6 
Ô, 
K UE) | 
= EE — EE 

_I: 1 || [aus Il JD cine || EN] 

RNA NET AURNUA NEA 

Da nn FT 


ES 


(HI 5 
dd ———| 
D) î 

w V4 


[1 1 NU # 
des 


mx 


SPP PIE SAN NN NES 


0€ 
: 1Û 
rt 


SN TT, 
DRE LOS A CP 


w. 


‘SUt4 % ‘2AQIAIU9N9-9JUILS 9nbayorqig — "96 38 ce ‘SU 
PEUR IRL GENE AR CET 


oz 
WA 
TTC EE 1 


e——— 
Da LI PE EX 
VCARD pe CR || CE 5 
l ! - 
5; D\us sen) à 
À IE 
ÉREMÉPTEE 


Sal} ali 


s 


DRE EN 


F9. = 


LR 4 


C7 


An 
IÉNESTRE D 


27: 


et dessinés par Le Tarouilly, qui eut une 
grande influence sur l'architecture de cette 
époque. Mais les plans avaient à répondre à de 


éléments architecturaux sont toujours em- 
pruntés à l’Italie. Un ouvrage venait de pa- 
raître : Les édifices de Rome moderne relevés 
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Fig. 39. — La gare d'Orléans, à Paris. 


Fig. 31. — Les Halles centrales, à Paris 
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nouveaux programmes. Les grandes institu- 
- tions fondées par l’Empire en vue de la centra- 
lisation de tous les pouvoirs n'étaient point 
mortes avec lui. La nouvelle organisation des 
rouages politiques eb administratifs, les nou- 
velles lois sur l’instruction publique, la justice, 
l’armée, la salubrité et la sûreté publique exi- 
gèrent une foule de nouvelles constructions, 
telles que ministères, hôtels de préfecture et de 
sous-préfecture, lycées et collèges, écoles com- 
munales et écoles du gouvernement, musées, 
tribunaux, palais de justice, casernes, hôpi- 
taux, prisons, qui surent très bien répondre, 
par leurs distributions intérieures, aux besoins 
pour esquels elles étaient créées. 

Le second Empire poursuivra l’essor com- 
mencé, en Jui imprimant un nouvel élan. A 
la simplicité des façades élevées sous Louis- 
Philippe, va se substituer une ornementation 
souvent de mauvais goût, faite de pilastres et 
de guirlandes, d’écussons, de médaillons et de 
cartouches. Tiraiïllée dans divers sens, entraî- 
née vers les études archéologiques par les ou- 


vrages des de Caumont, Du Sommerard, Méri- 
mée, Viollet-le-Duc, qui remettent en lumière 


Jes monuments du moyen âge, divisée entre 
les classiques, les néo-grecs et les gothiques, 
l'architecture, aux prises encore avec de nou- 
veaux éléments de construction, va se dé- 
battre, cherchant sa voie, parmi de multiples 
essais. Au milieu de cet éclectisme architec- 
tural, on s’efforcera cependant, et c’est là Ja 
tendance actuelle, d'exprimer par les coupures 
de la façade les divisions intérieures et de 
marquer la destination des divers étages dans le 
parti de la décoration et le percement des baies. 
Au grand, Opéra de Paris, M. Charles Gar- 
nier accusera franchement en façade les trois 
grandes divisions du théâtre ; le foyer, la salle 
et la scène (Fig. 33 et 34, PLaxcHe LXVIT). 

Mais c'est surtout dans les intérieurs que 
‘architecte s’appliquera à résoudre les pro- 
grammes modernes et il y déploiera, il faut 
bien le dire, une extraordinaire habileté. Le 
fer lui permettra de couvrir de grands espaces 
sans poiuts d'appui intermédiaires. Labrouste 
avait déjà su l'utiliser dans la belle salle de la 
bibliothèque Sainte-Geneviève (Fig. 35 et 36), 
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thèque nationale et Baltard l’emploiera exelu- 
sivement dans la construction des Halles cen- 
trales (Fig. 37 et 38). Désormais toutes les 
halles et les marchés, les vastes salles d’exposi- 


Fig. 38. — Les Halles centrales, plan. 


| tions, les grands 4all des administrations seront 


il l'utilisera encore dans celle de la Biblio- : en fer. 


“ 200 melres 
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Echelle de 


à © D'autre part l’établissement des chemins de 
fer obligera à créer des édifices d’une nature 
toute spéciale, dans lesquels se généralisera 
cet emploi du fer. Ce seront des gares et des 
_ stations de voyageurs (Fig. 39), des gares de 
marchandises, des remises de voitures et de 
locomotives, des magasins, etc., dont les pro- 
7" grammes bien particuliers doit le do- 
| maine de l'architecture eb ouvriront à la cons- 
struction de nouveaux horizons. 

_ De son côté l'architecture domestique, avec 
Tavènement de la bourgeoisie, va transformer 
complètement ses anciens programmes ; aux 
© habitations pour une seule famille vont se 
DES substituer les maisons à loyer où chaque étage 
1e | présentera un et même plusieurs appartements 
complets. Ces maisons de location devenant 
un placement d'argent, la spéculation s’en em- 
| parera malheureusement pour en pousser la 
F construction de tous côtés avec une activité 
prodigieuse. - 

Que deviendra l’art, aux mains de cette 
spéculation effrénée? On ne semble point 
s'en soucier. Et cependant à côté des spécu- 
lateurs, il est quelques artistes qui défendent 

contre eux, pied à pied, le domaine de l’archi- 
tecture privée, eb cherchent l’expression nou- 
: velle qui pourrait convenir aux nouveaux 
besoins de la société actuelle. Sans aban- 
donner encore entièrement la maison à loyer, 
ils se retranchent dans la construction des pe- 
tits hôtels et que de talent s’y dépense ! 

Des quartiers entiers de Paris se couvrent 
déjà de ces jolies demeures qui leur donnent 
une physionomie particulière et très pitto- 
resque. Tous les styles s'y cotoient, appropriés 
avec plus ou moins de bonheur à nos usages, 
tous les matériaux s’y mélangent, faisant briller 
au soleil leurs colorations diverses. Que sorti- 
ra-t-il detout ce travail ? C’est ce que l'avenir 
nous dira. 

Toutefois jamais larchitecture civile et 
domestique n'avait eu à répondre à des pro- 
grammes si divers et aussi multiples que ceux 
qui lui sont proposés aujourd'hui, et elles 
y a répondu le plus souvent victorieusement, 
se préoccupant aussi bien des lois de l'hygiène 
que du choix des matériaux et de la conve- 
nance des dispositions. 
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une plus grande recherche du caractère à im- 
primer aux façades, une étude plus approfondie 
des proportions à leur donner, un goût plus 
pur dans leurs détails, et l'architecture civile 
de notre temps n’aura plus rien à envier à 
celle des siècles passés. G. GUICESTRE. 


ARCHITECTURE funéraire. — L'usage 
d’honorer la mémoire des morts par un monu- 
ment abritant leur dépouille, remonte assuré- 
ment à l’antiquité la plus reculée et bien au 
delà des limites imposées à jamais à l’histoire. 
Sans entrer dans les considérations philoso- 
phiques que cet usage peut assez naturelle- 
ment provoquer, on doit néanmoins reconnaî- 
tre qu'il est intimement lié avec la croyance, 
plus ou moins bien définie, mais certainement 
incontestée chez la plupart des peuples primi- 
tifs, que la mort n’était qu’une transforma- 
tion de la vie. 

Les variétés, introduites dans cette 
croyance par les différentes religions primi- 
tives, ont eu, bien entendu, leur influence sur 
la disposition eb par suite sur les formes 
architectoniques des tombeaux, mais cette 
influence laisse généralement intacts, ou tout 
au moins reconnaissables, — pendant des 
siècles — les deux ou trois types primordiaux 
de sépultures. Que les corps aient été déposés 
dans une caverne creusée au flanc d’une mon- 
tagne, qu’on ait élevé au-dessus de la fosse qui 
les contenait soit un monticule factice composé 
deterres rapportées ou de pierres amoncelées, 
soit un monument, simple pierre dressée de- 
bout ou gigantesque pyramide, le tombeau 
des temps antiques procède toujours de ces 
bypes invariables. En dépit des modifications 
que le génie de chaque peuple apportait à sa 
structure et à ses formes, on y retrouve pres- 
que toujours un dérivé du tumulus ou de la 
stèle (pierre levée) ; tant il esb vrai que, sur 
notre planète, rien ne change que petit à petit 
et par une série de transitions à peine mar- 
quées. 

Il y a certes des exceptions à cetre règle 
mais elles sont moins nombreuses qu’on ne le 
pourrait croire de prime abord, et ce n’est 
qu'à partir de l’époque où les tombeaux, ces- 
sant d’être des monuments isolés, furent 
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placés dans des édifices religieux, c 'est- à-dire 
après les premiers siècles de notre ère que 


ces caractères originels disparaissent pour faire 
place à des dispositions nouvelles, résultant 


d’une foi religieuse très différente de ses de-. 


vancières. 

Il n’est pas, croyons-nous, de Et qui 
n’ait laissé de spécimen d'architecture funé- 
raire, aussi ce sujet est-iltellement vaste qu'on 
ne peut espérer l’épuiser et qu’on nous par- 
donnera, si pour resler dans les limites de 
cette étude, nous omettons à dessein ‘un très 
grand nombre de types de tombeaux, inté- 


ressants sans doute au point de vue archéolo- 


gique, mais ne tenant que de fort loin à l’archi- 
tecture proprement dite ou appartenant à des 
civilisations encore trop peu étudiées. 

Nous nous contenterons designaler à grands 
traits les monuments funéraires des différents 
peuples en commençant par les plus anciens, 
mais sans nous astreindre à une classification 
chronologique absolue qui, en l’état actuel de 
la science archéologique, serait souvent bien 
difficile à établir exactement. Chez les peuples 
anciens, comme nous le disions plus haut, les 
divers tombeaux :se composant généralement 
d’une stèle ou d’un tumulus, il paraît donc 
naturel de commencer par l'étude des monu- 
ments de ce genre les plus rudimentaires, sinon 
les plus anciens dans l'ordre chronologique. 
Les monuments Celtiques, dont le sol de notre 
paysesb encore couvert, nous fourniront les 
éléments de cette étude. 

Les pierres brutes plantées verticalement 
dans le sol et nommées par les antiquaires men- 
lurs ou peulvans n'étaient pas, il faut le recon- 
naître, toujours des tombeaux ; elles étaient 
parfois des monuments commémoratifs ou 
même de simples bornes limitantes. Lorsque, 
comme dans un grand nombre decas, les fouilles 
ont, fait découvrir les ossements enfouis à leur 
pied, la destination funéraire n’est pas dou- 
teuse et 1] nous paraît difficile de ne pas recon- 
naître dans ces monuments le point de départ, 
l'origine incontestable de la stèle. Le nombre 
de ces pierres levées qu’on retrouve encore 
debout non seulement en France mais en 
Angleterre, en Ecosse, en frlande, en Ger- 
manie, en Danemark, en Suède, en Grèce, en 
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Tartarie, et jusqu’ en Amérique et en Afrique, à ‘4 
est considérable. Leurs dimensions sont varia- | 
bles et atteignent parfois des hauteurs de dix 4 
oi quinze mètres, leurs formes sont celles de 
la nature; les sculptures grossières dont elles 
sont quelquefois ornées sont d'une époque 
postérieure. On ne saurait évidemment con- 


clure de ce que, dans le monde entier, on trouve 
des pierres analogues, que le calte des Celtes a 
été répandu sur toute la terre ; il est, nOUS SeM- 
ble-t-il, beancoup plus naturel d'admettre que. 


PE 2 


ce moyen primitif d'élever un monument dont e 


la nature fournissait les éléments tout prêts, 


est celui qui, par la force même des choses, 


s'imposait aux peuplades qui l'ont employé, 
quels que furent d’ailleurs les dogmes de leur 
religion. | | 


Quant au fumulus, dont nous retrouverons : 
l'emploi comme monument funéraire chez 


tous les peuples et dont les pyramides et 


les grands tombeaux romains ne sont que 


les avatars artistiques, quelle a pu étre son … 


origine ? Est-ce le monticule factice destiné 
à rappeler la montagne, dans le flane de 
laquelte les premiers hommes naissaient, vi- 
vaient et mouraient ; est-ce l’'amoncellement 


des pierres jetées au même endroit par le culte | 


pieux des passants ? C’est une question que 


nous ne nous chargerons pas de trancher, les 
deux hypothèses paraissant évalement yrai- 
semblables. | 

Les tumuli celtiques présentent d'assez 
grandes variétés, les uns sont sphériques ou 
ovoïdes, d’autres sont coniques ou en forme 


de cloche; on en rencontre parfois d’accouplés. | 


Les uns sont simplement en terre, avec ou 


sans entourage de pierres placées debout, 


d’autres contiennent une ou plusieurs Chambres 
sépulcrales, dont les paroïs et les plafonds 
sont formés par de larges pierres brutes. Tn- 
mulus de New-Grange (Fig. 1 et2), de Yellow 
(Fig. 3), de Bougon (Fig. 4), de Fontenay-le- 
Marmion (Fig. 5); plus rarement ils présentent 
plusieurs cercueils superposés (tumulus des 
Orcades, Fig. 6). Quelquefois la chambre sé- 
pulcrale, au lieu d’offrir une section rectangu- 
laire, est formée par deux grandes dalles incli= 
nées en forme de toit au-dessus du cadavre. 
Enfin lorsque les tumuli sont formés par un 
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amas de pierres, les antiquaires les nomment | d'Achille, de Tytyas en Phocide. Les auteurs 


… galgais (Galgal de Gavrenez, Fig. 7 et 8). Les 


dimensions des tumuli celtiques varient beau- 
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anciens abondent en renseignement absolu- 
ment concluants à ce sujet. En réalité ce 
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Tumuli celtiques. 


coup, il y en a dont le diamètre à la base dé- 
passe 10000 et dont la hauteur atteint plus 
de 3000. Suivant un usage, dont nous re- 
trouverons la perpétuation chez des peuples 
d'une civilisation plus avancée, on encerrait 
les morts avec leurs armes et d’autres objets 
qui leur servaient de leur vivant. C’est à 
cette habitude que l’archéologie moderne est 
redevable de la plupart de ses connaissances. 

Il serait trop long, pour ainsi dire impos- 
sible, d'énumérer la très grande quantité de 
tombeauxcélèbres qui n’étaient que des tumuli. 
Citons simplement ceux du roi Alyattes, père 
de Crésus, celui de Ninus, celui de Patrocle, 
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genre de monument n’a Jamais cessé d’être 
employé comme sépulture et aujourd’hui en- 
core, en trouvons-nous des exemples chez les 
peuplades sauvages. 

Mais hâtons-nous d’arriver à l’histoire de 
l'architecture funéraire des peuples dont le 
culte des morts s’est manifesté par des produc- 
tions véritablement architectoniques et par- 
tant beaucoup plus intéressantes pour nous. 


Egyptiens. 


De tous les peuples de l’univers, c’est certai- 
nement le peuple égyptien qui nous a laissé 
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les monuments funéraires les plus importants 


par leur grandeur, les plus curieux par leurs 


dispositions et les plus remarquables pour . 


assurer aux cadavres une durée presqu’indé- 
finie. Les travaux des Egyptolosues modernes, 
les Mariette, les Maspéro, … viennent de jeter 
une lueur toute nouvelle sur ces monuments 
connus pourtant eb décrits depuis longtemps. 
Leurs savantes études, qui se complètent 
chaque jour par de nouvelles fouilles et par de 
nouvelles découvertes, ont éclairci bien des 
points mystérieux eb expliqué bien des parti- 
cularités remarquables. 

Quelques mots sur les croyances des Egyp- 
tiens sont ici indispensables. Pour ce peuple, 
la seconde vie était très semblable à la pre- 
mière et n’était assurée au défunt que par la 
conservation de son corps qui restait le soutien 
nécessaire de cette vie nouvelle. De là, la préoc- 
cupation d’assurer sa durée par la pratique, 
de plus en plus perfectionnée, de l’embaume- 
ment ; de là les précautions infinies prises pour 
dissimuler l’entrée des tombes et les préserver 
de violations ultérieures ; de là la règle; tou- 
jours observée, de ne les placer qu’au-dessus du 
niveau des hautes crues du Nil; de là enfin 
la précaution de cacher dans le voisinage du 
tombeau de plus ou moins nombreuses repré- 
sentations plastiques du mort, représentations 
qui, dans leur croyance, pouvaient remplacer 
le corps lui-même et assurer l’existence du 
mort. Le mort, emportant dans le tombeau les 
mêmes besoins que sur la terre, on avait soin 
de placer auprès de lui les objets indispensables; 
de représenter sur des bas-reliefs ou par des 
statuettes, ses serviteurs et enfin des provisions 
réelles ou figurées. Partant, les repas funèbres, 
les libations, les fondations destinées à perpé- 
tuer le soin des tombes et le renouvellement 
de ces cérémonies qui, dans leur esprit, avaient 
pour le mort une sorte de nécessité matérielle, 
ne sont que la conséquence logique de ces 
croyances. 

Etant donnée l'importance qu’avaient pour 
les morts l'exécution de ces rites, ou s’explique 
que la gratitude des enfants pour leurs pa- 
rents, des hommes pour leurs devanciers de- 
valent élever le culte des morts à la hauteur 
d’une véritable religion. Chez aucun peuple ce 
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arabes employés aux fouilles. (Re genre de 4 


culte n’a été plus vivace et par suite Var 
tecture funéraire est-elle la plus belle mani- de. 
festation de l’art égyptien, surtout dans les 10 
nécropoles du premier empire. _ 100 

Les tombes égyptiennes les plus anciennes a È 
sont celles que les Égyptologues désignent Er 
depuis quelques années sous le nom de Mas- 
laba, mot qu'ils ont emprunté aux Ouvriers 


tombe appartient au premier empire de Mem- ee. 
phis eb c’est dans la nécropole de cette ville. Ÿ 
qu'on en rencontre le plus grand nombre. 4 

4 


Qu'on les trouve dans la partie de la nécropole 


appelée Sagqaruh ou à Gizeh, dans le voisi= - 
nage des grandes pyramides, elles diffèrent | 
très peu entre elles. Elles sont, cela va sans 
dire, assez ruinées ; ce qui en subsiste a permis 
néanmoins d’en reconstituer les dispositions 
principales. C'est cette restitution que nous 
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résumerons ici d’après la description de Ma- 


riette. 

Le mastaba est une construction massive 
élevée sur plan rectangulaire, un véritable 
tumulus. Les murs extérieurs présentent un. 
fruit assez prononcé, pas assez cependant pour 
qu'on puisse croire que le mastaba est une 
pyramide inachevée. Le grand axe du rec- 
tangle suit toujours à très peu près ladirection 
de l'aiguille aimantée, il en résulte qu'à Gizeh, 
par exemple, où tous les mastaba sont réguliè- 
rement alignés, la nécropole présente l'aspect 
d'un vaste échiquier (Z'ombes égyptiennes, 
Fig. 1); à Saqqarah les mastaba sont placés 
sans ordre, mais toujours orientés. Il y a de 
grandes inégalités dans les soins apportés à 
leur construction, les unes sont en briques, 
les autres en pierres ; ces dernières, d’un appa- 
reil moyen ; les massifs intérieurs sont géné- 
ralement négligés comime construction. Les 
parements extérieurs présentent, soit des gra- 
dins se retraitant à chaque assise, soit une sur- 
face lisse. | 

Leurs dimensions atteignent parfois 50 mè- 
tres >< 25 mètres, elles sont rarement infé- 
rieures à 8 mètres >< 6 mètres, leur hauteur 
varie de 4 à 8 ou 9 mètres. La plate-forme su- 
périeure est unie; des vases en terre, noyés 


& 


dans la maçonnerie qui forme le plafond des 


chambres funéraires, contenaïent l’eau des- 
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tinée à désaltérer l’habitant de la tombe. 
L'entrée est, presque toujours, placée sur la 
face orientale, la porte s’ouvre dans une niche 
rectangulaire placée près de l’angle nord-est. 

L'intérieur du mastaba se compose, quelles 
que soient ses variantes, d’une ou plusieurs 
chambres ou chapelles, du serdab, du puits et 
de la chambre sépulcrale proprement dite. 

Les chapelles sont éclairées par la porte et 
parfois par des ouvertures ménagées dans le 
plafond ; leurs parois souvent sont ornées d’une 
profusion de sculptures ou de peintures repré- 
sentant les occupations des morts dans leur 
nouvelle existence ; face au levant se dresse 
‘la stèle, au pied de laquelle se trouve généra- 
lement la table d'offrande. La chapelle est 
l’unique partie accessible du tombeau. 

Le serdab, réduit c ménagé dans la maçon- 
nerie, a la forme d’un couloir, souvent sans 
communication avec la chapelle; il n’en a, 
dans certains cas, que par un étroit boyau, 
destiné à faire parvenir au mort l'odeur des 
sacrifices qu’on faisait en son honneur. Le ser- 
dab contenait une ou plusieurs de ces statuettes 
du défunt qui, comme nous l’avons dit, étaient 
le soutien indispensable de sa vie posthume 
en cas d’anéantissement du corps lui-même. 

Le puits part généralement de la plate-forme 
supérieure du mastaba qu’il traverse entière- 
ment, s'enfonce dans le sol et dans le roc 
jusqu'à une profondeur atteignant 25 mètres, 
pour donner accès dans la chambre sépulcrale 
qui ne présente aucune décoration et contient 
le sarcophage, à cuve rectangulaire. Ce der- 
nier est en calcaire, en granit ou en basalte 
noir plus ou moins décoré. Les soins pris pour 
fermer hermétiquement la cuve sont en raison 
inverse du plus ou moins de perfection du pro- 
cédé d’embaumement auquel on parvenait à 
l’époque à laquelle le tombeau a été élevé. 
L'entrée de la chambre sépulcrale murée, le 
puits était comblé avec des pierres, de la terre 
et du sable. 

Les figures tirées de l'ouvrage de Lepsius 
complètent cette description sommaire du type 


universellement répandu de la sépulture Égyp- 


tienne privée du premier empire. Ces dispo- 
sitions essentielles se retrouvent toujours (sauf 
pourtant le serdab auquel le perfectionnement 
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des embaumements semble avoir fait renoncer) 
non seulement dans les mastaba, mais encore 
dans les sépultures royales contemporaines : 
les pyramides. Il n’est d'usage singulier qu'on 
n'ait prêté à ces gigantesques monuments ; les 
hypothèses sur lesquelles on s’est appuyé | 
paraissent toutes également dénuées de fonde- 
ment et, malgré le mystère qui entoure encore 
certaines de leurs dispositions, leur destination 
de sépulture ne fait aujourd’hui de doute pour 
aucun esprit sérieux. ( 

Auprès des pyramides on retrouve les ruines 
d'anciens temples funéraires, destinés à tenir 
la placede la chapelle des mastaba; ces temples, 
auxquels dès desservants étaient attachés, 
contenaient-ils des serdab? C’est ce que leur 
état de ruine ne permet pas d'affirmer d’une 
manière absolue. Quant à la pyramide elle- 
même, une simple inspection de la coupe que 
nous en donnons (7'ombes égyptiennes, Fig. 2) 
permet d’y reconnaître, malgré leurs modifica- 
tions, le puits d'accès et la chambre sépulcrale. 
Les nombreuses pyramides connues présentent 
des dispositions intérieures très variées mais 
dans lesquelles on retrouve toujours les mêmes 
principes. Leurs dimensions, parfois gigan- 
tesques, sont très variables, on en donne 
comme raison que chaque roi faisait, comme 
les particuliers d’ailleurs, commencer son tom- 
beau de son vivant, l’agrandissant sans cesse, 
jusqu’au jour de sa mort; alors ses héritiers se 
contentaient de faire terminer le monument, 
sans augmenter ses dimensions. Plusieurs 
savants ont échafaudé sur cette particularité 
tout un système de construction des pyramides 
par gradins successifs reposant sur un noyau 
central. Ce système, dans.certaines de ses con- 
séquences du moins, ne peut être admis sans 
réserves ; des tassements inévitables se seraient 
produits dans une masse ainsi construite ; eb la 
position relativement élevée occupée dans le 
monument par la chambre sépulcrale et par 
les couloirs y aboutissant serait inexplicable. 
Les découvertes faites à ce sujet sont loin 
d’être concluantes, sinon pour toutes les pyra- 
mides au moins pour le plus grand nombre. 

Les gradins extérieurs, aujourd’hui à nu, 
étaient revêtus d’un dallage en pierres d’appa- 
reil présentant une surface lisse et polie. 
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Quelques auteurs croient qu'il était formé de 
pierres dures ou de marbres de différentes 


couleurs; cette hypothèse paraît vraisemblable 


quand on songe au goût marqué des Egyp- 
tiens pour la polychromie. Outre les temples 
dont nous avons parlé, les pyramides étaient 
souvent accompagnées d'enceintes avec pylônes 
d'entrée. A 

Pour en finir avec ces gigantesques spéci- 
mens d'architecture funéraire, dont l’aspect 
laisse, tout mutilés qu'ils soient, d'inoubliables 
souvenirs à ceux qui les onb vus, examinons 
le plus grand et le plus célèbre entre tous : 
la pyramide de Chéops (PLANCHE LX VIII). 

Sa base mesure 445"00 et sa hauteur est 
de 13730 (146"00 primitivement). De 
l'entrée, soigneusement dissimulée sous le 
revêtement à environ 1500 au-dessus de la 
base, un couloir à section carrée de 1"82, 
descend par une pente de 26° environ vers le 
ceritre de la masse. 

A une quarantaine de mètres de l'entrée, 
ce couloir est fermé par un gros bloc que les 
ensevelisseurs ont fait retomber derrière eux 
après l'accomplissement de leur funèbre be- 
sogne. Ce bloc, qu’on n’a pu déranger et qu’il 
a fallu tourner en creusant dans la masse de la 
maçonnerie voisine, avait été placé pendant la 
construction dans un logement ménagé ad hoc 
et maintenu par des étais qu’on a fait tomber 
lors de la clôture de la tombe. On rencontre, 
dans presque toutes les pyramides, des 
exemples de cette disposition ingénieuse qu'on 
pourra étudier dans les ouvrages spéciaux et 
qui témoigne des précautions prises contre les 
violations ultérieures. 

Après ce premier eë sérieux obstacle, le 
couloir se divise en deux bifurcations. L’une 
descend, par une pente de même inclinaison, 
à une chambre creusée sous le sol et restée 
inachevée ; d’après Hérodote, elle pouvait 
être inondée par le Nil. L’autre prend une 
direction ascendante jusqu'à l'entrée d’un 
autre couloir horizontal qui conduit à la 
chambre dite de la Reine, placée au centre du 
monument et mesurant 600 X 520, 

De ce couloir horizontal un puits, tantôt 
vertical, tantôt incliné, aboutit à ia chambre 
inférieure. Revenant à l’entrée du couloir 
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horizontal, on retrouve un grand couloir as- 
cendant de 2"09 de large et de 20"00 de 
haut ; une série d’encorbellements réduit son 
plafond à une largeur de 1"47. Ce dernier 
couloir donne accès à une sorte d’antichambre 
précèdant la chambre sépulcrale; l’une et 
l’autre avaient été fermées par des dalles de 
granit, encastrées dans des rainures. Dans 
la dernière, qui mesure 41029 >< 5"14 et 
6"11 de haut, est le sarcophage dépourvu, 
ainsi que la chambre, de toute ornementation. 
Au-dessus de la salle royale, existent plusieurs 
chambres superposées, uniquement destinées à 
décharger le plafond composé, ainsi que les 
paroïs de la chambre, de grosses pièces de 
granit admirablement polies et jointes. Deux 
étroits conduits de ventilation complètent 
l'énumération des vides dont jusqu’à ce jour 
on a pu constater l'existence. 

Les mastaba et les pyramides constituent 
l'immense majorité des tombes égyptiennes du 
premier empire memphite. Les hypogées, dont 
nous allons parler, ne sont guère, à cette 
époque, que l'exception. 

Pendant le premier empire thébain (moyen 
empire) les sépultures ne subissent guère 
d’autres modifications que celles qu’impose 
la nature du sol. Ainsi, dans certaines parties 
de la nécropole d’Abydos, on en trouve de 
presqu’identiques aux tombes memphites, tan- 
dis que dans d’autres, où le sol ne se prêétait 
pas à l’excavation du puits et de la chambre 
sépulcrale, on a supprimé l'un et placé l’autre 
au-dessus du sol à l’intérieur d’une petite 
pyramide assez grossièrement construite en 
briques crues. Souvent aussi la chapelle est 
remplacée par une simple enceinte constituant 
l’anique partie accessible. 

L’hypogée, ou tombe souterraine creusée 
au flanc d’une montagne, très rare pendant le 
premier empire, se généralise. Nous en don- 
nons un exemple, caractéristique et fort beau 
dans sa mâle simplicité, pris à Beni-Hassen et 
emprunté à l'ouvrage de Gailhabaud. (/ypo- 
gées, Fig. 1, 2, 3,4). Le portique extérieur 
comme tout le reste du tombeau, est taillé 
à même le calcaire, il se compose de deux 
colonnes dont le caractère et les proportions 
font pressentir d’unesingulière façon le dorique 
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| grec; une robuste architrave est surmontée 
_ d'une sorte de larmier soutenu par de gros 
_ denticules. Est-ce à dire qu'il faut voir dans 


V origine même de l’ordre dorique grec ? Nous 
ne le croyous guère, mais nous pensons qu'il y 
_ a là une preuve de la similitude des formes 
3 auxquelles les peuples primitifs se trouvaient, 
inconsciemment pour ainsi dire, poussés à 
“recourir pour satisfaire des besoins identiques. 


Z: 


; à _ De ce portique, on | pénètre dans une chambre 
dont Je. plafond est soutenu par quatre 
© colonnes et qui n'est éclairée que par la 
pe: porte; une niche contient la statue du défunt. 
moi existe un très grand nombre de tombes 
: _ decette période, leurs dispositions ne varient 
+ que fort peu. Parfois on y trouve deux ou 
_ trois chambres ou chapelles décorées de pein- 
- tures. Dans l’une d’elles un puits carré, par- 
tant du sol, aboutit au caveau creusé à un 
_ niveau inférieur. On voit par là combien la 
tradition primitive était restée vivace. 
Quoique les rois thébains du moyen em- 
pire aient conservé l’usage de se faire enterrer 
dans des pyramides (monuments ne présentant 
jamais les proportions gigantesques de celles 
du premier empire), nous voyons l’hypogée 
uniquement employée comme sépulture privée. 
Pendant le nouvel empire thébain, les rois 
… eux-mêmes adoptent, à leur tour, cette nou- 
velle mode et toutes les tombes, sans excep- 
tion, sont des hypogées ; les tombes royales 
“Pourtant atteignent seules les dimensions 
inusitées qui leur ont fait donner le nom de 
syringes. Il n’en existe pas moins une distinc- 
tion très marquée entre les tombes privées qui 
continuent à ressembler plus ou moins au 
} type que nous venons de décrire et les sépul- 
| tures royales qui présentent, outre leurs 
1 dimensions plus grandes, des particularités 
remarquables. IL s'opère entre leurs divers 
éléments, qui en définitive restent les mêmes, 
une division nécessitée à la fois par les besoins 
d’un art nouveau et par l'obligation toujours 
persistante de mettre les corps à l’abri de toute 
injure. La sépulture proprement dite ne 
change pas; comme dans les pyramides, au 
lieu de puits c’est un long couloir incliné qui 
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ce sépulere eb dans ceux qui l’avoisinent 
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salles. Ce RE est souvent semé d’obs- 
tacles destinés à dérouter les recherches. 


| L'entrée de ces longs souterrains est en gé- 


nérale exiguë (Fig. 8) et nul doute qu’elle ne 
fût dissimulée le mieux possible. De chapelle 
accessible pour les cérémonies commémora- 
tives, aucune trace à l'entrée même de la tombe, 
Cela tient à ce qu’à cette époque les Pha- 
raons, non contents d’accumuler dans ces sou- 
terrains les merveilleuses peintures que nous 
admirons et qui, ne devant être vues par per- 
sonne, n'avaient d'autre but que de satis- 
faire aux exigences toujours impérieuses des 
croyances qui donnaient à ces représentations 


une sorte de vertu magique; renonçant, d’ail- 


leurs, aux pyramides dont la simplicité naïve 
ne satisfaisait plus leurs sentiments artis- 
tiques, éprouvaient le besoin de frapper l’ima- 
gination de leurs peuples par des monuments 
vraiment dignes de la splendeur de leurs 
règnes. Aussi voyons-nous de véritables 
temples se substituer aux chapelles primitives 
qui précédaient les pyramides. Ces monu- 
ments, qu’ils voulaient gigantesques comme 
tout ce qu’ils entreprenaient, ils n’auraient pu 
les asseoir au flanc même de la montagne où 
la tradition voulait qu'ils fussent enterrés ; 
ils les firent élever dans la plaine, à quelque 
distance en avant de la véritable sépulture ; 
séparés d'elles ils devinrent des monuments 
commémoratifs, de véritables cénotaphes des- 
tinés à la célébration des rites funéraires et 
contenant les statues colossales du mort. 
Les deux Ramesseum et l’Amenophium sont 
assurément des temples funéraires. IL est 
à remarquer que les peintures qui les dé- 
corent, à l'encontre de celles des hypogées, 
ont un caractère biographique très marqué. 
Quant à la tombe elle-même, elle reste dans 
le flanc de la montagne et, quelles que soient 
les merveilles d'art déployées dans sa décora- 
tion, on né cherche plus qu’à en dissimuler, 
autant que possible, l'entrée pour la mettre à 
l'abri des violations. Comme pour les pyra- 
mides les dimensions des hypogées sont pro- 
portionnées à la longueur des règnes. Nos 
figures 6, 7, 8 (Hypogées) donnent le plan, la 
coupe et l'entrée du tombean de Méne- 


conduit au caveau en traversant une série de | phtah I®. 
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La sépulture privée ne comporte jamais ce 
dédoublement spécial aux tombes royales et 
nous y retrouvons toujours les principes 
élémentaires du mastaba. 

Ce n’est que pendant la durée des dernières 
dynasties que les hypogées sont précédées 
d’une enceinte dont l’entrée est annoncée par 
un pylône. 

Quant aux populations du Delta, les néces- 
sités du sol périodiquement inondé, ne leur 
avaient pas permis l’usage des sépultures sou- 
terraines. 

Le nombre de tombes qui existent encore 
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Egyptiens. 
qu'ils envoyaient leurs morts en Chaldée; 
c'était leur pays originaire, leur terre sacrée. 
Cette hypothèse serait d'autant plus admis- 
sible que leur pays, peu montagneux, se prê- 
tait mal aux excavations funéraires qui, comme 
nous venons de le voir et le verrons par la suite, 
constituent lé tombeau par excellence desraces 
primitives; en outre les dernières découvertes 
faites en Chaldée ont fait reconnaître un si 
grand nombre de sépultures accumulées que 
l'ancienne population de ces contrées ne suffit 
pas à expliquer. 


Tombes de Mougheir. 


sur le sol de l'Égypte, malgré les vicissitudes 
de tant de siècles écoulés, est considérable et 
on se fera une idée de ce que pouvaient être 
ces vastes nécropoles, en pensant que les 
tombes familiales n’existaient pas. Chacun 
voulait avoir son tombeau exclusivement pour 
lui, sa femme et ses tout jeunes enfants. 

Après avoir fait aux Egyptiens la place 
d'honneur qui revenait de droit, dans cette 
notice, aux plus grands bâtisseurs de tom- 


beaux qui furent jamais, nous allons rapi- 


dement passer en revue l'architecture funéraire 
des peuples à peu près contemporains. 


Assyriens et Chaldéens. 

L’Assyrie n'offre pas, on à peine à se l’ex- 
pliquer, de traces de tombeaux anciens. 
Quelques stèles (PLANCHES LXIX-LXX, 
Fig. 1 et 3) avaient pourtant une destination 
funéraire eb on est très fondé à croire que les 
Assyriens professaient sur le mystère de la 
mort à peu près les mêmes croyances que les 


Ces sépultures chaldéennes sont très parti- 
culières et ne présentent guère de caractère 
architectonique : tantôb ce sont de simples 
caveaux dont la voûte est formée par des 
briques posées en encorbellement, tantôt les 
corps sont simplement déposés sur: une aire de 
briques et recouverts d’une sorte de couvercle 
en plusieurs morceaux de terre cuite Joints 
ensembles (T'ombes de Mougheir, Fig. 1); ce 
couvercle affecte parfois la forme d'un dôme 
surmontant une partie cylindrique (Fig. 2), 
ces terres cuites étaient émaillées. Ces tombes 
ou plutôt ces cercueils étaient superposés et 
entassés au point de former des tertres élevés, 
le vent se chargeant de cembler avec du sable 
les interstices. On ne connaît guère d'exemples 
de tombes isolées. 


Phéniciens. 


Nous donnons quelques exemples de tombes 
appartenant à la civilisation phénicienne ou à 
celle de ses colonies telles que Malte | Tombes 


Quelques auteurs ont suppose 4 


L'A deu 
FRE 


ht 


| — ENCYQOPÉDIE CPR ES 
Vor. I. — ARCHITECTURE (Funéraire). DE L'ARCHITECTURE pf px LA CONSTRUCTION : PLANCHE LXIX-LXX 


C7 ESS 
ES a AL 
ta ü 
te or 
he k 


== 


ji ji pe \ 
nd 
pont 
Er 


ls Ne de 


= 


— = = KR Y Ce <lh If M 
LH PELN H. 1 
| 
| 


| 
Jiiu PUS ni DURE 


ent 
eur | 
ML ll 145 
4 qi 


li 
| il La 
jt NTI ji if ji Le | Fa 
ll AE ui) ALES 


Fe Na RATE | Fa HE. F, NE 


2) 4 / G] ; : à 
/ qui Na WW ÈN 
| Qi 260 di 1 
É =“ AUS Le IT ic 


UT: Ut ù Citer 
La LE 24 La \j.. LE NE VZN S Qu ml ti 
Sn te 4 RUE RE ne Sd Le 4 M 


Hu nl 1 ll 
| (ie l 


din imin 


Fg N°10 


STÈLES DIVERSES : au DRE 


pe 


ARCHITECTURE (FUNÉRAIRE) 


329 


* à Lx 
S Ï 


nie 

RTE 

HAT] 
NH 


HT (TH 


yll HE jrs 
# 


É || 


il If | TA ADIEU 
2 (l 
| evo] Es TT 


fe SN 
fa) 
cn d 


EAN (li 


& C 4) = De  ' 
PLU He) 
1 D. = 
NS. = : 


| 
SRRRRS IR “5 
AR ZA ZE NZ NM ii ER } 
Ê pure QUE RUE = TT TARA LH \ZZ Wu UE LUS me 
3 HU | ul IE MU 
Con MU ep ANT Se a ee c' om) 


Tombes phéniciennes. 


330 


phéniciennes, Fig. 4 et 5), eb Carthage (Fig. 9 
et 10). Ici encore le rocher excavé en chambre 
sépulcrale surmontée d’un édicule, a fait 
presque tous les frais de ces monuments dont la 
simplicité n’exclut pas le caractère. Plus parti- 
culières sont les tombes, dites de géants, qu’on 
trouve en Sardaigne. (Il paraît démontré au- 
jourd’hui que les nourhagques dont le sol de Pîle 
est couvert n'étaient pas des sépulbures.) Ces 
tombes se composent (Tombes phéniciennes, 
Fig. 6, 7 et 8\ d’un caveau ou chambre funé- 
raire construite en pierres sèches, recouverte de 
dalles et assez grande pour contenir plusieurs 
corps. À la partie antérieure se dresse une gros- 
sière stèle qui ogcupe,le centre d’un hémicyele 
construit comme le caveau. Au bas de la stèle 
est percée une ouverture destinée sans doute 
aux libations. Comment ne pas être frappé, en 
examinant ce singulier monument, de l’analogie 
qu’il présente avec les monuments celtiques ? 


{ 


Judée, Asie-Mineure, Syrie. 


Encore là c’est presque toujours le rocher 
taillé qui constitue les tombeaux ; qu’ils soient 
creusés avec une façade plus ou moins appa- 
rente (Tombes de Judée et Asie-Mineure, Fig. 3, 
4, 5) comme aux premiers temps, ou que le 
rocher dégagé prenne l’apparence d’une cons- 
truction comme dans la tombe beaucoup plus 
récente connue sous le nom de tombeau 
d’Absalon (PLANCHE LXXI) et dans l’archi- 
tecture de laquelle on ne peut méconnaître 
l'influence grecque, ce sont toujours les 
mêmes principes qui ont présidé à la concep- 
tion et à l’exécution de ces monuments. Le 
curieux Monolithe de Siloum, que nous repro- 
duisons d’après le savant ouvrage de MM. Per- 
rob et Chipiez, esb aussi un curieux exemple. 
Signalcns encore dans la tombe excavée à la 
manière d’un hypogée (Fig. 3, 4) la disposition 
des logettes des corps creusées perpendiculai- 
rement aux parois deschambres. Nosfigures 10, 
11, 12, empruntées à l'ouvrage de M. Guil- 
laume, donnent l’aspect d’une tombe hétéenne 
qui rappelle, au moins par la disposition de 
son portique, les entrées d’hypogées écyptiens. 

Les monuments funéraires Lyciens (Fig. 1, 
2), quoique également taillés dans le roc, pré- 
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sentent un caractère bien différent. On y 
trouve une étrange préoccupation de rappeler 
la structure de constructions en bois. L'un 
d’eux a la forme d’un véritable catafalque repo- 
sant sur un socle qui conserve l'apparence de 
la pierre. | es 


Méèdes et Perses. 


Les rares tombeaux anciens que l’onren- 
contre en Perse sont tous, sans exception, 
taillés dans des rochers à pic et placés à une 
grande élévation au-dessus du sol. Cette cou- 
tume tient aux croyances religieuses de ces 
peuples qui, comme les Guèbres actuels, n’in- 
humant pas les cadavres, les exposaient à la 
voracité des oiseaux de proie qui se char- 
geaient de n’en laisser promptement que les 
ossements. Pour les rois seuls 1l y avait excen- 
tion à cette règle, mais comme, sous peine de 
souillure du feu ou de la terre, on ne pouvait 
ni les incinérer ni les inhumer, on avait pris 
le parti d’excaver leur tombeau sur le flanc 
d’un rocher à une grande hauteur au-dessus 
du sol. 

Il existe des tombeaux de ce genre à 
Nakschi-Roustam, à 12 lieues de Schiraz 
(page 332). [ls sont antérieurs à l'invasion 
d'Alexandre. Le spécimen que nousen donnons 
d’après Gaïlhabaud nous dispensera d’une 
longue description de cet étrange et colossal 
monument. Il nous suffira de dire que la figure 
placée sur trois gradins au-dessus des bàs-. 
reliefs est, croit-on, la représentation du roi, 
tenant son arc à la main et faisant face à 
l'autel sur lequel brûle le feu sacré. Au-dessus 
une figure singulière semble flotter en l'air, ce 
serait le férouher où génie familier du mort et 
le globe, qui apparaît à côté, une représen- 
tation du soleil. La hauteur totale des trois 
étages du monument est d’une trentaine de 
mètres. Dans le bas de la porte simulée, une 
ouverture, agrandie par les violateurs de la 
tombe, donne accès dans une chambre voûtée 
dans laquelle s’ouvraient trois niches conte 
nant les corps. 

Les monuments datant de l’époque des 
Sassanides sont fort différents et ne présentent. 
guère que de grands bas-reliefs sculptés sur la 
surface du rocher. 
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Grecs. 


Les auteurs nous ont laissé des descriptions 
plus ou moins pompeuses des tombeaux grecs 
primitifs. 

C’étaient pour la plupart, autant qu'on 
peut s'en rendre compte, des éwmul plus ou 
moins importants, plus ou moins décorés, qui 
recouvraient les corps ou les cendres des grands 
personnages. Les découvertes récentes du 
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sculptures d’un remarquable archaïsme, ainsi 
qu’an autel funéraire, indiquaient leur empla- 
cement. Les corps semblent avoir reçu sur 
place un commencement d’incinération. Le 
savant chercheur a eu l’heureuse fortune de 
retrouver auprès d’eux tout un trésor d'objets 
d’or d’un fort beau travail et notamment des 
masques de même matière qui étaient placés 
sur le visage des cadavres ; tous ces objets sont 
admirables par la pureté de leur style. 
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Tombeaux de Mycènes. 


D'Schliemann à Mycènes, ont jeté un jour 
tout nouveau sur la question des sépultures 
pendant la période héroïque. 

Que les cinq tombes trouvées par lui au 
centre de l Agora soïent ou non les sépultures 
d'Agamemnon et des siens, elles n’en offrent 
pas moins des particularités extrêmement cu- 
rieuses. L'Agora, dont l'enceinte circulaire 
est formée par une double rangée de dalles 
dressées debout, à l’instar des cromlechs cel- 
tiques, est située, dans l’acropole, à proximité 
des murs pélasgiques et de la célèbre porte 
des Lions. Elle enferme cinq tombeaux qui 
ne sont que des excavations quadrangulaires 
creusées dans le rocher. Au-dessus de ces 
sépulcres, des stèles, simples ou décorées de 


Les formes des tombes chez les Grecs de la 
péninsule étaient extrêmement variées, le plus 
généralement pourtant elles se composent 
d’une simple stèle dressée au-dessus de la sépul- 
ture et dont la partie supérieure se termine en 
antéfixe. Nos musées abondent en stèles de ce 
genre et la plupart sont de merveilleux mo- 
dèles desculpture décoravive (PLANCHE LXIX- 
LXX, Fig..5,6, 7,6, Jer0} 

D'autres se terminent par un fronton et 
présentent un bas-relief, d’autres enfin ne sont 
que la réduction minuscule de la façade d’un 
temple. 

Nombre de tombeaux étaient, paraît-il, des 
édicules composés de quatre colonnes suppor- 
tant une toiture qui abritait une statue. Il 


334 
n'en teste, ClOyOn$-nous, Lo d'exemple en 
Grèce. 

Tous ces tombeaux, à part te excep- 
tions, faites en faveur de citoyens particuliè- 
rement illustres, étaient COUJOUTE en LPGRGE 
des villes. | 

Les Grecs dans leurs colonies, ou Me 


peuples qui ont subi leur influence nous ont 


laissé de forts beaux spécimens d’ HEURES 
funéraire. | 

Nous donnons, comme exemple, le tom- 
beau si connu de 7elmissus taillé en plein roc, 
en Syrie (F ie. 1, 2, 3) et le non moins célèbre 


tombeau de Théron près Agrigente d’après la 


restauration d'Hiltorf (Fig. 4). 

Dans le premier, on retrouve, dans le soin 
que les ouvriers ont apporté à tailler les divers 
détails de la porte simulée sous le portique, la 
préoccupation innée chez les Syriens, comme 
nous l’avons déjà fait remarquer, de l’imita- 
tion des constructions de bois ; préoccupation 
qui apparaît également dans la dimension inu- 
sitée donnée aux denticules qui prennent l’ap- 
parence d’abouts de chevrons. 


Elrusques. 


Les tombeaux étrusques sont les seuls spé- 
cimens de l'architecture de ce peuple qui 
soient venus jusqu'à nous. Les Romains, 
aidés par le temps, n’en ont pas laissé subsis- 
ter d’autres. Quoique tous taillés dans le 
rocher, ils présentent d'assez grandes variétés 
résultant, non seulement de la nature du sol 
où ilsétaient élevés, mais encore des influences 
grecque ou asiatique subies par l’art de ces 
populations dont la civilisation sombra dans 
l’envahissement de la puissance romaine. 

A (Castel d’Asso, au centre même de 
l'Etrurie, les tombeaux, quoique taillés dans 
le calcaire, constituent des édicules à peu près 
détachés de la masse à laquelle ils ne tiennent 
que par leur partie postérieure. Ces édicules 
présentent un corps rectangulaire à parois 
fortement inclinées, terminé par une corniche 
peu saillante et surmonté d’un pyramidion. 
(De la plupart de ces couronnements, il n’existe 
plus que l’amorce.) Sur la face antérieure on 
voit le simulacre d'une porte dont les jambages 


| ARCHITECTURE Créane) | . É & +140 


OU . ‘chambra e en 
crossettes très marquées.  Au- ess 
porte, l'entrée véritable était masq 
terres rapportées et donnait accès à 
circulaire ou elliptique contena ni 
Cophages ou, pen mieux dire, $ 
cercueils taillés, | 
monument, 
(Tombeaux étrusques) Fons une ; 
genre de sépulture. Re 
_ A Cervetri (Cueré) les tombes Ju offr 
de décoration extérieure, un escalier de 
à une ou plusieurs salles creusées da 
cher, ces salles contiennent des sarcop ages ou | 
des lits funèbres ; ; telles sont les a a 


12: 3 donnent le " et les coupes : ne. de 
dernière. Un escalier aboutit àun large palieræ | 
sur lequel s’ouvrent trois salles, à droite la 42 
salle £ contient une banquette destinée à àrece- 
voir les personnes réunies pour participer aux 
cérémonies funèbres et y accomplir Ro 
particuliers; peut-être était-ce une sorte de 
triclinium affecté aux mêmes usages que celui 
qui existe à Pompéi sur la voie des tombeaux ; 
à gauche, la salle / contient deux Mio 
et un lit funèbre ; ce lit était-il simplement 
destiné à recevoir le corps pendant l’accom- 
plissement de certaines cérémonies ou bien In de 
laissait-on sy décomposer ? C’est une ee 
tion que nous laisserons à de plus érudits 
le soin de trancher. En face l'arrivée, une 
porte donne accès dans une large salle à qui, 
outre six lits funèbres 4, contient les deux 
sièges c qui ont servi à dénommer ce tombeau ; 
de larges boucliers sont sculptés sur les parois. 
Dans cette salle s’ouvraient trois autres salles 
e, h, g, au pourtour desquelles règnent des 
banquettes / sur lesquelles on _ disposait sans 
doute le mobilier funèbre. | 

À Corneto (Tarquinies) il existe de véri- 
tables tumuli coniques avec soubassement 
en maçonnerie. Dans ce soubassement une 
porte donne accès, par un escalier, à des 
chambres sépulcrales creusées dans le sol. Ces 
chambres, rectangulaires ou ovales, sontrecou- 
vertes par des plafonds ou par des voûtes for= 
mées par des assises en encorbellement ; les 
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Tombeaux de Telmissus et Théron. 
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Tombeaux étrusques. 


+ Mb t nt D 


dun hé" > ch ‘onde défi ad 


| corps étaient rt déposés sur des ban- 
. quettes ménagées dans la masse. 


|| autres à l'ouvrage de Gaïlhabaud, donnent 
une tombe assez particulière en ce sens que la 
chambre sépulcrale est précédée d'une autre 
| chambre, également taillée dans le rocher: 
destinée sans doute à des réunions commémo- 
_ratives, elle est couverte par un plafond à 


_ sorte de cheminée qui va en se rétrécissant 
jusqu'au s sol extérieur. On retrouve dans ce 
plafond la même préoccupation que dans la 
plupart: de ces tombeaux d’imiter les char- 


Ë tions, établies sur plan circulaire, prouvent 
27. à quel degré d'avancement les charpentiers 
| étrusques, dont on reproduisait ainsi les 
-— œuvres, étaient avancés. Toutes ces tombes 
| étaient généralement décorées de peintures 
dont nous n'avons pas à DRE ici pas plus 
PER que des curieux objets qu'on y à retrouvés, 
armes, bijoux, poteries décorées, etc. 

Il nous suffira de dire que des urnes funé- 
raires retrouvées prouvent -que l'usage de 
… brûler les morts était, sinon exclusif, du moins 
assez répandu. 

A Vulci le sol, généralement LA ne se prê- 
tant pas aux tombeaux du genre de ceux que 
nous venons de décrire, les Etrusques se con- 
_ tentaient d’excaver dans le sol des souterrains 

dont les plafonds sont soutenus par des piliers 

réservés dans la masse du tuf. 

Raoul Rochette a donné une restitution du 
tombeau de Porsenna d’après la description 
que Pline en fait lui-même de seconde main. 
Tout est tellement hypothétique dans cette 
réunion de tumuli coniques ou pyrami- 
daux, que nous ne saurions y voir qu’une fan- 
taisie ne s'appuyant sur aucune base vraiment 
sérieuse, 


Romains. 


Les Romains, en portant à l'apogée la splen- 
deur et le luxe des constructions funéraires, ne 
firent guère que s'approprier et transformer 
des formes venues des peuples qui les avaient 
précédés. Sans atteindre à l'immortelle puis- 

AT 


Nos figures 5, 6, 7, empruntées comme les 


“quatre pentes et éclairée au centre par une 


_ pentes én bois. Quelques-unes de ces imita- 
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sance de l’art égyptien, ils construisirent- des 


ROBE DE DE 
| monuments qui, autant que nous pouvons en 
juger par les ruines qui nous ont été conser- 


vées, témoignaient de la grandeur que ce 
peuple savait Res à tout ce qu'il tou- 
chait. 

Nous n’avons certes pas la prétention d’énu- 
mérer ici les nombreuses variétés de leurs 
tombeaux, nous avons simplement cherché à 
signaler dans nos planches et dans cette courte 
notice ceux qui nous ont paru les plus caracté- 
ristiques et les plus remarquables. 

Si, ouvrant un dictionnaire français-latin, 
on cherche le mot tombeau on y trouvera les 


mots Cenotaphium, Cepotaphium, Cippus, Co- 


lumbarium, Conditivum ou Conditorium, Mau- 
soleum, Monumentum, Sepulcrum, Tumu- 
lus, etc. [1 ne faudrait pas en conclure que 


tous ces mots, qui désignent pourtant un 


tombeau, soient synonymes; chacun d’eux 
désigne en réalité un des différents types que 
les Romains adoptèrent simultanément ou 
successivement. s | 

Le type le plus anciennement adopté paraît 
être le conditorium. Le sens exact de ce mot, 
quoiqu'employé pour désigner d’autres varié- 
tés de sculptures, s'applique, d’après Rich, 
aux caveaux creusés dans le sol pour y déposer 
des cadavres non réduits en cendres, son usage 
prévalut chez les Romains dans la première 
période de leur histoire. Le conditorium 
est un véritable hypogée. Tel était le tombeau 
des Scipions entre la voie Appienne et la voie 
Latine. Ajoutons en passant que le mot condi- 
lorium s'applique souvent, par extension, au 
sarcophage lui-même. 

Le mot Cenotaphium s'emploie uniquement 
pour la tombe élevée à la personne dont, on 
n'avait pu retrouver le corps ou dont les 
cendres étaient déposées ailieurs. Cepolaphium 
signifie une tombe entourée d’un jardin ou un 
jardin consacré à une sépulture. 

Le mot monumentum s'applique indifférem- 
ment à un cénotaphe ou à un véritable tom- 


beau. 
Mausoleum qui prend son origine dans la 


splendeur légendaire du tombeau de Mausole, 
roi de Carie, servait à désigner les tombeaux 
dont les proportions gigantesques dépassaient 
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de beaucoup celles des sépultures les plus con- 


sidérables, comme par exemple le mausolée 


d'Adrien, nommé aussi à cause de sa grande 
masse moles Hadriana. Ce gigantesque tom- 
beau, dont les substructions crénelées et trans- 
formées en forteresse au moyen âge subsistent 
aujourd’hui face au pont Ælius, sous le nom 


de Château Saint-Ange, formait en effet la 


masse la plus imposante qu'on puisse imaginer. 
Nous en donnons (Mausolée d’ Adrien) la res- 


tauration d’après le remarquable envoi de 


M. Vaudremer. On l'a aussi restauré avec 
deux colonnades superposées. L'aspect en est 
certainement bien moins satisfaisant ; la ré- 
duction forcée de la partie conique, qui devient, 
en quelque sorte, un simple toit, fait perdre à 
ce couronnement tout son caractère. Il est fort 
peu probable que, comme on l'a cru long- 
temps, la grosse pomme de pin déposée au 
musée du Vatican, ait servi d'amortissement 
final à ce colossal tumulus. Nous disons tu- 
mulus, car il nous paraît impossible de nier 


ARCHITECTURE (euxéRaRE) Le se 
l'inspiration première de Tarchitecte. F 
“inspiration se retrouve encore plus marquée | 


dans un autre grand mausolée qui existait à 


à Rome dans le champ de Mars, le mausolée | 


d'Auguste. Ce monument, dont la transfor- “ 
mation en cirque a servi de. thème aux ré- 11 


flexions les plus variées sur le retour des choses 


à 


d’ici-bas, est malheureusement très mutilé et : 
nous ne croyons pas qu'il ait été l’objet de très #3 
sérieuses études. Comme le tombeau d’Adrien, é 


c’estune grande masse cylindrique, de grandes 


mi E à 


niches la décoraient. Le cône de couronne- 


ment était, à ce qu'on suppose, recouvert de 
terre et planté d'arbres. Ce serait la réminis- F 


FO 


cence la plus marquée du tumulus. pe 


Le 


D’après les mêmes données, mais sur des 


proportions plus restreintes sont conçus les 


tombeaux de la famille Plautia sur la voie 


Tiburtine et de Cecilia Metella sur la voie 
Appienne(PLANCHE LXXII). Ce dernier est un 
des plus beaux et plus purs monuments funè- 


bres romains que nous possédions. Un fort : 


AS Ê 


Mausolée d'Adrien, plan au premier niveau. 
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TOMBEAU DE CECILIA METELLA 


- Boniface VIII. 


a disparu et dans lequel sont évidées cinq 
chambres, porte la partie cylindrique dont le 


diamètre est de 28"64 ; les murs ayant 10"00 


d'épaisseur, la chambre centrale est réduite à 
8"64 de diamètre. C’est dans cette chambre 


que, sous le pontificat de Paul IIT, a été trouvé 


le beau sarcophage placé actuellement dans la 


cour du Palais Farnèse. Toute la partie cylin- 
_ drique est construite en gros blocs de tra- 


_vertin. Elle est couronnée par une imposante 
corniche, à la frise ornée de bucranes reliés par 
des guirlandes d’un dessin très corsé; dans 
_ cette frise est l’inscription qui nous na 
que Cecilia Metella était fille de C. Cecilius 
Metellus et épouse du triumvir Crassus. Au- 
| dessus de cette corniche règne un attique qui 


_ supporte actuellement le crénelage dont, au 


moyen âge, on avaib surmonté l'édifice pour 
-en faire le donjon du château construit par 
Au-dessus de cet attique 
_ Sélevait une partie conique ; l’épaisseur consi- 
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* D ement carré, dont le eviement carré 


dérable des murs ferait croire que cette partie 
était recouverte de terre et destinée à des 
plantations de cyprès. L'effet de ce monument 
est, encore maintenant, des plus saisissant. 

Il existait de nombreuses réductions de ce 
type de tombeau tout le long de la voie Ap- 
pienne; on en trouve également à Pompéï, et 
en bien d’autres lieux qu’il serait trop long 
d'énumérer. CS 

Puisque nous venons de parler de Pompéï, 
citons les nombreux sépulcres de la voie des 
Tombeaux dont plusieurs sont fort remar- 
quables, quoique de dimensions modestes ; le 
tombeau des guirlandes est si connu qu'il 
n’est pas besoin d’en parler. Le plus grand 
nombre de ces tombes se rapproche plus ou 
moins de l'exemple que nous donnons (7om- 
beau à Pompéi). C’est celle qui n’est séparée 
que par le triclinium funéraire de la villa 
suburbaine si connue sous le nom de Villa 
de Diomède. Ce gracieux monument se com- 
pose d’une enceinte dans laquelle un socle carré 


Mausolée d'Adrien, plan au deuxième niveau. 
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342 | 
porte une sorte de piédestal cubique dont la 
face antérieure est couverte d'inscriptions et 
de bas-reliefs. Un coup d’œil sur la coupe que 
nous en donnons fera voir que c’est là non une 
sépulture unique mais bien un sepulcrum fami- 
hiare, véritable acheminement vers les colum- 
baria dont nous nous occuperons plus loin. 

: Les monuments funéraires romains les plus 
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un étroit couloir et dont les parois sont en stuc ; 
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comme nous l'avons vu précédemment, par je? 
souvenir du tumulus des peuples primitifs, il À 
en est qui sont des reproductions presque ser= 
viles de monuments étrangers. Telle est par 4 

exemple la grande pyramide qui forme à Rome 
le tombeau de Caïus Sextius. A l'intérieur, 

une chambre, à laquelle on n’accède que par 
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Cippe. 


généralement répandus sont les cippes. Le 
cippus, dont les dimensions sont toujours 
modestes, consiste en une sorte de piédestal 
portant une inscription et offrant des surfaces 
à peine moulurées ou très chargées de guir- 
landes de fruits et d’ornements de toute sorte. 
Le cippus était élevé comme pierre tumulaire 
au-dessus de la place où une personne était 
inhumée. Pendant la période où l’incinération 
des corps avait prévalu, le cippus présentait à 
l'intérieur une cavité dans laquelle étaient 
déposées les cendres : notre gravure offre un 
des beaux spécimens de cippe orné. 

Si les formes d'ensemble de la plupart des 
grandes sépultures romaines sont inspirées, 


et couvertes de peintures, contenait l'urne 
cinéraire. RE 

Maïs si les Romains se sont souvent con- 
tentés, comme dans le cas que nous venons de 
citer, de copier leurs prédécesseurs, il apparte- 
nait à ce peuple éminemment pratique de 
créer un type de tombeau capable de concilier 
le respect des morts avec l'observation de la 
plus élémentaire des règles de l'hygiène. À ce 
double point de vue les nombreux co/umbaria 
qu’on retrouve dans lesenvirons de Rome sont 
une des plus ingénieuses solutions de ce 
grave problème et prouvent à quel point la 
crémation s'était généralisée pendant certaines 
périodes. Dans les premiers siècles elle n'était 
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ÿ 4 D TE L , É s : | 
— employée que concurremment avec les divers | nombreuses rangées de boulins et, comme si 
genres d'inhumation, plus tard elle avait pré- | elles n'avaient pas suffi, on à élevé au milieu de 
valu, et la place assignée aux morts, réduite | la chambre un massif dans les parois duquel 


Le au minimum sans manquer au respect eb au | sont encore ména- 
culte qu’on leur rendait, n’était plus de nature | gées de nombreuses 
_ à gêner les vivants. Le 4 niches; on descend 
C'est la sépulture romaine qui présente un | dans la chambre par 
type essentiellement différent de celles des | un petit escalier 
| autres peuples, les très nombreuses variétés | dont l'échiffre en 
dés autres tombeaux qui nous sont restés ne | contient encore. 
sont, à proprement parler, que des modifica- | Sous chacune d’elle, 
tions ou des transformations. _ | une petite plaque 
Les columbaria étaient des chambres sépul- | de marbre, pres- 
| crales bâties en souterrain et voûtées ; dansles | qu'une étiquette , 
|. murailles étaient ménagées des rangées de | contient les noms 
| petites niches assez semblables aux boulins des | et prénomsdumort. Plan de Columbarium. 
ns _ pigeonniers d’où le nom de columbarium. Cha- | Le spécimen que 
| ” cune de ces niches recevait deux urnes dans | nous donnons est un sepulcrum commune, c'est- 
| lesquelles on déposait les cendres. à-dire qu'il pouvait recevoir les restes d’indivi- 
._… Nous donnons, d’après l’ouvrage de Cam- | dus appartenant à plusieurs familles. Il existait 
pana, le plan et la coupe en perspective d’un | aussi des columbaria réservés à une famille 
des columbaria que ses fouilles lui ont fait dé- | unique, mais, en ce cas, le nombre des niches 
| couvrir. La voûte a disparu, elle devait être | était considérablement réduit. Les cendres des 
en berceau simple. Les murs présentent de | gens de peu d'importance étaient renfermées 
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dans de simples pots en terre cuite munis 
d'un couvercle (Voir le dessin). Pour de plus 
grands personnages on les enfermait dans des 
sortes de coffrets en marbre plus ou moins 
décorés et qui prenaient parfois les dimen- 
sions d’un cippe. Les urnes proprement dites 
présentent de grandes variétés et offrent par- 
fois une très grande richesse de sculptures, 
comme dans l’exemple que nous en donnons. 

Faut-il considérer comme un spécimen de 
tombeau romain le tombeau existant encore 
au milieu des ruines de 
Palmyre et qui fait 
l'objet de notre gra- 
vure? Nous ne le pen- 
sons pas, Car, maloré 
l'originalité de ce gi- 
gantesque pylône, il 
semble bien, par ses 
détails et sa moulura- 
tion, appartenir à l’art 
romain. Quoi qu’il en 
puisse être, ce monu- 


bien saisissant. 

partie de cette notice 
consacrée à l’architecture funéraire des an- 
ciennes civilisations qu’on pourrait nommer 
classiques, il paraît utile d’en résumer en quel- 
ques mots les traits généraux. 

Chez tous les peuples que nous venons 
d’énumérer les sépultures, placées à de rares 
exceptions près en dehors des villes, se rat- 
tachent en réalité toutes, avec plus ou moins 
de transformations, aux types primordiaux de 
l’hypogée, du tumulus et de la stèle. Le style 
funéraire est caractérisé par des formes géné- 
rales toujours à peu près les mêmes. C’est 
l’ensemble du monument qui possède le carac- 
tère distinctif et non les détails qui restent, 
ainsi que l’ornementation, sensiblement sem- 
blables à ceux des édifices religieux ou civils 
contemporains. Enfin il paraît résulter de 
l'aspect de ces monuments qu'ils ne devaient 
pas éveiller chez les peuples antiques une idée 
bien terrible de la mort. Nulle part on ne 
trouve trace de cette crainte des châtiments 
que devait inspirer le dogme chrétien et par 
suite de l'horreur de la mort. Tout nous 


Avant de clore la 


ment à un caractère 
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prouve d’ailleurs, d’après ce que nous savons 
des rites funéraires, que chacun était fami- 
liarisé avec ce passage à une seconde vie dont 
le christianisme a fait un moment si difficile à 
franchir. La répulsion que nous inspire le 
spectacle de la mort semble avoir étéinconnue 
chez les anciens. On s’habituait à vivre au 
milieu des tombes non seulement parce que 
souvent elles ne contenaïent que des cendres 
exemptes des horreurs de la décomposition, 
mais encore parce qu'aucune d'elles ne portait 
de ces lugubres représentations de cadavres 
que nous verrons apparaître sur les pierres 
tombales du moyen âge. Aussi voyons-nous 
les tombeaux rangés, à la sortie des villes, de 
chaque côté de la route; à Pompéï, la déli- 
cieuse villa que nous avons mentionnée n’est- 
elle pas entourée de tombes. Il ne paraît pas 
que ce voisinage eût rien de lugubre pour les 
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habitants et les empêchât de goûter les charmes 


_ de cette ravissante habitation, US 


Premiers chrétiens. 


Forcés par les persécutions de chercher, pour 


leurs assemblées religieuses, un refuge dans 


d'anciennes carrières, les chrétiens ne man- 


quèrent pas d’y ensevelir les dépouilles des 
martyrs. Attachant à ces dépouilles, désormais 
sacrées, un culte bien autrement matérialiste 
que celui que leurs contemporains restés fidèles 
au paganisme rendaient aux morts eb, poussés 
par le désir très humain de faire le contraire de 
leurs persécuteurs, ils renoncèrent à la créma- 
tion, dont l’usage d’ailleurs, il est juste de le 
reconnaître, était devenu moins fréquent. 

Ces circonstances devaient donner naissance 
à ce qu’on est convenu d’appeler l’art chrétien 
et qui, dans les premiers temps au moins, 
n’est qu’une dégénérescence de l’art romain 
avec l'adoption de symboles nouveaux. 

C’est dans les catacombes en général et plns 
particulièrement dans celles de Rome qu’on 
rencontre les résultats de ces premiers efforts. 

Quelques auteurs ont affirmé que les cata- 
combes de Rome avaient été creusées par 
les chrétiens. Il y a lieu de croire plutôt 
qu'ils profitèrent des excavations anté- 
rieures de carrières abandonnées et qu’ils se 
contentèrent de les régulariser. [inspection 
du plan d’une partie des catacombes de 
Sainte-Agnès qne nous donnons (Catacombes, 
Fig. 1) montrera qu’elles forment un dédale 
inextricable d’étroites galeries, d’une hauteur 
de 3"00 environ. Sur les parois sont grossiè- 
rement creusées des logettes superposées con- 
tenant un cadavre et quelquefois deux ou trois, 
Ces cases, que les archéologues nomment 
loculi, sont fermées par des débris de dalles de 
marbre ou des tuiles grossièrement scellées à 
grand renfort de mortier. Les inscriptions 
barbares, les graffites informes qui y sont gra - 
vés prouvent surabondamment le peu de res- 
sources dont disposaient les ensevelisseurs 
clandestins. Il y a parfois jusqu'à cinq ou six 
rangées horizontales de loculi; on a évalué le 
nombre de corps ainsi ensevelis à six mil- 
lions. 
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De distance en dns S ‘ouvrent, sur ces 


galeries, des réduits plus où moins grands, À 
nommés cubicula ou cryptes, mineures ou - 
majeures, suivant l'importance de leurs di- 
mensions. Ces cryptes ont, évidemment, été - 
pratiquées par les ehrétiens ; elles présentent 
des dispositions particulières et sont décorées be 
de sculptures ou de peintures appliquées sur : 
le stuc qui revêt les parois du tuf. Elle 


servaient incontestablement, non seulement ‘4 


de tombeaux pour des Ati distingués 
par leurs vertus ou leurs martyres, mais encore 


de lieu de réunion pour les assemblées reli- 
gieuses et les agapes. Nous donnons trois 


exemples différents de ces cryptes. On désigne 


sous le nom d'arcasolium les sépultures ca- 
pables de contetur plusieurs corps, taillées, 


comune le reste, à même le tuf et divisées en 
plusieurs compartiments ; on leur a donné ce 
nom parce que, au-dessus de la table de 
marbre, qui sert de couvercle, existe une niche 
ou platôt une profonde arcature plein cintre 
creusée également dans la masse. Le fond de 
cette niche est généralement occupé par un ou 
plusieurs loculi. Dans notre figure 2 on dis- 
tingue aisément les arcasolium et les locut. 
Dans la figure 6, c désigne l'entrée de la crypte 
majeure (les jambages de cette ouverture sont 
en travertin), d le lieu de réunion des hommes, 
e le chœur réservé aux officiants, g la crypte 


mineure réservée aux femmes, 2 le siège pon- 
tifical, & des sarcophages servant de sièges aux 


acolytes, m, n, des niches pour des statuettes. 
Le sol de ces cryptes conserve encore des traces 
de dallage en mosaïque; chaque travée est 
occupée par un arcasolium. 

Il n’est pas rare de trouver dans les cata- 
combes des sarcophages ornés de sujets païens, 
soit qu'on ait utilisé des sarcophages venant 
d’autres sépultures, soit que ces objets faisant 
alors, comme de nos jours, l’objet d’un com- 
merce courant de marbrerie, on n ait pas pris 


la peine d'en faire disparaître les emblèmes . 


contraires à la foi nouvelle. 

Si l’arcasolium, que nous venons de décrire, 
est l’origine incontestable des premiers autels 
chrétiens, de même on ne peut trouver dans 
les cryptes des églises primitives (les confes- 


sions) qu’une réminiscence voulue, incontes- 
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tombeau de Théodoric à Ravenne. 


table eb incontestée, croyons-nous, des cata- 
combes. 

. Lorsque les persécutions cessèrent, l’habi- 
tude prise d’enterrer les morts dans les cata- 
combes persista et ce ne fut que-petit à petit 
qu'on recourut à d’autres sépultures. Les pre- 
miers siècles de la chrétienté furent peu 
féconds ; la barbarie générale aidant, il ne fut 


guère élevé de monuments funéraires dignes 


d’être cités. IL faut arriver au vi‘ siècle de 
notre ère pour trouver une sépulture impor- 
tante. Nous voulons parler du remarquable 
tom Notre 
gravure nous dispensera d’une longue descrip- 


_ L’énorme coupole qui recouvre ce décagone 
est monolithe; les escaliers sont modernes, 
cela va sans dire, et il y a lieu de croire que 
primitivement l'étage supérieur, qui contenait 


. le sarcophage, était inaccessible. On remarquera 


sur lé pourtour extérieur les traces d’arcatures 


qui ont disparu. L'intérieur est cylindrique et 


était sans doute décoré de mosaïques. Rien 


n'égale le caractère grandiose de ce monu- 
ment dont les dimensions sont pourtant mé- 
diocres, maïs son aspect robuste et sauvage 


produit la plus graude impression. 


Dans cette même ville de Ravenne existent 
les intéressants tombeaux de Galla Placidia, 


- de son frère l’empereur Honorius et de Cons- 


tance, général romain, son second mari. Les 
trois énormes sarcophages sont placés dans un 
petit édifice en forme de croix grecque et dont 
les parois et les voûtes sont recouvertes de mo- 
saiques d'une admirable conservation. Ce mo- 
nument antérieur, d’un siècle environ, à celui 


que nous venons de décrire, rappelle, par ses 


dispositions eb son aspect, certaines crypbes 
des catacombes. 

Ce tombeau de Galla Placidia n’a pas la 
destination exclusive de sépulture, c’est une 
chapelle dédiée aux SS. Nazaire et Celsius ; 
c’est que nous approchons de l’époque à la- 
quelle les tombeaux cesseront d’être des 
édifices isolés pour devenir de simples monu- 
ments à l’intérieur des édifices religieux. 

Avant d'aborder cette époque, il nous paraît 
ubile, pour en terminer avec les monuments 
exclusivement funéraires, de faire une rapide 
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incursion dans le domaine des peuples de 
l’Asie orientale et de ceux qui embrassèrent, 
avec l’ardeur et le fanatisme que l’on sait, 
lislamisme. 


Indiens. 


Il existe dans l'Inde des monuments fort 
anciens qui paraissent appartenir à l’époque 
boudhique ; ils sont connus sous le nom de 
topes et consistent en grands tumuli bâtis géné- 
ralement en briques et entourés d’une enceinte. 
Les topes sont-ils des tombeaux? Quoiqu’ils 
en aient toute l'apparence, la question est con- 
troversée par les auteurs qui se sont occupés 
de l’archéologie de ce curieux pays. Aucun 
d'eux ne paraît être bien affirmatif daos l’un 
ou l’autre sens et ce n’est pas nous qui nous 
chargerons de trancher la question. Dans 
certaines parties de l’Inde et notamment à 
Ceylan, des monuments présentant d’assez 
grandes analogies, les dagoubas, sont bien 
des sépulcres. 

Soit par suite de l’usage qu'ont encore les 
Hindous de jeter leurs morts dans les cours 
d’eau, soit par toute autre cause, 1l ne semble 
pas exister dans l’Inde d’autres sépultures que 
celles appartenant à la période musulmane. 
Malgré leurs caractères distinctifs, assez re- 
marquables, les analogies avec celles des autres 
peuple musulmans sont grandes. 

Citons, parmi ces monuments, les tombes 
royales de Golconde, souvent reproduites par 
la photographie ou la gravure, les tombes de 
Baroda, de la reine à Ahmedabab, des Scin- 
dias à Lachkar, de Mahomed Ghose à Gwalior 
d’Akber à Secundra, d'Houmayoun à Delhi, 
d’Altamsch au Koutab. Le mausolée de l’em- 
pereur Toglack à Toglackabad (Page 350) est 
un très remarquable spécimen ; son aspect est 
grandiose et se distingue, plus que la généralité 
des autres tombeaux, des édifices purement 
religieux. 

La figure de la page 531 donnera un exemple 
encore plus caractéristique des nombreuses 
tombes indo-musulmanes composées d’un socle 
cubique, ou prismatique, au-dessus duquel s’é- 
lève une manière de kiosque dont la coupole, de 
forme bulbeuse, est portée par quatre ou seize 
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colonnes, placées de manière à former un carré | sions, souvent modestes, sont p parfois relative- | 
ou un octogone. | $ ment grandes, comme celles des tombeaux des 

Le groupe des tombes royales, an Maha | Califes au Caire ( Page 352). Elles sont cou. 
Satti près d'Oudeypour en est un bel exemple. | vertes par une coupole; plus où moins ornées 3 


Les autres peuples de l’Asie orientale ne | plus où moins simples, elles présentent" tou 4 
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Mausolée de Toglack. 


semblent guère présenter d'exemples d’archi- | jours le même caractère. De larges ouvertures, 
tecture funéraire susceptibles de figurer dans | fermées par des grilles ouvragées, permettent, 


ce Court résumé. au passant de voir l'intérieur richement décoré 
de ces édicules; les corps reposent dans des 
Peuples orientaux. sarcophages recouverts de somptueuses drape- 


ries ; des plantes, soigneusement entretenues, 
Les chapelles sépulcrales connues sous le | contribuent à donner à l’ensemble un aspect 
nom des fwrbés, isolées ou placées près des | qui n’a rien de lugubre, et que l’admirable 


mosquées, se retrouvent dans tous les pays | lumière de l'Orient revêt de tous ses magiques 
d'Orient, soumis à l’islamisme. Leurs dimen- | enchantements. 
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_ En admirant les tombeaux des sultans à 
Constantinople, on est frappé de l'impression 
de sérénité qui s’en dégage et l’on comprend, 


mieux que par toutes les réflexions philoso- 
_ phiques, le calme fataliste avec lequel les 


peuples musulmans envisagent la mort. Ces 
monuments ont, cela va sans dire, subi des 


a 
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rappelle plus ou moins fidèlement la coiffure 


_du défunt, constituent la sépulture presque 


exclusivement adoptée. Les cimetières cé- 
lèbres de Constantinople sont trop connus 
pour qu'il soit besoin d’en dire autre chose 
sinon que, comme les turbés, leurs innom- 
brables tombes, noyées dans une admirable 
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Tombeaux indiens 


modifications suivant les lieux et les temps, 
mais les données générales en sont restées les 
mêmes encore de nos jours. 

Dans l'Afrique septentrionale les chapelles 
funéraires des saints personnages ressemblent 
beaucoup à des turbés, elles prennent le nom 
de marabouts. 

Naturellemement ce genre de sépulture 
était eb esb toujours réservé aux personnages 


distingués par leur rang ou leur sainteté pré- 


sumée. De vastes cimetières reçoivent les 
dépouilles du commun des mortels. Là, point 
de grands monuments, de simples dalles à la 
tête desquelles se dressent des stèles de forme 
singulière terminées par un ornement qui 


’ 


végétation, n'inspirent aucune idée lugu bre. 


Epoque romane et moyen &ge. 


Noas avons vu par quelle série de circons- 
tances les premiers chrétiens avaient été ame- 
nés à confondre, dans une même piété, le lieu 
de sépulture de leurs saints et le lieu habituel 
de leurs réunions religieuses. Lorsqu'il leur 
devint possible d’ériger leurs temples au 
grand jour et à la vue de tous, par une consé- 
quence naturelle de la tradition, ils ébablirent, 
sous le pavé des églises, des souterrains nom- 
més confessions, destinés à rappeler les an- 
ciennes catacombes et dans lesquelles on con- 
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tinua d’ensevelir les personnes mortes en 
odeur de sainteté. Chacun tint à honneur 
d’être enterré dans l’intérieur des églises ou 
dans leur voisinage, sous l'égout de leurs 
toits. 

Cette époque marque un notable change- 
_ment dans l'architecture funéraire, les tombes 
cessant d'être des monuments isolés pour ne 
plus être que des appliques ou des édicules 
placés à l’intérieur des édifices réligieux. Ce 
désir de se faire enterrer dans les églises fut 
maintes fois combattu par l'autorité ecclésias- 
tique pour des raisons qu’on devine aisément, 
et ce genre de sépulture réservé aux. seuls 
grands personnages ou aux prélats. Mais, 
grâce aux munificences qui résultaient, pour 
les établissements religieux, de leur tolérance 
à cet endroit, nous verrons que malgré tout 
ceb usage devait se généraliser à tel point que 
ce ne furent plus que les dépouilles des 
pauvres gens qui furent reléguées dans les 
cimetières ; aussi ne trouverons-nous dans ces 
dernières aucun motif architectural digne de 
nous intéresser, tandis que dans les églises 
existaient un nombre infini de sépultures plus 
ou moins riches, mais en tout cas d’une variété 
telle que c’est à peine si, sans sortir des 
limites qui nous sont imposées, nous pourrons 
en signaler les exemples les plus typiques. 

« Les tombeaux du moyen âge, dit Viollet- 
« Le-Duc, peuvent être divisés en trois séries : 
« la première comprend les sarcophages pro- 
«prement dits, plus ou moins décorés de 
«sculptures, mais sans représentation du 
« défunt; sarcophages apparents placés au- 
-< dessus du sol; la seconde, les socles posés 
«sur une sépulture, portant parfois l’effigie 
« du mort et placés soit dans une sorte de 
« niche ou petite chapelle, soit dans un édi- 
« cule en forme de dais; la troisième, les 
« tombes plates posées au niveau du pavé des 
« églises, gravées ou en bas-relief et formant 
« comme le couvercle de la fosse renfermant 
« le cercueil. » 

Les sarcophages des périodes mérovin- 
giennes et carlovingiennes sont très nom- 
breux. Les premiers ressemblent souvent, et 
de très près, aux sarcophages romains, plus 
tard leurs formes se modifièrent (Sépultures 
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Ve ro. 76 


7 Ps. de 


RUE Ut : 


du moyen àge, fig. 1), et fe modification en. 


‘4 


modification ils devinrent de véritables céno- 4 
taphes ne contenant plus les morts, mais nl 1 


au-dessus de la véritable tombe, qui demeurait 


cachée aux regards. Lorsque les tombeaux 


n'étaient pas à l’intérieur même des églises, ‘| 


on se contentait de les placer à l'extérieur. 
entre les contreforts, dans des sortes de niches 
pratiquées dans l’épaisseur des murs goutte | 
rots ou construits en avant de leur parement. 
Nos figures 2, 3 et 4 donnent le plan et 
l'élévation d’un tombeau existant à Toulouse 
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aux Chartreux. Ce monument, qui date du 
xI1° siècle, est certainement un des plus anciens 


de ce genre. Le sarcophage contenait encore 


le corps, usage qui au sièclesuivant va défini- 
tivement disparaître. à 
Les tombeaux, construits d'après ces don- 
nées, sont extrêmement nombreux; le prin- 
cipe initial reste le même, quelques modifica- 
tions qu’on ait apportées aux détails. C’est tou- 
jours une niche, dont l’arcabure, couronnée 


d’un gable et plus ou moins décorée, abrite. 


un sarcophage. Cette disposition conservée, 
même à la renaissance, avec des formes déco- 


ratives différentes, était usitée aussi bien à 


l’intérieur qu’à l'extérieur des églises. 

Pour suivre la classification établie par le 
savant architecte, parlons maintenant des 
tombes portant l'effigie du mort et le repré- 
sentant, non pas en vie, mais bien tel qu'il 
avait été exposé. sur son lit funèbre. L'usage 
de cette représentation parait remonter au 
x11* siècle. Les sarcophages sur lesquelles le 
mort était représenté couché étaient placés 
dans des niches adossées aux murailles et pré- 
sentant les mêmes caractères que celles dont 
nous venons de parler; d’autres, au contraire, 
étaient placés, soit à découvert au milieu des 
nefs ou des transepts, soit sous des édicules 
rappelant par leurs formes les catafalques pro- 
visoires qu’on plaçait au-dessus des tombes 
découvertes. Ces monuments sont souvent 
d’une grande richesse de sculptures ; il en 
existe des exemples aussi remarquables que 
nombreux qu'il serait oiseux d'énumérer. Notre 
cravure (Page 355) représente le tombeau de 
saint Etienne à Obazine (Corrèze). Le saint 
est couché sous un poêle, soutenu par une 
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arcabure ajourée, d’une grande richesse; les | leurs tombeaux pour venir se prosterner 
bas-reliefs représentent des moines sortant de | devant la Vierge. 


Tombeau de saint Étienne, à Obazine. 


#x 
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La troisième catégorie des sépultures du 
moyen âge comprend toutes les pierres tom- 
bales. L’effigie du mort est tantôt en ronde 
bosse, tantôt en bas-relief et, le plus souvent, 


simplement gravée au trait sur une dalle de | 


pierre ou de marbre. 

Celles en ronde bosse sont placées générale- 
ment sur un socle de peu d’élévation; elles 
étaient assez souvent en métal ; il reste mal- 
heureusement fort peu d'exemples de ces der- 
nières. Notre figure 5 représente, d'après 
Viollet Le-Due, le tombeau de l’évêque Ewrard 
de Fouilloy, le fondateur de la cathédrale 
d'Amiens. La slatue couchée du prélat est 
d'un beau caractère et les détails décoratifs, 
les dragons sur lesquels il appuie les pieds, les 
thuriféraires, etc., 
socle est accoté de six lions héraldiques. 

Au-dessus de tombes analogues on disposait 
pour certaines cérémonies des dais d’étofies 
portés sur les armatures métalliques. 

La place que ces sortes de tombes prenaient 
dans les églises en rendit l’usage toujours assez 
restreint. Iln’en était pas de même pour les 
dalles tumulaires en bas-reliefs de peu de sail- 
lie, on simplement gravées, sur lesquelles on 
pouvait marcher et qui devinrent d’un usage 
général; elles étaient toujours placées au- 
dessus du caveau contenant le corps. Il existe 
un grand nombre de ces dalles funéraires qui 
ont un fort beau caractère eb sont d'un pré- 
cieux secours pour l’histoire du costume. 

Signalons, en passant, nn curieux genre de 
sépulture qui existe dans la chapelle du prieuré 
de Granges (Lot-et-Garonne) et dont nous ne 
connaissons pas d'autre exemple. À fleur du 
pavage du chœur, s'ouvre un caveau dont la 
forme affecte celie de la silhouette du corps 


humain; sa profondeur est environ 2"50. A . 


050 en contre-bas du dallage, existent deux 
étroites traverses en pierre, sur lesquelles on 
déposait le cadavre qui, lorque la pourriture 
avait achevé son œuvre, tombait de lui-même 
au fond du caveau et laissait la place libre 
pour le corps qui venait le remplacer dans cet 
étrange pourrissoir. 

Les cimetières, des'inés au commun des 
mortels, trop pauvres pour s'ouvrir l'entrée 
des églises, n'étaient pas toujours dépourvus 


sont fort bien traités. Le 


de tout caractère ho Tr étaient 
quelquefois entourés de portiques, contenaient 
généralement une chapelle funéraire et presque | 
toujours un des curieux monuments con- 
nus sous le nom de lanternes des morts. 
(Page 353, Fig. 6et 7)et consistant en un piliers 
creux, destiné à recevoir à la partie supé— 
rieure une lampe ou fanal signalant au loin 
le champ du repos. Nos figures représentent \ 
la lanterne des morts de Ciron. ù | 

Pendant le moyen âge les sépultures des 
autres pays que la France présentent, à peu 
de variantes près, en Italie notamment, les 
mêmes dispositions générales que nous venons « 
de décrire. On n’y remarque guère d’autres M 
différences que celles qu'on rencontre dans les 
autres édifices contemporains. Signalons pour- 
tant l'emploi comme sépulture, dans les 
églises italiennes, de sarcophages portés sur 
des consoles et placés à une hauteur relative- 
ment grande au-dessus du sol. | 

Quoique les inhumations dans les églises 
alent été aussi générales qu’en France, il. 
semble que les tombeaux importants placés 
dans des cimetières soïlenb moins rares que 
dans notre patrie. # 

Les cimetières eux-mêmes présentaient plus 
de richesses. C’étaient en général des surfaces 
de médiocre étendue, entourées de beaux por- 
tiques, à l’abri desquels on plaçait les monu- 
ments les plus remarquables. Le rampo santo 
de Pise (Page 357) est l'exemple le plus connu 
et le plus remarquable du genre. 


Renaissance. 


À la Renaissance, il en fut des monuments 
funéraires comme des autres, on se contente 
d'appliquer les formes nouvelles aux disposi- 
tions générales adoptées par le moyen âge. 
C’est à cette époque pourtant qu'on com- 
mence, eb c'ébait une innovation, à placer sur 
les tombeaux les statues des morts représentés 
vivants et le plus souvent agenouillés dans une 
attitude de prière. On ne renonce pas pour- 
tant à figurer les corps morts des défunts et 
les deux images sont souvent superposées. Le 
tombeau de Louis XII à Saint-Denis (PLAN- 
CHE LXXIIT) est un exemple remarquable de 
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est entouré par une série de gracieuses arc 


ge ou plutôtun lit funèbre 


supporte un sarcopha 
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à pilastres très -ornés, dans lesquelles sont de 
petites figures assises. Sur la plate-forme du 
monument, le roi et la reine sout agenouillés 
devant des prie-Dieu. Nombre de tombeaux 
sont calqués sur ce modèle qui mérite d’être 
signalé, plutôt par sa disposition architecturale 
que par ses sculptures qui sont loin d’être 
toutes évalement bonnes. Malgré l'aspect un 
peu théâtral du monument, nous n’y voyons 
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encore aucune trace de ces Mn fonde 
qu'on rencontre dans les tombeaux des 
époques suivantes. Cette absence d’attributs 
spéciaux est également à remarquer dans la 
oracieuse urne funéraire qui contenait le cœur 
de François I* et dont rien à l'extérieur 
n’indique le lugubre emploi; il faut y regar- 
der de bien près pour découvrir la torche 
funèbre tenue par l’un desenfants assis sur 
le couvercle. Cette urne est un des beaux 
ouvrages de sculpture décorative de la Renaïs- 
sance. | 

À Rouen, face au tombeau des cardinaux 
d’Amboise, dans lequel l’oncle et le neveu 
agenouillés sont placés sous un véritable dais 
chargé d’une profusion d’ornements, existe le 
tombeau si connu de Louis de Brézé, grand 
sénéchal de Normandie et mari de Diane de 
Poitiers. (PLANCHE LXXIV). Le corps du. 
défunt est couché sur un sarcophage en bas du 
tombeau, tandis que, dans la partie supérieure, 
il est représenté couvert de son armure et 
monté sur son cheval d'armes, bardé de fer 
comme lui. Les proportions architecturales 
du monument sont très heureuses et Les sculp- 
tures, qui prennent de plus en plus d’impor- 
tance, sont fort belles. ; 

Ce tombeau présente des dispositions qui ne 
rappellent, que de loin, celles du moyen 
âge et se rapprochent de plus en plus de celles 
adoptées, déjà depuis quelque temps, en 
Italie. Là aussi les tombeaux, à l’intérieur des 
églises, sont plus nombreux que jamais. 

Dans toutes celles de la péninsule il en 
existe un grand nombre ; on est embarrassé de 
citer ceux qui présentent de l'intérêt. Notre 
gravure (page 359) donne l'aspect d’un de 
ceux de léglise Sainte-Marie-du-peuple à 
Rome. Ce type, souvent adopté, se retrouve 

_un peu partout et surtout à Venise. 

Il y a lieu de signaler, dans les tombeaux de 
cette période, l'importance considérable prise 
par la sculpture proprement dite, qui relègue 
de plus en plus au second plan la décoration 
architecturale. — Il était donné à un génie 

; de la taille de celui de Michel-Ange d’accentuer 
| cette tendance si marquée, mais dont il ne 
faut pas se plaindre en songeant qu’elle lui à 
fourni l'occasion de produire des chefs- 
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Tombeau dans l'église Sainte-Marie-du-Peuple. 


d'œuvres comme les tombeaux des Médicis, Dans les tombeaux de Michel-Ange, la 
son Moïse et ses esclaves. sculpture tient assurément la première place 


300 
mais l’architecture conserve néanmoins une 
importance relative que nous verrons rapide- 
ment décroître. Réduite à sa plus simple ex- 
pression elle n'apparaît bientôt plus que sous 
forme de piédestaux ou de supports. Le tom: 
beau de Paul III (PLancHE LXXV) nous 
montre un des premiers exemples, il est vrai, 
mais très marqué néanmoins, de cette trans- 
formation. 


Temps modernes. 


Le xvrr° siècle vit la tendance, dont nous 
venons de parler, s’accentuer de plus en plus; 
les tombeaux les plus célèbres ne sont plus 
que des sculptures plus ou moins bien groupées 
ou harmonisées, la décoration et les formes 
architecturales en sont pour ainsi dire bannies. 
Le tombeau de Mazarin que nous donnons 
(PLANCHE LXXVI) en esb une preuve. Le 
caractère théâtral des édifices funèbres est de 
plus en plus marqué et on ne cherche qu'à 
frapper, assez grossièrement, l'imagination 
en multipliant les attributs, les os en croix, 
les crânes, les squelettes grimaçants, les 
torches renversées; l'emploi des matières les 
plus variées telles que les bronzes, l'opposition 
des marbres blancs ou noirs, contribuent à 
caractériser ces effets qui, pour ne pas être 
dénués de grandeur, n’ont plus la calme et 
sereine tranquillité de l’art funéraire des siècles 
précédents. Ce mouvement arrive à son apogée 
au XVIII‘ siècle, et le tombeau du maréchal 
de Saxe (PLANCHE LXX VII) est une de ses 
plus remarquables productions. Élevé dans 
l'ancienne église Saint-Thomas à Strasboure, 
il est l'œuvre du statuaire Pigalle. Au 
pied d’une pyramide de marbre noir, la mort 
ouvre un tombeau où le maréchal descend d’un 
air calme, entre le génie de la guerre qui 
pleure et éteint son flambeau et l’Aigle d’Au- 
triche, le Lion belge, le Léopard anglais 
blessés ou renversés. La France le retient d’une 
main et de l’autre repousse la mort; accoudé à 
l’autre bord de la tombe, Hercule est abîmé 
dans sa douleur. Certes les sculptures sont fort 
Celles et l’ensemble, d’un aspect grandiose, est 
empreint d’une ampleur à la Rubens plus 
appropriée à la peinture qu'à la sculpture ; 
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nous avouerons que cebte espèce de logogriphe 
de marbre, avec ses multiples allégories, si 
ingénieuses qu'elles soient, n’est pas pour nous 
satisfaire comme la tenue et l'aspect plus 
calme des sépultures dans lesquelles l’architec- 
ture conserve son rôle pondérateur, trace les 
grandes Heues et ne laisse à l'imagination du 
sculpteur qu'un champ limité par les. régles de 
la raison et du goût. 

Pendant ces deux siècles le vulgum pecus 
continuait à se faire enterrer dans des cime- 
tières placés à proximité des églises et dé- 
pourvus de tout caractère. Les gens de 
la classe moyenne se faisaient enterrer dans les 
églises et, ne pouvant se faire élever des mo- 
numents de marbre ou de bronze, se conten- 
taient, comme au moyen âge, d’une simple 
dalle ne portant plus qu'une inscription avec 


des armoiries ou quelque modeste attribut 
STAVÉ en Creux. 


Nous trouverons encore la recherche de 
l'effet théâtral dans les tombeaux élevés en 
Italie au commencement de notre siècle par 
Canova et ses élèves. Quoique visiblement 
préoccupés d'art antique, les artistes de cette 
époque étaient trop imbus des tendances et 
des exemples du xviri° siècle pour ne pas en 
rechercher les effets. 

En France Ja réaction se dessine plus rapi- 
dement et sous l'empire des idées nouvelles et 
de la législation qui proscrivait les sépultures 
des églises on créait une architecture, dite fu- : 
néraire, dans laquelle la profusion faisait place 
à une simplicité affectée et les attributs hé-. 
roïques : urnes, colonnes brisées, flambeaux 
renversés, sabliers et aïles-du temps, jouaient 
le plus grand rôle. Nos cimetières parisiens, 
qui datent tous du commencement de notre 
siècle, abondent de ces monuments qui, à d'ho- 
norables exceptions près, nous paraissent au- 
jourd'hui bien démodés et légèrement pré- 
tentieux. Depuis, ils ont fait place à d’au- 
tres inspirés par les études d'architecture 
étrusque ou grecque. Il serait puéril de nier 
le grand talent dépensé souvent dans ces pro- 
ductions qui, comme tôutes celles de notre 
époque, hélas! sont dénuées de style propre et 
ne sont que des inspirations plus où moins 
heureuses de styles antérieurs, Il faut recon- 
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Chapeile funéraire, à Paris. 


“nditre que le programme imposé aux archi- ! moins qu'on lui élève une chapelle funé- 
tectes est fort difficile. Le terrain coût: | raire dans laquelle il ne pourra se retourner, 
cher et tel particulier, auquel sa fortune ne | il est vrai, mais qui satisfera ses goûts de luxe 
permet d'acquérir qu'une modeste concession | à bon marché. Il est certain que le malheureux | 
minimum de 4"00 >< 2"00, n’en exige pas | architecte, aux prises avec les difficultés d’un "| 


semblable programme, Sera bien excusable de 
ne pas y trouver matière à œuvre originale et 


de ne faire guère mieux que les marbriers qui 


ont la spécialité de ce genre d’édifices. 


Il n’est pas rare par contre de rencontrer 


des tombeaux qui, renfermés dans les mêmes 
dimensions et composés d’une simple pierre 
tombale ou d’une stèle, dénotent chez leurs au- 
teurs un goût parfait et une science d’arrange- 


fs; DR 


VAL 
RÉ x 


ARCHITECTURE trevérane) 


ment qui n'exclut pas l'imagination. Nous 


soi-disant pittoresque, de nos ‘cimetières : " 


ne serait nous semble-t-il, supportable ques 
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donnons ici un charmant tombeau dû à 
M. Lucien Magne, quirenvre dans la catégorie 
dont nous venons de parler et dans laquelle 
on ne seraib pas en peine de trouver des 
modèles dignes d’être cités et reproduits 
(PLANCHE LXXVIIT.) 

Quant aux chapelles, il en est aussi de fort 
bien, mais ce sont généralement de celles qui, 
élevées sur un plus grand terrain, permettaient 
à l'architecte une latitude plus grande. Celle 
que nous donnons est due au talent de M. Vau- 
dremer et démontre combien l'opinion que 
nous émettions plus haut est sujette à réserves 
(Page 361). 

De tous nos cimetières parisiens, celui du 
Père-Lachaise jouit d’une grande réputation 
de pittoresque qui nous paraît contestable et, 
en tous cas, peu de circonstance, Nous avouons 
hantement nos préférences pour les cimetières 
du genre des campi santi d'Italie; leurs grandes 


Campo santo de Gênes. 
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Le campo santo construit à Gênes il r: a 
quelques années, quelque critique qu’on puisse 
faire de sa grandeur un peu am poulée et dela 


prétention de certains des monuments qu il. 


‘ “ 


renferme, nous paraît forb réussi. 

Quant aux cimetières espagnols, ce sont des 
manières de columbaria à ciel ouvert et dans 
les parois desquels sont des cases fort sem- 
blables aux loculi des catacombes. 

Après avoir rapidement esquissé l'architec- 
ture funéraire des différentes civilisations, des | 
plus primitives aux plus récentes, nous arrive- 
rons à conclure que, s’il a existé de tout temps 
une architecture spéciale aux tombeaux, la 
distinction s'arrête aux formes générales suc- 
cessivement adoptées. Elles procèdent, nous 
l'avons vu, des mêmes principes primor- 
diaux. Quant aux détails, aux profils, aux 
éléments caractéristiques du style en un mot, 
ils sont toujours restés à très peu près les 
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mêmes que ceux adoptés aux époques cor- 
respondantes pour les édifices religieux ou ci- 
vils. Qui sait si le retour, probablement immi- 
nent à l'antique usage de la crémation, n’inspi- 
rera pas aux architectes de nouvelles formes 
pour satisfaire au besoin pour ainsi dire inné 
du culte des vivants pour les morts. 
| Pierre BENOUVILLE. 


ARCHITECTURE malitaire. — Aussi loin 
que l'on remonte dans l’histoire de la race 
humaine, on constate l’éternelle lutte pour 
l'existence, d’individu à individu d’abord, de 
- peuple à peuple dès que l'instinct social s’est 
éveillé. É 

Le jour où l’homme a su se construire une 
- demeure, il a cherché à la fortifier contre les 
attaques du dehors; en sorte que, paralléle- 
ment à l'Architecture civile, s'est développée 
l'architecture militaire qui comprend ainsi l’en- 
semble des procédés de construction appliquée 
à la défense des localités, en même temps 
que les bâtiments Spéciaux destinés à abriter 
les troupes. Cette branche de l’art de cons- 
truire présente donc deux grandes divisions : 
la Æortification et le Casernement. (Voir ces 
mots.) 

Entre les monuments civils et militaires 
d’une même époque, dans un même pays, il 
existe évidemment une étroite corrélation née 
du caractère eb des tendances des peuples qui 
les ont érigés. Mais, en dehors d’une esthé- 
tique commune, ils se distinguent par des 
dispositions qui leur sont propres, parce 
qu'elles répondent à des besoins particu- 
liers. 

Les points communs touchent au mode de 
construction et aux détails architectoniques, 
tandis que le tracé et l'assiette constituent 
une des caractéristiques des ouvrages fortifiés, 
et relèvent expressément de l'ingénieur mili- 
taire. 

Les principes qui ont guidé celui-ci ont été 
les mêmes dans tous les temps : leur mode 


d'application seul a varié, et la principale rai- 


son de ses variations réside surtout dans le 
perfectionnement des armes en usage. L’en- 
semble de l'architecture militaire a donc été 
se transformant à travers les siècles, et gar- 
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dant, de chaque époque, le caractère imprimé 
sur les ruines, grandioses ou mystérieuses, 


que l’archéologue exhume de ses fouilles pa- 
tientes. 


PÉRIODE ANTIQUE. 


Égypte. — Les historiens et les monu- 
ments épigraphiques attestent que, dès la plus 
haute antiquité, les Égyptiens s'occupèrent 
d'ouvrages fortifiés; Diodore de Sicile rap- 
porte que Sésostris fit construire un mur qui 
s’'étendait sur 1,500 stades de Péluse à Hélio- 
polis pour opposer une barrière aux incur- 
sions des Arabes et des Syriens (ist. lib. 1). 
— Héliopolis même, déjà florissante au temps 
de Joseph, fils de Jacob, d’après le Penta- 
teuque, possédait sans donte, dès cette époque 
lointaine, l’enceinte dont on a retrouvé les 
vestiges ; la ville de Tanis dans la Basse- 
Égypte dont nous décrirons la citadelle (V. ce 
mot) existait déjà du temps d'Abraham. 

Sans remonter si haut nous trouvons une 
indication précieuse sur les premières forte- 
resses égyptiennes dans une peinture du tom- 
beau de Roter à Beni-Hassan-el-Quadin, mo- 
nument d’une respectable antiquité puisqu'il 
remonte au xxII° siècle avant notre ère 
(V. cette peinture à l’article FORTIFICATION.) 

Les forteresses égyptiennes ont emprunté 
leur caractère général à la nature même du 
pays plat et inondable où elles étaient cons- 
truites, en même temps qu’à la faiblesse rela- 
tives des nomades mal armés que leurs murs 
devaient arrêter. Elles n’avaient à craindre 
que l'escalade : contre ce mode d’attaque, 
l'élévation des murailles était la plus efficace 
des défenses ; et, sans préoccupation de tracé 
ni de flanquement, l'enceinte le plus souvent 
affectait la forme simple d’un rectangle sans 
tours ni dehors autres que des contreforts 
extérieurs qui Servaient généralement à assu- 
rer la stabilité des murs (Fig. 1). D'un autre 
côté, pour échapper aux inondations du Nil, 
la forteresse proprement dite était établie sur 
une plate-forme remblayée avec la terre des ca 
paux environnants, et soutenue par un mur 
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qui formait une enceinte basse extérieure | les restes. Mais cette pénurie s'explique aisé- 
(Hérodote IT, 97 et 137). ment; car, tandis qu'on réservait l'emploi de 

: | la pierre à la construction des temples et des 
tombeaux, les édifices militaires s’élevaient à- 
peu près exclusivement au moyen des maté- 
riaux ordinaires du pays: les briques crues, 
pétries du limon du Nil et durcies au soleil. Le 
temps a fini par avoir raison de cetbe argile, 
n’épargnant que les belles portes monumen- 
tales en pierre qui ont défié longtemps, dans 
leur isolement énigmatique, les investigations 
des voyageurs. | | 


l4 


Fig. 1. — Forteresse du temps de Menephtah 1°. Empires Assyriens. Les empires de Ba. 
ae bylone et de Ninive, tantôt rivaux, tantôt 

Le poste militaire connu sous le nom de | inis sous le même sceptre, ont eu la même 
Chounet-ez-Zérib (Fig. 2), à Abydos, offre un civilisation, les mêmes arts. ; 

Les Babyloniens, habitant au centre d’une 
plaine limoneuse où les arbres et les pierres 
étaient fort rares, durent, comme les Égyp- 
tiens, élever leurs fortifications en briques ; 
mais ils consolidèrent leurs constructions par 


Fig. 2. — Poste militaire de Chounet-ez-Zerib. | des lits de bitume et de roseaux qu’ils avaient 
sous la main. 
type très net de cette disposition générale Les Ninivites, bien qu’à portée decarrières, 
(MARIETTE, Abidos, Desc, t. IL.) prirent sans doute de leurs voisins l’habitude 


On pent s'étonner du petit nombre d’en- | de construire en briques tous leurs édifices; 
ceintes fortifiées dont on trouve aujourd'hui | seulement ils employèrent des soubassements 
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Fig. 3. — Bas-relief du palais de Khorsabad. 
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et des revêtements en pierre. Sur ces revêté- 


ments, formés d’un calcaire à grain très fin, 
Jesmonarques faisaient sculpter leurs exploits. 


La scène militaire dont nous donnons la 
reproduction (Fig. 3) est empruntée à un bas- 


_ relief du palais de Khorsabad. Elle est tout à fait 


caractéristique et montre que les forteresses, 
situées sur des hauteurs rocheuses, étaient 
souvent composées de plusieurs enceintes con- 
centriques quelquefois renforcées d'ouvrages 
détachés. A l'inverse des enceintes égyp- 
tiennes presque toujours démunies de tours, 
les forteresses représentées sur les monuments 
Syriens en sont abondamment pouvues; un 
couronnement crénelé fait saillie sur le pare- 


_ ment de ces tours et présente ainsi l’apparence 


de machicoulis. 


La Grèce et les Côtes de l'Asie Mineure. — 
Aux temps héroïques, c’est-à-dire Jusque vers 
le: xrr° siècle avant notre ère, la Grèce 
était divisée en une multitude de petits États 
séparés eb gouvernés par des rois qui établis- 
saient leurs demeures dans des positions cen- 
trales et sur des mamelons, de manière à 
pouvoir, comme plus tard les seigneurs 
féodaux, surveiller leurs domaines eb épier 
l'arrivée de l’ennemi. C’est à l’abri desen- 
ceintes fortifiées qui entouraient ces nids des 
tyranneaux hellènes que se bâtirent les tem- 
ples, tandis que les villes se groupaient à leur 
pied. 

Besconstructions grecques les plus anciennes 
appartiennent toutes au système cyclopéen ou 
pélasqique : ce sont d'énormes quartiers de 
roche posés dans un appareil polygonal grossier 
dont la citadelle de Zirynthe (Fig. 4) offre un 
curieux exemple (V. SCHLIEMANN, Tirynthe). 

La partie ancienne de l'enceinte de Wycènes, 
dont on fait remonter la fondation au 


xvI° siècle avant notre ère, présente au | 


contraire un spécimen de l’appareil polygonal 
régulier. 

Les blocs se touchent par des faces planes, 
quelquefois très exactement mais sans liaison 
d'aucune sorte (V. MURS). 

Entre l’époque de la guerre de Troie 
(1° siècle) et les guerres Médiques (v° siècle 
av. J.-C.), les villes de la Grèce s’agrandissent 


peu à peu. À mesure qu’un faubourg devient 
assez important, on l’entoure de murailles, de 
telle sorte que les cités finissent par être 
formées d’une agrégation de quartiers dont: 
chacun est fortifié séparément ; l’ancienne 
enceinte reste comme citadelle principale et 
preud le nom d’acropole. | 

C’est à cette époque que l’appareil régulier 


Fig. 4. — Plan de Tirynthe. 


à Joints verticaux obliques s'établit défini- 
vement et que les tours commencent à 
paraître. D'abord on ne voit celles-ci qu'aux 
angles et près des portes : puis elles se multi- 
plient. Les plus anciennes sont rondes, les 
plus récentes carrées comme à Messène 
(Fig. 5); à Gortys elles sont espacées réguliè- 
rement d'environ 35 mètres. 

La fondation de l’Empire des Perses par 
Cyrus et les expéditions des grandes puis- 
sances orientales contre la Grèce donnèrent 
à la fortification un nouveau développement 
sur le sol de l’Hellade. 

Les villes de la côte qui avaient été primi- 
tivement établies à une certaine distance de 
la mer par crainte des -pirates, eb dont les 
ports étaient ainsi sans défense, entourèrent 
ceux-ci de remparts et les joignirent à elles au 
moyen de longs murs parallèles entre lesquels 
les communications se faisaient en sûreté ; 
Athènes, Mégares, Arcos, Corinthe en offrent 
des exemples. 

L'architecture militaire de la Grèce a-t-elle 
pris naissance sur le sol même de ce pays, ou 
les traditions en provenaient-elles des peuples 
orientaux qui habitaient l’Asie Mineure ? II 
serait bien difficile de résoudre ce problème. 
La mer réunissait plutôt qu’elle ne séparait 
la Grèce des riches cités bâties sur les côtes 
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de l'Asie Mineure. Les arts s’y développèrent 
à peu prés simultanément ; eb si l’on examine 
les fortifications qui enserraient Héraclée de 
Latmos ou Sardes par exemple, on reconnaît 
la parenté étroite qui les unissait aux enceintes 
helléniques de la même époque. 

Au contraire, tout en procédant sans doute 
des anciens Assyriens, les Phéniciens, indus- 
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les spécimens les plus avérés de son architec- 
ture militaire ; Lixos dans la Mauritanie tin- 
ginale (le Maroc actuel) ; Thapsus et Hadru- 
mèlte; eb surtout la formidable enceinte de 
Carthage, héritière de la métropole, et dont 
les ingénieurs construisirent plus tard Zryx 
eb Syracuse en Sicile. 

Au 1v° siècle avant notre ère, la poliorcé- 
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Fig. 5. — Tours de Messène. 


trieux et indépendants, surent apporter une 
sagacité ingénieuse à la mise en état de dé- 
fense de leurs ports (Fig. 6); malheureusement 


man Qu na M 


LES 
(ou "Tr 111 fi] 


QC 060g0bob0o8 
D 
, A2 


VENTE 


Fig. 6. — Tyr, d’après une monnaie phénicienne. 
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après les longs sièges de l’époque des Croi- 
sades, il esb difficile d'attribuer les ruines 
encore existantes à des époques certaines. 
C’est plutôt dans les colonies de ce petit 
peuple de commerçarts que l’on peut chercher 


tique, eb par suite la fortification elle-même, 
se développèrent notablement sous l'impulsion 
de Denys, tyran de Syracuse, et des ingé- 
nieurs macédoniens de Philippe et d'Alexandre. 

Les remparts, au lieu de se borner ‘à 
enceindre les villes circulairement, furent 
astreints à occuper les points naturellement 
forts du terrain, au moyen de saillants entre 
lesquels les courtines se refusaient en arrière 
(Rhodes); et c’est la première apparition du 
grand principe qui domine la fortification 
moderne, 

Le besoin d’un flanquement plus serré se 
fait aussi sentir. Le tracé en crémaillère 
devient une règle pour les longs côtés en 
ligne droite. 

Leurs tours carrées se bâtissent alors de 
manière à présenter toujours un saillant à l’en- 
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_ complet flanquement latéral. 
 Lecurieux traité didactique de Philon de 
_ Byzance résume bien les règles admises au 


11° siècle avant Jésus-Christ, dans l’art de 
fortifier les villes. 


On renforce les courtines en les formant 


d’un massif de terre retenu entre deux murs 
de parement, comme à Pompéi (Fig. 7). 
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D’autres remparts se composent d’un mur 
de masque renforcé du côté de la place par 
une série de voûtes supportant le terre-plein 
(Rhodes, et enceinte d’Aurélien à Rome). 

On me construit plus de murailles sans 
creuser un large fossé devant elles. Philon 
demande même qu’il y en ait trois, comme à 
Rhodes, reculant l'établissement des machines 


de jet de l’assaillant à 170 mètres du rempart, 


limite de la portée dangereuse pour les ma- 
çonneries des pétroboles lançant des projectiles 
pesant un talent (250 kilos). 

L'influence de Philon de Byzance se fit sen- 
tir sur tout le bassin oriental de la Méditer- 
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Fig. 7. — Remparts de Pompéi. 
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ranée, jusqu’à l'époque des croisades. Toute 
fois on avait fini, dans les grandes places du 

1v° siècle, comme Vicée ou Constantinople, par 

se préoccuper moins des dispositions de détail 
pour ainsi dire géométriques de l'ingénieur 

Byzantin, et par rechercher la force défensive 

dans le redoublement des enceintes (Fig. 8). 


Empire Romain. — Les Romains n’inno- 
vèrent rien au point de vue du tracé de la for- 
tification : ils se contentérent d’imiter les 


Grecs, auxquels ils se montrèrent très souvent 
inférieurs sous ce rapport. Mais, dans l’appli- 
cation, ils surent transporter aux constructions 
militaires leurs procédés dans lesquels ils 
furent sans rivaux (Fig. 9). 

Ce que les Grecs n'avaient pu leur apprendre 
parce que la constitution politique de l'Hel- 
lade n’en avait pas suggéré le besoin, c'était 
l'application de la fortification à un plan d’en- 
semble pour la défense des frontières. L’Em- 
pire, en s’accroissant sans cesse, senbit bien vite 
au contraire la nécessité de garder ses limites 
élargies contre des voisins turbulents. C’est 
ainsi que Valentinien couvrit la Gaule de postes 


308 
fortifiés. Tout le midi de cette province, la 
plus belle conquête de l’Empire, ainsi que la 
frontière germaine, en ont gardé des vestiges 
imposants ; mais ces digues opposées au flot 
de plus en plus menaçant des barbares furent 
vaines. Elles étaient à peine achevées que, 
sous l'invasion des hommes du Nord,s’écroulait 
la civilisation de l’ancien monde, et, avec elle, 
disparaissait cet art de la fortification cons- 
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ÈRE FÉODALE DU V° AU XV° SIÈCLE. 


Tandis que les Wisigoths de la Narbonnaise … 
à la Loire continuaient à construire des en- 


ceintes de ville à l’imitation des modèles que 


leur avait légués le passé (Narbonne, Agde, _. 
Carcassonne, etc.), la désorganisation sociale, 


Fig. 8. — Enceinte byzantine de Constantinople. 


titué de tous les progrès accumulés depuis |! en ouvrant l’ère de l’anarchie féodale, amena 
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PÉRIODE GALLO ROMAINE. 


Pendant cette lutte du vieux monde qui finit 
et de la barbarie triomphante mal protégée par 
les armes romaines, chaque ville dut songer à 
sa propre défense. Les plus beaux monuments 
furent renversés pour fournir des matériaux 
aux murs d'enceinte élevés à la hâte, où l’on 
retrouve, en grand nombre, des fragments 
sculptés et des fûts de colonnes (Fig. 10). 
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Fig. % — Remparts de Vérone, d’après l'arc 
Constantin. 


au nord de la Gaule une transformation com- 
plète de l’architecture militaire par la cons- 
truction des maisons fortes et des châteaux. 


Ces châteaux sont la marque de cette époque, 


et leur étude constitue presque exclusivement 
l’histoire de l’art de l'ingénieur militaire, jus- 
qu'au moment où une centralisation nouvelle 
vint étouffer l’égoïsme féodal sous le souci de 
la défense générale du pays. 

A un autre point de vue, c’est pendant la 


période qui s'étend du v° au xv° siècle que la 


fortification, revenue à son point de départ, 


Fig. 10. — Partie du mur extérieur du castellum 
de Jublaïus. 
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remonte de nouveau les étapes successives 


déjà parcourues par les civilisations antiques, 


et qui aboutissent à l'ère moderne ouverte par 
l'invention de l'artillerie à projectiles métal- 
_ Jiques. 

_ Les progrès sont grands qui mènent de la 
demeure du chef franc, élevée sur une molte et 
garantie par une palissade en bois, à la re- 
doutable forteresse de Coucy ; et l'histoire de 
cette longue évolution présente à l’archéologue 
la plus séduisante étude, tandis que Parchitecte 
trouve, dans les débris de cet âge merveil- 
leux, une mine inépuisable de riches et pré- 
__ cieux matériaux. 

. Le château à motte est le point de départ 
(x° siècle). Puis la maison qui en occupe le 
centre devient donjon (V. ce mot); la palissade 

est remplacée par une muraille solide, flanquée 

de tours; et, dans l’éspace compris entre 
l’enceinte et le donjon, dans la baÿlle [lieu où 
l’on bataille), le seigneur féodal crée des abris 

- pour ses serviteurs armés eb les gens de sa 
suite. Souvent même, tout en conservant l’en- 
ceinte particulière au donjon, il construit une 
‘cour basse entourée de murs, où l’on place les 
communs, les écuries, un moulin quand c’est 
possible. 

Au x1° siècle déjà, on commence à étu- 
dier les ouvrages des anciens et à y puiser 
d'utiles enseignements. Geoffroy Plantagenet 
lisait un traité de Végèce fout en assiégeant 
Montreuil. Mais c’est surtout pendant les 
croisades, dans les sièges innombrables que 
durent subir les vieilles citadelles de l’Asie 
Mineure, que se formèrent les ingénieurs 
habiles qui devaient porter la construction 
des châteaux forts au degré de développement 
eb de perfection qu’elle atteignit au x1v° et au 
xv° siècle. 

Jusqu'au xr11° siècle, fait remarquer Viol- 
let-le-Duc, la furtification résiste par sa seule 
force-passive, par sa masse et la situation 
même de ses constructions. 

Mais contre les méthodes d'attaque rap- 
portées des croisades et surtout contre l'emploi 
de la mine, cela ne suffit plus. On cherche 
alors à éloigner l'ennemi du pied des remparts 
en ménageant au devant de ceux-ci un large 
espace appelé lice, que l’on entoure d’une 

A4 


seconde enceinte de murs et de tours. On 
creuse des fossés en avant. On couvre les 
portes et les débouchés des ponts de dehors 
connus sous le nom sarrasin de barbacanes. 
(V. ce mot.) | 

Les tours pleines dans leur partie inférieure 
n’opposaient au mineur qu'une inertie stérile : 
on creuse alors un étage inférieur, au ras du 
fssé ou de la lice. Les meurtrières où &r- 
chères se multiplient et croisent leurs vues. 

Sur le haut des murs et des tours on cons- 
ruit des howrds en bois, sorte de galeries en 
saillie sur le parement extérieur qu’elles bat- 
tent au moyen de créneaux de pied. 

La première préoccupation d’un flanque- 
ment latéral obtenu par le tracé même de 
la surface extérieure de la muraille apparaît 
enfin au Château-Gaillard, construit en 1196 
par Richard Cœur-de-Lion lui-même, et où 
le plan du rempart affecte l'aspect d’une série 
d’arcs de cercle (Fig. 11). 
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Fig. 11. — Tracé de la muraille de Château-Gaillard, 


A la même époque, les tours rondes se subs- 
tituent partout aux tours carrées ou polygo- 
nales. 

On les munit parfois d’éperons en avant, et 
on les agrandit de manière à y tenir une gar- 
nison plus nombreuse. 

L'apparition de l'artillerie à feu aux armées 
de siège produisit peu de changement dans la 
fortification tant que le projectile fut en 
pierre ; le boulet continuait en effet à se briser 
contre les murs épais des forteresses. Cepen- 
dant la fin du x1v* siècle vit naître une modi- 
fication qui n’est pas sans intérêt au point de 
vue architectural dans le couronnement des 
tours et des courtines. Nous voulons parler de 
la substitution des machicoulis en pierre aux 
hourds en charpente dont les machines incen- 
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diaires avaient trop facilement raison. 

En même temps, les archères verticales, 
horizontales ou cruciformes font place aux em- 
brasures circulaires surmontées de fentes ver- 
ticales, pour le tir des bouches à feu (Fig. 12). 
Les toits disparaissent, et les tours reçoivent 
de l'artillerie sur leur plate-forme supérieure. 

Avec le xiv° siècle, la féodalité a acquis 
tout son développement. Le sol est couvert 
de châteaux ; mais la vie féodale commence à 
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Fig. 12. 


disparaître sous l’étreinte de la puissance 
royale. On ne construit plus guère de châteaux 
défensifs ; mais pour résister à l'ennemi com- 
mun, l’ennemi du dehors, on améliore les en- 
ceintes de ville, et l’on en élève de nouvelles. 

C'est dans cet état de choses que survient 
la transformation capitale qui substitue le pro- 
jectile métallique au boulet de pierre. Ce 
simple changement permet d’avoir des pièces 
de petit calibre, et, par suite, plus légères et 
plus résistantes. On peur alors augmenter la 
charge, eb avec elle la vitesse et la force vive 
du projectile. Sous les coups de cet engin nou- 
veau, les maçonneries s’écroulent en comblant 
le fossé et ouvrant un chemin à l’assaillant. 

Les ingénieurs rasent alors tours et cour- 
tines; les enfoncent et les couvrent par des 
masses de terre en avant. 

L'âge de la pierre est définitivement clos 
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pour la fortification : nous entrons dans l’âge. 
de la terre. Mais avant d'arriver aux formes 
théoriques appropriées aux conditions nou- 
velles de la guerre de siège, et que chaque 
peuple devait ensuite accommoder à son génie 
propre, l’architecture militaire dût subir une 
période de transition où chacune des pièces de 
la vieille armure tomba à son tour; où les in- 
génieurs cherchèrent leur voie, trouvant des. 
reliées par un porche avec la façade princi=. 
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: l'arche d'Autriche. 


dispositions nouvelles au hasard des inspira- . 
tions heureuses. | 

Les tours rondes et basses s’élargissent pour 
recevoir beaucoup d'artillerie sur leur terre- 
plein. Peu à peu elles font place à dés tours 
polygonales, première ébauche des bastions mo- 
dernes. Ce sont généralement les enceintes 
extérieures des lices qui se transforment ainsi; 
mais bientôt lerempartqui se dressait en arrière 
disparaît, et il ne reste plus que l'enceinte basse 
couverte de canons et bien flanquée. 


FA 


PÉRIODE MODERNE. 


C’est en Italie, pendant l'expédition de 
Charles VIII, que l'insuffisance des places 
fortes anciennes se fit tout d’abord sentir, et 
c'est là, sous l'impulsion des génies éclec- 
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tiques de la grande Renaissance italienne, | Bar-le-Duc, le chevalier de Ville, le comte 
qu'on vit éclore les méthodes de la forti- | de Pagan, transformèrent peu à peu le front 
fication nouvelle. Les ingénieurs italiens y | bastionné, régularisant l'emploi des hauts 
acquirent une réputation telle que, pendant | cavaliers de terre sur lesquels on disposait les 
longtemps, ce fut à eux que l’on confia le | batteries commandant bien la campagne, des 
soin d'élever toutes les forteresses, en quelque | contre-gardes et des tenailles, sortes de digues 
pays que ce fût. Les Espagnols marchèrent | ou fausses brayes placées au milieu des larges 
bientôt sur leurs traces, couvrant leur sol et | fossés pour protéger les maçonneries des bas- 
-celni des Flandres de forteresses remarquable- | tions et des courtines (Fig. 13). 
meut pliées au terrain. C’est alors qu'apparut Vauban; trouvant 
Ce n’est que sous Henri IV que la France | ainsi le terrain bien préparé, il n'avait plus 
cessa, d’être tributaire des ingénieurs ultra- | qu’à coordonner les idées un peu confuses de 


montains. ses devanciers pour donner à l’art de fortifier 
En Allemagne, pendant ce temps, Albert | un corps de doctrines net et précis. 
Dürer, après avoir puisé ses connaissances en Le public se méprend généralement sur les 
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Fig. 13. — Front bastionné du chevalier de Ville. 


Italie, publiait, en 1527, le livre d’où les 
ingénieurs allemands modernes ont voulu, 
depuis, faire dériver leur école et la plupart 
de leurs méthodes; cet habile artiste semble 
s'être occupé surtout de l’organisation des 
murailles et a ressuscité les voûtes en décharge | de ses prédécesseurs avec son extrême sûreté 
«comme. moyen de consolidation des escarpes. | de jugement et la plus grande expérience de 


véritables titres de gloire de Vauban; il le 
| 
Mais, en réalité, l'ingénieur qui, d’après le la guerre de siège qui fut jamais. Mais où il 


considère comme ayant inventé, pour ainsi 
dire de toutes pièces, le système bastionné; 
où à vu qu'il n’en était rien. Cet illustre in- 
sénieur se contenta d'appliquer les méthodes 


généralde Villenoisy, à, le premier, combiné | se montra réellement créateur, c’est précisé- 
suivantdes 1dées théoriques les diverses lignes | ment dans la guerre de siège. Les parallèles 
qui constituent un front, c’est-à-dire un | successives creusées devant la place qu’elles 
ensemble se flanquant en tout point, c’est | enserrent (siège de Maëstricht 1672), et le 
Paciotto. tir à ricochet, qu’il inventa an siège de PA- 
Tel est l'inventeur réel du front bastionné, | lipsbourg (1688), ont causé une véritable révo- 
malgré les revendications qui en attribue- | lution dans la poliorcétique et ont permis de 
raient l'honneur à l'ingénieur strabourgeois | transformer les hasards des sièges en une véri- 
Speckel, qui écrivait peudant que Paciotto | table opérat'on mathématique. 
édifiait les remarquables citadelles de Turin, C’est à Vauban qu’il faut faire remonter 
de Cambrai et d'Anvers (1567). également la première organisation d’en- 
_ Les ingénieurs qui suivirent, Zrrard de | semble pour la défense d’un État qu'on ait 
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entreprise depuis les Romains; à lui enfin que j Ce n’en est pas moins de ce novateur eb 
lon doit les grands casernements réguliers | plus tard du célèbre conventionnel Carnot que 


que nécessitaient les armées permanentes. procèdent tous ceux qui depuis ont préconisé io 


Vauban a jeté une telle lumière sur l’art de | la fortification polygonale. | 
la fortification qu’il a éclipsé sou illustre rival Tandis que le Corps du génie français res- 
Cœhorn, malgré les mérites de cet ingénieur. | tait attaché à la voie tracée par son fondateur, 
Ses successeurs ne surent que s'attacher servi- | les idées nouvelles commençaient à prévaloir 
lement à copier ses œuvres; érigeant eu sys- | à l'étranger; dès 4815, l'Allemagne se mit à 
tème des dispositions qui, pour le grand for- | les appliquer à la réorganisation de son sys- 
tificateur, n'avaient été que des solutions | tème défensif ; mais c’est au général belge 
absolument locales ; compliquant ses tracés au | Brialmont que revient l’honueur d'avoir été le 
moyen d’une série formidable de petits ou- | porte-parole de la nouvelle école, en même 
vrages; rapetissant et ramenanb à un point | temps qu’il faisait une importante application 
de vue dogmatique les admirables enseigne- | du système polygonal aux nouvelles  fortifica- 
ments du maitre. tious d'Anvers. 

Un officier de cavalerie français, le comte Ce court aperçu historique nous à fait 
de Montalembert, dont les premiers écrits da- | perdre un peu de vue le côté spécial sous lequel. 
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Fig. 14. — Coupe d'une fortification contre l'artillerie à explosif, d’après les ingénicurs hollandais: 


tent de 1761, devint le point de départ d’une ! nous avons à étudier l’art de “fortifier, et les 
nouvelle École, en proposant de supprimer les | dispositions architecturales qui ont caractérisé 
bastions dont les faces, par suite des progrès | ces transformations successives. | 

de lartillerie, prétaient dangereusement à Dans les châteaux forts du moyen âge, l'ar- 
l’enfilade. Quant au flanquement du fossé, il | chitecte avait libre carrière pour déployer son. 
l'obtenait au moyen d’un petit ouvrage situé | génie, et ces géants de pierre nous ont laissé 
au milieu de chaque courtine, devenue dès | d’admirables morceaux darchitecture dignes 
lors l’un des côtés du polygone à furtifier, par- | de leurs contemporaines, les églises ebles ca= 


ticularité qui a fait donner à ce système le | thédrales. 
nom de système polygonal. L'emploi de remparts terrassés, de cavaliers, 


Ce petit ouvrage de flanquement, analogue | de masses de terre couvrant les. murailles 
aux moineaux du moyen âge, fut appelé Ca- | abaissées au fond des fossés, offrait à Part an. 
ponnière. champ moins vaste, il est vrai; eb l'ingénieur, 

Les ‘traditions de Vauban étaient alors si | mieux que l’architecte, y trouvait l'emploi.de 
vivaces que les propositions de Montalembert | son talent. Cependant les belles murailles. du, 
furent repoussées unanimement comme des | xvi*et du xvr1°siècle, et surtout les portes de 
utopies irréalisables; et, de fait, l'ignorance | ville construites à cette époque ne manquent, 
de la construction qui se révélait dans les | ni de grandeur, ni des grâces robustes "qui 
projets de l’auteur leur prêtait un caractère | conviennent à des forteresses. 
d'exagération bien capable de fournir de nom- ; Depuis lors et en dehors des casernes qui 
breux arguments à ses adversaires. | relèvent toujours de l’arb architectural, la 
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construction des grandes ceintures de forts 
autour de Metz (1869-70), et, après la guerre 
franco-allemande, autour des principales places 
de France et de l'étranger, à donné quelques 
beaux spécimens dont on trouvera des exemples 
à L'article FORTIFICATION. 


CONCLUSION. 


La fortification traverse en ce moment 
même une période qui doit conduire à une 
transformation radicale de ses procédés. L'ère 
nouvelle semble dater de l'invention des ca- 
nons rayés. Des progrès plus récents encore 
onb permis d'accroître la vitesse des projec- 

_tiles eb leur puissance vive. Mais l'invention 
_ capitale qui rend indispensable une évolution 
complète des procédés défensifs, c'est la créa- 
tion des projectiles chargés d’explosifs vio- 
lents, et connus sous le nom d’obus-torpilles. 

Leurs effets destructifs rendent impossible 
emploi des escarpes maçonnées ; les locaux 
doivent être absolument souterrains, et tont 
ce qui peut être atteint doit être, semble-t-il, 
revêtu d'une armure métallique. 

Après l’âge de la pierre, après l’âge de la 
terre, voici venir l’âge du fer. Mais ces cara- 
paces métalliques, ces casemates souterraines 
(Fig. 1%), se prêtent mal à l'esthétique archi- 
tecturale; et l'on peut comparer cette évolu- 
bion. à celle qui à transformé les magnifiques 
vaisseaux en bois, pour aboutir aux lourds 
cuirassés aux formes sèches et anguleuses. 


A. DE ROCHAS et G. ESPITALLIER. 


ARCHITECTURE privée. — Nous enten- 
dons, par architecture privée, l'habitation de 
l’homme, eb par extension tout ce quise rat- 
tache à son habitation soit en famille, soit en 
collectivité. 

On peut donc dire que l'architecture privée 
est aussi ancienne que la civilisation la plus 
reculée, eb que dans tous les temps comme dans 
tous les payselle à tenu la plus large place 
dans les préoccupations de l’homme. On pour- 
Trait évalement supposer qu’elle a dû servir de 
typeinitial à l'architecture monumentale, la de- 
meure du Dieu des premiers âges n'étant autre 
que la demeure de l’homme agrandie et ornée. 


U 


C'est pour son habitation en effet qne 
l'homme a pour la première fois mis en œuvre 
les matériaux naturels qu’ilavait sous la main. 
Puis, peu à peu, il les a façonnés non seule- 
ment pour améliorer son abri et ses disposi- 
tions, mais aussi pour satisfaire son regard et 
égayer la demeure où il-vivait en famille. En 
élevant le temple du Dieu ou le palais du chef, 
l’homme n’a fait que développer les principes 
de construction et de décoration qu'il avait 
mis en pratique dans sa propre habitation. 
L'architecture privée est donc le point de dé- 
part de toute architecture, eb dans les pays où 
l'art de certaines époques a été franchement 
national eb indigène, nous retrouvons dans les 
monuments les types agrandis de l’architecture 
privée du moment. 

Donc, dans les monuments des temps an- 
ciens. nous pouvons retrouver encore l’expres- 
sion certaine descivilisations disparues, comme 
dans les temps plus rapprochés de nous l’archi- 
tecture privée nous révèle la vie intime des 
générations qui nous ont précédés. 

Mais lorsque l’art monumental, au lieu de 


s'inspirer directement du milieu qui devrait le 


féconder, ne vit plus que de traditions lointaï- 
nes, dont la raison d’être n’existe plus ou dont 
le sens est faussé, c’esb l’architecture privée 
qu’il convient d'interroger pour connaître à la 
fois les préoccupations familières d’une nation 
et le génie particulier de ses artistes et de ses 
constructeurs. 

Mieux en effet que les monuments, les 
œuvres de l'architecture privée nous révèlent 
la vie intime des peuples. Les monuments, 
élevés quelquefois longuement par plusieurs 
générations successives, ne Sonb souvent que 
l'expression de certains besoins indéterminés 
et non immédiats. Ils satisfont à des besoins 
d'ordre général, ou bien encore ils correspon- 
dent à ces aspirations à la fois hautes et vagues 
de la pensée humaine, aspirations qui, étant de 
tous les temps, n’en caractérisent précisément 
aucun. C’est pourquoi nous admettons aujour- 
d'hui le culte de la divinité et le recueillement 
de la prière. aussi bien dans un monument 
rappelant les formes antiques que dans un 
autre affectant les dispositions de l’église du 
moyen âge. 
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Il est donc permis d'affirmer que si tel mo- 
nument peut-être de tous les temps, telle 
architecture privée n’a sa raison d’être qu’à un 
moment déterminé. 

C’est qu'en effet, comme la coquille, la 
maison se modèle sur l'individu. Elle révèle, 
à l'historien, au philosophe le secret des fai- 
blesses ou des vertus d’un peuple qui, dans 
l'intimité du foyer domestique, s’abandonne 
sans dissimulation à ses goûts, à ses penchants, 
à ses instincts. 

Les monuments sont le luxe d'une nation; 
elle y met sa gloire, elle les étale quelquefois 
orgueilleusement pour la postérité ; aussi sont- 
ils beaucoup moins le reflet sincère du temps 
passé que les modestes constructions appro- 
priées à la vie quotidienne d'une époque cor- 
respondante. 

__ Les monuments, par les dimensions et la 
beauté des formes, par les pensées supérieures 
et d'ordre général qui président à leur concep- 
tion, peuvent être considérés comme la poésie 
de l’art de bâtir ; mais l’architecture privée en 
est la prose, prose vivante, prose d’un réalisme 
puissant qui caractérise et retrace jour par jour 
la physionomie des individus et des généra- 
tions qui passent. 

Aussi est-ce avec autant de respect que 
d'intérêt que nous étudions les moindres frag- 
ments des civilisations asiatique ou africaine, 
grecque ou étrusque; c’est pourquoi l'on 
fouille sans répit les ruines ensevelies d’Hercu- 
lanum et de Pompéi qui ont plus dit sur l’art et 
les mœurs de cette époque que les restes gran- 
dioses des monuments de la Rome impériale. 

On sait, d’ailleurs, quelle place l'architecture 
privée a tenue dans les temps passés. Ses chefs- 
d'œuvre sont partout, aussi bien dans les châ- 
teaux, dans les manoïrs, dansles vieilles maisons 
du moyen âge que dans les opulentes demeures 
des xvr1° et XVIII° siècles ; aussibienen France 
qu’en Italie et en Espagne, aussi bien dans 
les Flandres qu’en Allemagne et en Angleterre. 

Ces bijoux, petits et grands, forment la 
chaîne infinie qui, à travers les temps, relie 
entre eux certains monuments, immortels 
chefs-d'œuvre qui apparaissent de loin en 
loin, symboles brillants d’un siècle entier, dont 
ils résument les aspirations et glorifient l'idéal. 


tante mission, 


cette passion, 
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Mais qu'on brise la chaîne, qu’on disperse 
lés chaînons, ces puissants chefs-d'œuvre alors 
isolés ne seront-ils pas souvent inexpliqués, 
ne sembleront-ils pas quelques restes étranges 
d’un âge ignoré, débris aux formes incompri- 
ses, sans parole et sans vie? 

L'architecture privée a donc une impor-. 
celle d’entretenir constam- 
ment, comme un feu sacré, la passion de l'art. 
inséparable des obligations de l'utile, Sans 
sans une sorte d'exaltation 
vers un idéal cherché, en dépit même de 
la vulgarité du besoin imposé, les architec- 
tes qui ont conçu et élevé les anciennes habi- 
tations dont nous recueillons aujourd’hui 
avec un soin jaloux les moindres débris, ces 
architectes n'eussent fait qu œuvre de cons- 
tracteurs ; à la place de leurs charmantes créa- 
tions, nous ne trouverions aujourd'hui que 
des bâtisses banales, simplesabris inspirés seu- 
lement par la nécessité. C'est aussi dans les: 
travaux multiples et incessants de l’architec- 
ture privée que se conservent les traditions de 
l’art et celles de la bonne construction en 
harmonie avec les ressources locales. C’est sur 
ses chantiers que se forment en grande majo- 
rité les jeunes architectes, les autres artistes 
leurs collaborateurs, et les ouvriers exécutants 
comme les patrons entrepreneurs. On y exerce 
ses forces, on y essaye des conceptions nou- 
velles, on y expérimente les procédés nouveaux 
et, les matériaux de construction que la science 
et l'industrie multiplient chaque jour. 

L'architecture privée consacre où condamne 
ces procédés, ces matériaux, par des emplois 
répétés eb judicieux avant qu'ils puissent ac- 
quérir droit d'entrée sur nos grands chantiers 
publics. 

L'architecture privée est donc en somme 
une école expérimentale et d'application cons- 
tante qui sauvegarde les bonnes traditions, 
forme les intelligences, exerce les mains et qui 
souvent par sa hardiesse eb par son esprit d'ini- 
tiative rend de grands services à l’art de bâtir. 

Nous ne saurions ici développer les carac= 
tères particuliers de l'architecture privée chez 
les différents peuples, aux époques diverses de 
son histoire. Sans remonter jusqu'aux temps 
antiques dont les civilisations nous ont laissé 


LE > 
Le Fes 
Le"4 


2 à rappeler qu’en France, au moyen âge, l’archi- 
5 ques comme dans les constructions privées, de 
_ principes certains et logiques qui associent 


j | décor avec _ _les besoins. A la renaissance les 


! _ formes et le décor prédominent l'expression 


_des besoins, Part, ense libérant des contraintes 


la raison, devient plus fantaisiste et plus 
D Plus tard, _il apparaît solennel. 
AE en cela le goñt dereprésentation qui 
domine alors; mais il affirme quand même 
F des ses dispositions utiles les mœurs de 
Fo Des allures à la fois frivoles et opu- 
_Jentes marquent l’architecture des hôtels et 
| des petites maisons de l'époque Louis XV ; 

_ puis, lassée des excès de sa fantaisie, l’archi- 
_ tecture privée recherche la distinction avec 

. la délicatesse des formes dans les constructions 
Ë de l'époque Louis XVI, qui sont de nos jours 
[2% fort appréciées. C'est qu'en effet leur aspect 
| extérieur eb leur décor intérieur semblent bien 
_ s’harmoniser avec les goûts élégants de notre 
| LE société moderne. Mais il manque encore à ces 
| constructions certaines qualités de confort 
qui nous paraissent indispensables aujourd’hui. 

Le Directoire, l'Empire marquent une pé- 
riode d'architecture froide et compassée, non 
=. sans grandeur cependant. Les intérieurs gar- 

_  dént encore quelque chose des délicatesses de 
la période précédente. Mais bientôt livrée à la 
spéculation, négligée par les artistes, peu con- 
Sidérée par le public l'architecture privée 
traverse une période de décadence qui dure 
jusqu’au grand renouvellement des villes en- 
trepris sous le second Empire. 

Depuis lors, l'architecture privée s'affirme 
par des travaux d’un intérêt sans cesse crois- 
sant. C'est qu’en effet, après avoir été quel- 
que temps trop électrique peut-être pour sui- 
vre le goût souvent peu décidé du public, 
l'architecture privée semble aujourd'hui pré- 
tendre à un caractère particulier qui marquera 
d’une façon heureuse l’époque actuelle. Par un 
renouvellement complet des plans de l'habita- 
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pe monuments qui nous née restés, il re de 


_ tecture procède, dans les constructions publi- 
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tion moderne, par la logique des formes géné- 
rales résultant des nécessités du plan, par 
l’accentuation des moyens de construction 
employés, par la recherche du pittoresque, le 
soin du détail, le goût de la coloration qui se 
développe chaque jour davantage, l’architec- 
ture privée prend une see importante dans 


| Vart contemporain. 
dans une “harmonie parfaite les formes et le 


Si, pendant de longues années, la enboh 
a élevé de grandes maisons à étages souvent 
d'aspect monotone, malgré leur richesse pré- 
tentieuse, depuis quelque temps, les hôtels et 
les petites maisons particulières se multiplient ; 
elles remplaçent avantageusement pour beau- 
coup le luxe banal des grands appartements 
superposés. C’est dans ces constructions, infini- 
ment variées suivant les goûts et les besoins de 
chacun, quese développe surtout l’art nouveau. 
Certes, il y a encore là un grand fonds de fan- 
taisie empruntée à l’art du passé, à celui même 
des pays étrangers ou lointains. Le moyen âge, 
la renaissance, les riches ou galantes habita- 
tions des derniers siècles, sont mis largement 
à contribution pour fournir les éléments, sou- 
vent bizarrement associés, de ces habitations 
de ville ou de campagne, des bords de mer ou 
des stations balnéaires, qui foisonnent main- 
tenant sur tous les points fréquentés de notre 
territoire. Maïs de cette masse de construc- 
tions diverses se dégage un caractère essen- 
tiellement nouveau basé sur la recherche de la 
logique et l’accentuation de la vérité. Ce ne 
sera certainement pas un des moindres titres 
de notre architecture contemporaine que ce 
retour aux saines traditions d’une construc- 
tion non seulement logique eb raisonnée dans 
son principe, mais accentuée au dehors dans 
sa masse et dans ses détails, et concourant, 
par la mise en relief de l’ossature et en quelque 
sorte de la musculature même de l'édifice, à 
l'expression de ses fonctions utiles et de son 
caractère moral. 

Er c’est aussi en quelque sorte par entraf- 
nement de ces “principes de sincérité que 
l'architecture privée actuelle réhabilite peu à 
peu l’emploi des colorations extérieures, si 
négligées depuis la fin du xvi° siècle. Cepen- 
dant la couleur avait été jusqu'alors, depuis 
les temps les plus reculés et dans toutes les 
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contrées, la parure logique et indispensable 
des édifices. 

Aujourd’hui que l’étude du passé et que les 
voyages lointains nous ont révélé les monu- 
ments antiques rehaussés de couleurs, aussi 
bien que les édifices du moyen âge ou que 


ceux de l'Orient, nos yeux se laissent peu à peu 


séduire par les colorations franches des terres 
émaillées cu des mosaïques qui brillent d'un 
éclat durable sur les façades de nos habitations 
modernes et qui en seront bientôt l'ornement 
et la gaieté indispensables. 

Il faut donc reconnaître qu’à notre archi- 
tecbure privée contemporaine reviendra aussi 
l’honneur de cette renaissance de la polychro- 
mie monumentale, dont les éléments indes- 
tractibles, briques, marbres, et émaux, s’asso- 
cieront pour perpétuer dans une construction 


logique et sincère les efforts de l'architecture, 


privée contemporaine vers le beau réalisé dans 
l'utile et dans le vrai. Paul SÉDILLE. 


ARCHITECTURE religieuse. — Chez les 
peuples primitifs, la religion est le dépôt 
des croyances et des connaissances indistinc- 
tement. Tout phénomène, mal connu et sujet 
de crainte superstitieuse, est rattaché à des 
causes surnaturelles. La caste chargée d’être 
Jintermédiaire entre les dieux et les hommes 
esb promptement la plus puissante parce qu’elle 
est la plus cultivée; c’est elle qui conserve les 
traditions et accroît le patrimoine des con- 
naissances humaines. La religion alors est à la 
fois toute la philosophie, la morale et la 
science d’un peuple. Aussi son rôle est-il 
prépondérant dans l'ordre politique comme 
dans l’ordre intellectuel eb moral. 

Où trouvera-t-elle son expression la plus 
haute? Dès l’origine, un art a été destiné entre 
tous à cette mission, C’est l’architecture, parce 
que, entre tous, c'est l’œuvre humaine par 
excellence. La peinture, la sculpture ont leurs 
modèles sous les yeux, elles empruntent autour 
d'elles les formes créées par la nature. Sans 
doute, l'esprit de l’homme introduit dans tous 
les arts ses conceptions à lui de la beauté, de 
la pureté des formes, des combinaisons de lignes, 
de masses, de couleur, conceptions qui sem- 
blent n’exister pas en dehors de lui et qui 
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sont de pures créations de son intelligence ses : 
mais le peintre, le sculpteur trouvent, réalisés 


par la nature même, les aspects des choses 


qui satisfont à ce besoin inné d'harmonie 


et de pureté; leur œuvre, c’est de reproduire 


ces aspects, de les exprimer après les avoir. 
choisis, d'interpréter, d’éliminer, de mettre … 


en relief les caractères principaux, d'intro= 
duire dans un ensemble parfois confus ou mal 
ordonné l’ordre, la clarté, la subordination. 

Tout autre est l’œuvre dep architecture qui, 
sans modèle, tire tout, ensemble et détails, de 
sa seule conception. Cet art, assez semblable 


par certains côtés à la musique, n’emprunte EE 


ni ne copie; il crée des formes qui lui sont 
propres, des accouplements, des successions 
comme des harmonies simultanées, qui ont le 
don de produire en nous une vive satisfaction 
intellectuelle. 
Pourquoi? Et d’où vient ce don? Nous ne 
le savons guère; tout au plus pouvons-nons 
soupçonner que le fond de ces secrètes harmo- 
nies est fait surtout d’ordre eb de concor- 
dance, sans qu’il nous soit permis d'aller 
beaucoup au delà : les habitudes reçues, la 


tournure d’esprit, les tendances changeantes 


se combinent avec un sentiment fixe et per- 
manent de l'ordonnance pour former ce qu'on 
nomme le goût, dans une mesure à peu près 
impossible à discerner, et qui rend la critique 
œuvre délicate, difficile et éphémère. 


Chaque peuple a trouvé. aux premiers âges 


de son existence séculaire, l'expression la plus 
complète de sa fui, de son culte dans son ar- 
chitecture, comme il y mettait l'application de 
ses premières connaissances; par contre, chaque 
architecture devait garder l'empreinte indélé- 
bile du peuple qui Pavait créée. 

Sous des climats heureux, tempérés, où 
l'existence est facile à l’homme, et lorsqu'il a 
trouvé à vivre sous des institutions qui n’aient 
pas été pour lui une charge trop écrasante, la 
race, bien équilibrée, se développera ‘aisé- 
ment, naturellement; elle trouvera sa Joie 
dans le monde même au sein duquel elle 
a été placée, sans chercher au delà des com- 


pensations qui ne lui sont pas nécessaires ; son, 


esprit se teintera de naturalisme ou de réa- 
lisme. Ce mot, il ne faut pas l’entendre dans 


l itable © contresens ; il ne faut pas entendre 


+ reproduit avec amour toutes les laideurs, 
mais, au contraire ; qu'il s'attache à dé- 
A gager, au sein de la réalité même, les aspects 
g vraiment beaux qui s Y trouvent et méritent 
nd être mis en évidence. 

“His conditions dont nous ca se sont 


Ha ab a ion ie 
ou un soleil ardent, en ces régions que la 
t pu oppresse et écrase, l'homme, énervé, 
LE . sans vigueur, fuit l’action virile et se réfugie 
dans le recueillement poussé jusqu’à l’extase. 
Livré sans défense à toute oppression par le 
manque d'énergie physique et morale, l’homme 
| ; est promptement la proie d'institutions qui l’as- 
| servissent : : au sein d’une abondance extrême, 
la misère humaine devient. intolérable. Là 
_ naïssenb ces spéenlations philosophiques qui se 
_ perdent en des profoudeurs où l'esprit humain, 
_ égaré, éperdu, descend jusqu'aux abîmes sans 
- fond du néant. Dans l’infini qui se dévoile alors 

à lui, tout se confond sous des formes de plus 
| en plus indistinctes et tout rentre dans le 
| : néant. Le néant devient en même temps, au 
point de vue religieux, l'image du repos 
éternel, seul refuge des souffrances qui assail- 
 Jent l'homme ; repos auquel l’homme ne peut 
E RENTE quà la condition de perdre toute 
_ personnalité distincte, tout ce qui constituait 
une individualité propre. 

L'art qui naîtra chez des peuples semblables 
ne parviendra Jamais à cette beauté souveraine 
qui naît de l'équilibre parfait ; mais il peut 

- apporter en compensation d'autres qualités : 
le sentiment de l'infini sans bornes remplace 
celui de la proportion mesurée et limitée. Nos 
idées occidentales peuvent en être troublées, 
surprises plus que charmées au premier abord ; 
cette beauté n’en existe pas moins. Les innom- 
_brables édifices de pue sont là pour le 
prouver. 

Au nord, dans les climats froids, sous les 
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L | l'acception moderne, très vulgaire, qui est un 


per h que l'artiste recherche partout et | 
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brumes mystérienses, la lutte est dure égale- 
ment pour lexistence, mais plus vigoureuse- 
ment soutenue par des races qui savent 
conserver leur énergie morale et physique. A 
ces fortes générations, trempées par la lutte 
même, ne sauraient convenir, comme seule 
compensation, l’entier abandon de soi-même 
eb l’anéantissement ; le ressort a chez elles trop 
de puissance. Si ce monde est pour elles trop 
dépourvu de joies, elles les chercheront et sau- 


-ronc les trouver au dessus et au-delà ; de toute : 


la ténacité de leurs fortes âmes et de leur foi 
inébranlable, elles s’attacheront aux consola- 
tions qu’une religion faite pour eux sait leur 
apporter. De là est venue cette transformation 
occidentale du Christianisme, qui, prêt un 
moment à se perdre dans les subtilités, les inu- 
tiles discussions, les querelles mesquines du By- 
zantinisme, à reparu rajeuni et bientôt triom- 
phant au sein des nations barbares du nord. 

Consolations, disons-nous, espérances de 
compensations par. delà ce monde ; car c’est 
tout ce que la religion pouvait apporter à une 
société plongée encore dans le désordre et la 
souffrance comme le moyen âge, et c'est ce 
qui fit sa puissance et sa grandeur. Mais com- 
bien sommes-nous loin de la conception an- 
tique où la religion n’avaitd’autre mission que 
d'exprimer la joie de vivre et de réaliser, 
sous des symboles éternellement beaux, la 
beauté du monde réel! 

Ainsi se trouvent tracées trois grandes divi- 
sions dans l'architecture religieuse; ainsi 
ont apparu trois arts différents qui n’ont, pour 
ainsi dire, aucun point de contact entre eux ; 
trois arts presque opposés parce qu'ils sont 
nés de conceptions opposées, contradictoires 
même, de la vie présente comme de la fin der- 
nière, et que la manière d'envisager ce qu'il 
peut attendre de la vie et de la mort, c'est 
tout le fond de l'homme. 

Tel est le tableau qui s'offre à nos regards 
quand nous contemplons, dans leur ensemble, 
les tentatives des péuples aux premières épo- 
ques de leur existence, et c’est pourquoi l'his- 
toire de l'architecture religieuse est un des 
chapitres les plus considérables de l'histoire 
générale de l'architecture. Combien de peuples 
n’ont même laissé, pour traces de leur pas- 
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sage, que les ie CAE Hletés par ie 


Mais il ne faudrait pas s ’en tenir à ce pre- | © 
mier coup d'œil. À mesure que se développent LS 
_ou se transforment les institutions sociales, la | 


religion elle-même se transforme ; sa mission, 


le rôle qu’elle joue, se modifient et avec eux | 


l'architecture, qui en est l’expression. À mesure 


que s'organise la centralisation politique qui 
est nécessaire à la durée des peuples, la reli- 


 gion descend des hauteurs purement morales 
_ qu'elle occupait; moins reli gieuse, si l’on peut 
ainsi dire, l’Église est alors un des grands corps 


de l'Etat, suivant l'expression consacrée, et 


devient un moyen d'action, un des éléments 
d'autorité du pouvoir central. 

La transformation est déjà marquée chez 
les Égyptiens, chez les Grecs, plus encore en 
arrivant aux Romains. Chez ceux-ci le culte 
devient une fonction presque civile, un pouvoir 
officiel ; les temples ne sont désormais que des 
monuments publics; expression, non plus de 
la foi païenne, mais de la puissance romaine, 
qui ne doit plus frapper les esprits que par la 
grandeur et l’apparat. 

Lorsque, plus tard, une religion nouvelle 
se fonde, le Christianisme, parmi les ruines 
grandioses encore de l'empire, l'architecture à 
peine à se dégager des traditions romaines 
persistant avec les restes de la puissante orga- 
nisation romaine; l’art byzantin, décadence 
de l’art antique, ne disparaîtra entièrement 
qu'avecles derniers restes de cette organisation. 
Alors renaît le Christianisme, parmi des races 
neuves eb jeunes qui lui créeront une expres- 
sion nouvelle et seule profondément originale. 

Des siècles s’écoulent. Puis le même phé- 
nomène, qui déjà s'était produit, se manifes- 
tera de nouveau. Les invasions barbares ont 
laissé partout de vastes dépôts qui lentement 
s’incorporent au sol primitif; des peuples, des 
civilisations se forment de ces débris accu- 

mulés; une organisation nouvelle commence. 
Les agglomérations faites, la concentration 
s'ébauche de nouveau. Quand apparaît la 
Renaissance, la foi a changé de nature, la 
religion joue un rôle de plus en plus politique, 
aux côtés de la royauté. L'architecture reli- 
gieuse perd encore une fois son caractère 
propre; à vrai dire, elle n’est plus qu'un 


bientôt ondes Si, Re. 
les Indiens, les Grecs, les Got 
faut aller ChetGRee dans les é 


dans les ES édifices rare 
riaux où dans les HORS Ô 
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plus reculée jusqu’à ce ie) nous pe 
demander quels sont les traits -que nous nous 
attacherons à mieux définir, parce qu ils sont | 
les plus caractéristiques; dans cette énuméra- 
tion nécessairement longue, nous devons. cher- 
cher un fil conducteur. à ATRERNOE 

S'il était possible de discerner telle forme, 4 
telle disposition qui, existant partout dans les ; 
édifices qui appartiennent à une des grandes 4 
époques de l'architecture, à un style, comme 
on dit, ne se retrouvassent nulle parts ailleurs, 
notre tâche serait facile. Il nous suffirait ‘ss 
dire : tout édifice où se retrouvent cette forme, 
cette disposition est nécessairement de telle 
époque, il appartient à tel peuple. Le principe 
mis une fois en évidence, nous laisserions aux 
lecteurs le soin d’en faire toutes les applica- 
tions nécessaires. Il n’en est malheureusement. 
pas ainsi. | 

Certains archéologues ont commencé par 
dire : aux Égyptiens et aux Grecs appartient E 
la plate-bande, le plein cintre aux Romains, la 
coupole aux Byzantins, l'arc ogive aux Go- 
thiques. Il n’en fallait pas davantage, disait- à 
on, pour définir en toute rigueur chacun de 
ces styles. Il paraît même qu'il existait, chez. 
ces peuples, un goût tellement TR se 
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- | téré, pour D. de ces lignes de préférence à 
# toute autre, que les Égyptiens eussent beau- 
(ee coup souffert s’il leur eût fallu employer 
un plein cintre; que les Romains étaient 
F sans aucun doute très malheureux quand 
la nécessité leur imposait la ligne droite au 
ua “lieu du demi-cercle. 
_ Cette classification simple est loin d’être 


ra | rigoureuse pour L les “Lots les Phéniciens, 


et des formes extérieures très différentes ; mais 
cette fois aussi il ne faut pas se montrer trop 
absolu. Tel édifice à coupoles est bien plus 
voisin de l’art gothique que du byzantin par 
son plan, par son aspect extérieur ou intérieur ; 
telle église, en style lombard, a des voûtes 
d’arête sur sa grande nef comme sur ses bas 
côtés, que l’on ne confondra jamais avec une 
église vraiment gothique. La coupole et la 
voïte d’arête, que l’on retrouve d'ailleurs dans 


AS 


 E 


= 


NE qui ont eu ne ivibeation et leur ar- 

piste profondément originales, les ar- 

me. n’ont pas encore exactement dit 
quelle est la ligne qui devait leur convenir 

exclusivement ! Les. Égyptiens faisaient usage 

_de la plate bande tout comme les Grecs, tout 

comme les Indiens; et cependant quel rapport 

entre ces trois styles? Outre que l’on trouve des 

_ pleins cintres, des arcs surbaissés, des ogives 

chez les Égyptiens, voire même chez les Assy- 

riens, , l’ogive est parfois romaine; le plein 

AUS esb constamment employé par les Go- 
thiques dans certains membres très impor- 

.tants de leur architecture ; Fogive, à vrai dire, 
est aussi bien romane ou arabe que gothique. 

_ Sans donte, l'emploi fréquent de telle ligne 


| est un caractère important et qu'il ne faut pas 


négliger, d'autant plus qu'il est facile à saisir. 

Mais, en présence des contradictions que l’on 
rencontrait de tous côtés, on a depuis long- 
temps renoncé à le considérer comme ca- 
pable à lui seul de définir un style d’archi- 
tecture. 

Les archéologues se sont ensuite rejetés sur 
d’autres considérations : pour eux, la caracté- 
_ristique est la solution donnée par un peuple à 
quelque problème de construction qui avait 
effectivementune grande importance : quand il 
s’est agi, a-6-on dit, par exemple, de couvrir les 
vastes salles destinées au culte, que l'on ne 
pouvait plus surmonter comme autrefois de 
charpentes qui avaient été cause de l'incendie 
et de Ja ruine pour la plupart des édifices, les 
Byzantins ont trouvé la coupole sur penden- 
tifs, les Gothiques ont plus tard établi Ja 
voûte d’arête sur arcs diagonaux, avec arcs- 
boutants. Cette fois encore, il faut reconnaî- 
tre l’importance, très caractéristique en effet, 
de ces solutions, d’où dérivent des dispositions 


bien d’autres styles encore, ne fournissent pas 
davantage des règles impeccables. 

Far ne faut-il pas s’en tenir à ces deux 
indices. On devrait parler davantage, quand on 
recherche les moyens de classification, des 
formes générales et des détails d’ornementa- 
tion. C’est là, peut-être, que l'esprit, le goût, 
l'originalité d’un peuple se sont manifestés sous 
la forme la plus frappante. Malgré l’ogive 
employée, on reconnaîtra bien souvent qu’un 
édifice est néanmoins roman, non seulement à 
la forme de son plan, mais aussi et surtout à 
son aspect trapu et ramassé, aux formes spé- 
ciales des détails de son ornementation, et 
l'équivoque ne sera guère possible après cet 
examen. Lors même que l’ogive employée dans 
un édifice persan ou arabe différerait à peine 
de l'ogive gothique, personne n’hésitera à 
reconnaître l’ornementation propre à ces peu- 
ples et qui ne ressemble en rien à celle de 
l'Occident, 

A notre avis, on n'a pas toujours insisté 
suffisamment sur la certitude que donne cette 
décoration architecturale, mot sous lequel nous 
comprenons aussi bien les partis adoptés pour 
les proportions, pour les grandes lignes, que 


les détails de l'ornementation; et il nous 


semble que jamais un Arabe, un Indien, un 
Gothique ou un Egyptien n’ont été tentés de 
traiter de la même manière un chapiteau, une 
frise, une corniche, un portail, ni même une 
simple base de colonne. 

Sans vouloir tirer de ces derniers caractères, 
si expressifs qu'ils soient à notre avis, des 
règles plus absolues que les précédentes, nous 
disons donc : C’est tout l’ensemble des carac- 
tères que nous venons d’énumérer, qu'il faut 
examiner si l’on veut se faire une idée com- 
plète de chaque style, 
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Comme il ne saurait convenir au cadre de 
cet article d'entrer dans tous les détails tres 
délicats et très complexes de cette multiple 
étude, nous renverrons le lecteur aux mots 
spéciaux.Mai rappelons-en au moins les traits 
les plus généraux. 

La nature, les besoins du culte spécial à 
chaque peuple, les habitudes traditionnelles de 
ce peuple fixaient la forme générale de l'édifice 
religieux élevé par lui. Des dispositions princi- 
pales de ce plan ainsi déterminées naissent des 
problèmes techniques à résoudre, que chacun 
a résolus à sa manière, en raison de la nature 
des matérianx qu’il avait à sa disposition, des 
progrès réalisés dans l’état de ses connaissances 
eb de ses procédés techniques. Par là se trou- 
vent arrêtées les grandes lignes, non seulement 
du plan, de la coupe, mais encore celles du 
parti décoratif. Alors intervient l'élément 
ornemental, aussi différent que possible d’une 
race à l’autre, parce que c’est en lui principa- 
lement que viennent se traduire l'invention, la 
fantaisie, le caprice même, le goût de la sim- 
plicité ou de la richesse et de la complication, le 
sens artistique de l’arrangement plus ou moins 
harmonieux, plus ou moins pittoresque,et jus- 
qu'à l’habileté de main, si variable suivant 
les étapes de la civilisation chez cette race. 

L'ornementation est d'autant plus souple 
et féconde qu'elle puise à des sources très 
diverses. On peut citer surtout : la géométrie 
en ses combinaisons régulièrement savantes ; 
la flore, dont le sculpteur s'inspire toujours, et à 
laquelle il emprunte des modèles tout trouvés, 
qu'il lui reste à arranger en leur donnant la 
forme architecturale, suivant ses goûts instinc- 
tifs ; flore essentiellement variable d’une région 
à l'autre ; la fanne ensuite qui fournit fréquem- 
ment des motifs plus où moins réalistes, plus 
ou moins fantastiques quand on la modifie en 
la combinant avec l'élément géométrique et la 
flore ; enfin et surtout la figure humaine qui, to- 
talement absente parfois comme chezles Arabes 
et les Perses. fournit chez les Grecs des modèles 
exquis de pondération dans l’ensemble comme 
de perfection dans le détail, qui prend une place 
importante dans l’art gothique, sous des formes 
encore un peu gauches, mais d’une naïveté 
charmante, et qui surabonde dans l’art indien. 


ARCHITECTURE (RELIGIEUSE) 


‘ 


Suivant la proportion dans laquelle inter- 
viennent ces éléments divers, suivant l'esprit 
dans lequel ils sont traités, comme suivant k 
perfection plastique que chaque peuple a su M 
y apporter, les résultats obtenus offrent une 
divereité que l’on peut dire sUrPrERAA Et eb qui ; | 
paraît particulièrement propre à l 
comme nous disions, chacun des styles d’archi: 
tecture que nous avons à passer en revue. Û 

Nous allons maintenant passer en revue 
chacune des grandes époques de l'architecture 
religieuse, en montraut par quelles attaches 
chaque école tient à celles qui l'ont précédée, 
et quelle part d'originalité nouvelle elle a 
apportée dans l’histoire de l’art. 


I. — L'ARCHITECTURE DANS L'ANTIQUITÉ. 
ss L'Egypte. Ê 
Aux temps préhistoriques, l'Égypte, déjà : 


organisée, vivait sous la domination de ses 


prêtres. Ménès ou Ména parvint à ruiner cette 
domination à une date qui peut varier de 
5,000 à 
fonda la monarchie égyptienne. 

« Elle dura quatre mille ans au moins (L), 
sous trente dynasties consécutives, de Ménès 
jusqu’à Nectanebo (340 avant notre ère). On 
divise d'ordinaire cet intervalle de temps, le 
plus long qu’ait enregistré l’histoire, en trois 
parties : l’ancien Empire, de la première à la 
onzième dynastie; le moyen Empire de Ia 
onzième dynastie à l’invasion des Hycsos où 
Pasteurs ; le nouvel Empire, de l'invasion des 
Pasteurs à la conquête perse. Cette division a 
l'inconvénient de ne pas tenir un compée suf- 
fisant de la marche de l’histoire. 

« Il se produisit en effet trois grandes révo- 
lutions dans la vie historique de l'Égypte. Au 
début des dynasties humaines (les Égyptiens, 
comme d’autres peuples, plaçaient avant leur 
premier roi toute une suite de dynasties di- 
vines), le centre de gravité du pays est à 
Memphis ; Memphis est la capitale et le tom- 
beau des rois, impose ses souverains au reste 
du pays et sert d’entrepôt au commerce eb à 


(1) MasPERO, Histoire ancienne des peuples de l'O= 
rient. 


à caractériser, 


3,300 ans avant Jésus-Christ, et 


Wu 


" 
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industrie égypt enne. Vers lasixièmedynastie, 
le centre de gravité se déplace et tend à 
descendre vers le sud. Il s’arrête d’abord à 
Héracléopolis, dans la moyenne Égypte (neu- 


vième-dixième dynasties, et finit par se fixer 


à Thèbes avec la onzième dynastie. Dès ce 
moment Thèbes devient la capitale réelle du 
pays eb lui fournit ses rois ; à l’exception de la 
quatorzième dynastie Xoïte, toutes les dynas- 
ties, de la onzième à la vingt-et-unième, sont 
thébaines d’origine. Quand les Pasteurs en- 
vahissent l'Égypte, la Thébaïde devient le re- 
fuge de la nationalité égyptienne,et ses princes, 
après avoir lutté pendant des siècles contre les 


conquérants, finissent par affranchir toute la 


vallée du Nil au profit d’une dynastie, la dix- 


huitième, qui ouvre l'ère des grandes guerres 


étrangères. 
« Sous la dix-neuvième dynastie, un mou- 
vement inverse à celui qui s'était produit vers 


la fin de la première période reporte peu à peu 


le centre de gravité vers le nord du pays. Avec 


la vingt-et-unième. dynastie tanite, Thèbes 


cessa de tenir le rang de capitale, et les villes 
du Delta, Tanis,  Bubaste, Mendès, Séba- 
mytos et surtout Saïs se disputèrent le pre- 
mier rang. Désormais toute la vie politique du 
pays se concentre dans les nomes maritimes. 
Les nomes de la Thébaïde, ruinés par les in- 
vasions éthiopiennes et assyriennes, perdirent 
leur influence ; Thèbes tomba en ruines et ue 
fut plus qu'un rendez-vous de touristes et de 
curieux, 

« Je proposerai donc de diviser l'histoire 
d'Egypte en trois périodes, correspondant cha- 
cuype à.Ja supériorité politique d’une ville ou 
d'une portion de pays sur le pays tout entier : 


1° Périone MEemPHITE (première-dixième 
dynasties). — Suprématie de Memphis et des 
rois memphites. 


9 PÉRIODE L'HÉBAINE (onzième-vingtième 


dynasties). — Suprématie de Thèbes et des 
rois Thébains. 


Cette période est divisée en deux par l’inva- 
sion des Pasteurs : 


a) Ancien empire Thébain (onzième-seizième 
dynasties). 
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b) Nouvel empire Thébain ÉOREUC ais 
tième dynasties). 


3 PÉRIODE SAÏTE (vingt-et-unième-tren- 
tième dynasties). — Suprématie de Saïs et des 
autres villes du Delta. Cette période est divisée 
en deux par l'invasion perse : 

a) Première période site (vingt-et-unième- 
vingt-sixième dynasties). 


b) Deuxième période saite (vingt-septième- 


trentième dynasties). » 


C'est sous le nouvel empire thébain que 
l'Egypte atteignit l'apogée de sa puissance, 
pendant la XVIII* et la XIX° dynasties. 
Thoutmès LIT, qui vivait au xvr”° siècle avant 
notre ère, avait étendu sa domination sur 
l’Abyssimie, sur le Soudan, la Nuvbie, en 
Afrique; en Asie, sur la Syrie, la Mésopo- 
tamie, l’Irak-Arabi, le Kourdistan et l'Ar- 
ménie. Au xv° siècle vivait Ramsès IT, qui 
fut le Késostris des Grecs, dont le nom fut 
célèbre dans tout le monde de l'antiquité. 

À partir de cette époque, les luttes sont 
incessantes contre les peuples de l'Asie, et 


notamment contre les Assyriens, mais elles ne 


sont pas toujours heureuses, et l'empire égyp- 
tien perd de sa puissance. 

C’est au vri° siècle seulement que les Grecs 
pénétrèrent dans l'Egypte, entrèrent en rela- 
tion avec elle et purent s'inspirer aux sources 
de cette antique civilisation. Au vi* siècle, 
l'invasion de Cambyse soumit l'Egypte à la 
domination des Perses, qu', malgré plusieurs 
révoltes, se maintient jusqu'au 1v° siècle où 
parut Alexandre (332), lequel soumit tout le 
pays sans lutte. C’est de son passage que date 
la fondation d'Alexandrie. 

Ptolémée fonda la’ dynastie grecque des 
Lagides; peu de temps avant notre ère, 
l'Egypte devint province romaine, pour 
passer dans l'Empire d'Orient, lors de la 
division de l’ancien empire remain. Au 
vii° siècle, les Perses s’en emparèrent de nou- 
veau, mais firent promptement place à l’inva- 
sion arabe (638 après J.-C.). A l'antique civili- 
sation égyptienne avait déjà succédé une floris- 
sante période greco-romaine; l'Égypte vità ce 
moment l’épanouissement de l’arë arabe. 
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Nous n’aurons à parler ici que des édifices 
construits sous les anciennes dynasties égyp- 
tiennes ; les temples qui furent élevés plus 


tard étaient grecs ou romains et n’appartien- 


nent pas en réalité au sol primitif. 
Les premiers hommes, disait Lucien (1), 
qui à notre connaissance aient eu quelques 
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fices (Fig. 1), qui serait alors la première trace 
laissée par l'architecture religieuse contempo- 
raine de la IV° dynastie; il remonterait à plu- 
sieurs milliers d'années. À gauche du temple … 


est marquée l'entrée qui se trouvait en regard 


d’une route dont les traces se voient encore et 
qui s’étendait au delà du grand Sphynx ; cette 
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Flg. 1. — Plan du temple de Gizeh (2, 


notions des dieux sont les Égyptiens, qui leur 
avaient consacré des temples, des enceintes 
et des assemblées solennelles. Ce sont eux 
aussi qui, les premiers, ont trouvé des expres- 
sions et des formules consacrées. Peu de temps 
après, les Assyriens, instruits par les Égyptiens 
de leurs croyances relatives aux dieux, établi- 
rent un culte et élevèrent des édifices où ils 
dressèrent des statues et des figures sculptées. 
Dans l’origine, les temples des Égyptiens 
n'avaient aucune de ces décorations. 

On croit avoir retrouvé à Gizeh et à peu de 
distance du Sphynx un de ces antiques édi- 


(1) Sur la déesse syrienne. Attribué à Lucien. 


000 ans environ av. J.-C.), d’après MarIEtTE et M. RHONE: 


entrée, large de 2 mètres à peine et en dehors 
de tout axe indique que le temple semblait se 
cacher aux regards. Le couloir d'accès, lui- 
même très étroit, laissait à sa droite une cham- 
bre et à gauche un escalier qui permettait de 
monter sur la terrasse. La grande salle trans- 
versale dans laquelle on accédait avait un pla- 
fond soutenu par six piliers hauts de 5 mètres, 
recouverts par des architraves aussi massives 
que ces piliers. La grande salle à trois travées, 
perpendiculaire à la première, était construite 
de la même manière. Au fond, une dernière 
salle transversale contenait un puits qui devait 
descendre au-dessous du Nil à ses grandes 
crues. Le granit pour les supports et l’albâtre 


3 pour! les architraves étaient les matériaux em- 
+ ployés, sans moulure ni décoration d'aucune 
fa pe 
# D'après Mariette (1), cet édifice a pu étre 
un tombeau, mais il y aurait d’assez fortes 
… présomptions pour admettre qu'il représente 
bien un de ces temples primitifs, sans aucune 
| _ décoration, dont le souvenir avait persisté 
l ñ jusqu'à l'époque où vivait Lucien ou l’auteur 
F du passage que “nous citions. De la même 
| | époque sont les petits temples voisins des 
| grandes pyramides et dont Jomard, lors de 
l'expédition d'Egypte, avait donné une des- 
FRRT  cription plus complète que ne permettrait 
le aujourd’hui l'état des ruines : « Le monu- 
| ment (2) situé à l’est de la troisième pyra- 
_ mide est un ouvrage extrêmement remar- 
 quable par son plan, son étendue et l’énormité 
des pierres dont il est construit. Le plan en 
est presque carré, de 588 dans un sens 
sur 56"2 dans l’autre, avec un prolongement 
‘en long vestibule sur l’est, ayant 31 mètres 
. sur 4472 de large. En sortant du vestibule, 
on entrait dans une vaste cour qui avait deux 
issues latérales où fausses portes. Au delà 
étaient plusieurs salles spacieuses, dont une 
* encore subsistante; celle du fond a Ja même 
_Jargeur que le vestibule, et répond juste au 
milieu de la pyramide, dont elle est éloignée 
seulement de 43 mètres ; mais je n’ai pas vu 
d'ouverture dans l'endroit correspondant. 
Quoi qu’il en soit, la disposition et la symétrie 
prouvent le rapport qui existait entre ce mo- 
_ nument et la pyramide. 

« Après avoir étudié dans la Thébaïde la 
construction eb les matériaux des édifices, on 
est encore étonné ici de la grandeur des maté- 
riauxeb du soin apporté à l'appareil. Les murs 
ont 2°4 d'é épaisseur, c’est la largeur des pierres ; 
leur longueur varie de 10 à 20 pieds. Les 
blocs sont tels que je les ai pris d’abord pour 
le rocher lui-même, travaillé et taillé, et l’on 
resterait dans l'erreur si l’on ne voyait le ci- 
ment qui joint les assises. 

«Le prolongement de l’est est formé par 
deux énormes murailles qui n’ont pas moins 


(1) Question relative aux nouvelles fouilles, 
(2) Description de l'Égypte. 


| 


TS | ARCHITECTURE (RELIGIEUSE) 58 


de 4,2 d'épaisseur. On se demande quelle né- 
cessité il y avait de construire des murs aussi 
extraordinaires, puisque, réduits à la moitié 
de cette dimension, ils n'auraient pas eu moins 
de solidité. » 
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Fig. 2. — Plan du temple de Khons 
(xv° siècle av. J.-C.). 


Du moyen Empire il ne reste pour ainsi dire 
rien ; quelques colonnes polygonales (1) mar- 
quent l'emplacement du temple d’Ammon à 
Thèbes, lequel avait été bâti sous la XII° dy- 
nastie. En Nubie, à Semneh, il existe un 
temple qui avait été primitivement construit à 
la même époque, mais qui fut complètement 
restauré plus tard. 

En arrivant au nouvel Empire, ce qui re- 
présente encore une antiquité fort vénérable, 
nous allons trouver, au contraire, de fort nom- 
breux spécimens, eb dans un état de conser- 
vation tel qu'il a été facile de les restituer 
complètement. 


(1) À seize pans comme furent plus tard les pre= 
mières colonnes cannelées des Grecs. 
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« Il faut se garder, dit Mariette, de con- 
fondre le temple égyptien avec le temple grec, 
avec l’église chrétienue ou la mosquée musul- 
mane. Le temple n’est pas un lieu où les 
fidèles se rassemblent pour dire la prière en 
commun ; On n ‘y célèbre aucun culte public ; 
personne même n'y est admis, que les prêtres 
et le roi. Le temple est un proscynème royal, 
c'est-à-dire un monument de la piété du roi, 
qui l'a fait élever pour mériter la faveur des 
dieux. C’est une sorte d'oratoire royal, et rien 
de plus. » La décoration du temple n'est 
qu'une série de peintures où le roi présente 
des offrandes à la divinité, lui demandant 
de. lui accorder quelque faveur; dans la 
éplique, la divinité accorde la faveur de- 
mandée. 

L'accès du temple était marqué par une 
longue et large avenue, ou dromos, bordée de 


sphynx ou de béliers; parfois existaient plu- 


sieurs avenues aboutissant à des portes diffé- 
rentes. Celles-ci étaient percées dans une on 
plusieurs enceintes continues, entourant le 
temple de toutes parts, bâties en briques crues, 
sur une épaisseur considérable. 

Chaque porte, tant sur l'enceinte extérieure 
que sur les enceintes intérieures, était flan- 
quée de pylônes, en forme de pyramides tron- 
quées, que décoraient des mâts avec bande- 
roles, maintenues à la partie supérieure par 
des pièces de bois en saillie. A la porte prin- 
cipale, des obélisques précédaient les pylônes, 
et des statues colossales étaient adossées à ces 
pylônes. 

A l’intérieur, de vastes étangs servaient aux 
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Fig. 3. — Coupe longitudinale du temple de Khons 
(xve siècle av. J. CO. — Echellé de 0.0008 p. m. 


ablutions et aux fêtes religieuses ; ils étaient 
assez vastes pour qu'on pût y faire naviguer 
de nombreuses barques. Dans les descriptions 
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que fait Hérodote des temples vus par lui, il 
es constamment question de ces lacs et des. 
cérémonies auxquelles ils étaient consacrés. « À 


Saïs, dit-il, l'enceinte renferme des obélisques Ne. 
de pierre et, tout auprès, un lac rond, entouré 
d'une bordure de pierres, grand, me semble- 


t-il, comme ce qu'on appelle à Délos le lac. 
circulaire. » Décrivant le temple de Bubaste : … 
« Hormis l'entrée, dit-il, c'est une île, car 


deux canaux du fleuve, sans se confondre, pé- 
nètrent jusqu'à cette entrée, après quoi ils 


entourent le temple, l’un à droite, l’autre à 
gauche; leur largeur est de 100 pieds, et des 
arbres les couvrent de leur ombre. Les por- 


tiques ont dix brasses de hauteur (on recon- 


naît là les pylônes) ; ils sont ornés de figures 
de six coudées, d’une beauté remarquable. 
A l’entour du temple court un mur où des 
images sont gravées. [Il y a intérieurement un 
bois sacré de grands arbres plantés autour du 
vaisseau où esb placée la statue dé la divi- 
nité. L'ensemble de l'édifice esb carré et a 
un stade de côté. Vers l'entrée s'étend un 
chemin de pierres d'au moins trois stades. » 
— Ce chemin est le dromos dont nous par- 
lions. 

Nombre de temples égyptiens sont une 
réunion d’édifices élevés à des époques difié- 
rentes, eb 1l serait difficile dy retrouver 
l'unité primitive du plan. C’est seulement, 
comme l'ont fait remarquer MM. Perrot et 
Chipiez (1), dans le temple de Khons (Fig. 2, 
3, À), situé auprès du Grand Temple; “à 
Karnak, dans le voisinage de Thèbes, que l'on 
peut retrouver les éléments indispensables d’un 
temple unique, dégagés d’additions ultérieures. 
Le pylône d'entrée donne accès dans une vaste 
cour entourée de murailles, avec double por- 
tique à l’intérieur. Dans l’axe, une seconde 
porte donne accès dans une vaste salle hypos- 
tyle, placée dans le sens transversal et qu'on 
appelait salle de l'assemblée. Au delà commence 
le sanctuaire ou secos, où seuls le roi et les 
prêtres du rang le plus élevé avaient le droit 
de pénétrer, et qui renfermait l'emblème qui 
représentait le Dieu. Nous savons par Héro- 


(1) L'Égypte, Histoire de l’art dans l'antiquité. 
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mait une sorte d’arche ou tabernacle en bois 
doré; les prêtres avaient charge de traîner 
alors le char à quatre roues sur lequel était 


placé l’édicule. On sait que cette tradition exis- 
tait également chez les Hébreux. 

Le sanctuaire, ou sécos, consistait principa- 
lement en une chambre rectangulaire, isolée 
du reste de l'édifice. Deux chambres occu- 
Re. Lulu ten TR EAN CREER 

(1) Euterpe, 1x. 


Fig. 6. — Plan du grand puni de Karnak (xv° siècle av. J.-C.), d'après M. BRUNE. 
(Echelle de 0.003 p. m.) 


comme chez les Girecs, de pô » 
précieux. | a, 
Une particularité : à noter, & est 
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sure que l’on s’avance vers Je fond de l'édifice, 
la hauteur des bâtiments, très grande à l'en-"# 
trée, va en diminuant, eb que les dernières 
salles, vers l’épisthodome, sont basses et écra- 1 
sées. C’est ce que l’on remarque sur toute 
coupe longitudinale, comme celle du temple, 
de Khons (Fig. 3). La cour d'entrée, à. 


D 


| préparait au recueillement ; dans le sanctuaire 
F -00 Pr n’y avait plus qu'obscurité et mystère. Quel- 
| 3 quefois cependant, en raison de sa destination 
_ même, on laissait à la salle opus une 
- rande élévation. 
1 : La foule avait accès, par de ae esCa- 
Lies, sur les terrasses du temple, d’où elle 
de pouvait embrasser l’ensemble des cérémonies. 
UE Fs je op de Karnak (Fig. 5, 6, 7) 


2” 


Pie, la cour hypostyle, . plus sombre, 


A ARCHITECTURE FEAR 381 


d’an véritable sanctuaire, mais il est d’une 
époque beaucoup plus reculée, et il est admis- 
sible qu'il avait été conservé, par tradition, à 
côté du sanctuaire nouveau. 

De même, à Lougsor (Fig. 8, 9, 10), qui 
date de Ramsès IT, on reconnaîtra facile- 
ment, dans le fond de l'édifice, le sécos à Sa 


forme ordinaire : rectangulaire avec ouvertures 


placées sur l’axe, l’une sur le devant, l’autre sur 
l'arrière. L'épisthodome, les chambres latérales 
sont aussi nettement indiqués. La salle hy- 
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Fig; 1e Coupe transversale du grand temple de Karnak (xv° siècle av. J.-C.), d’après M. CHrPrEz. 
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étaib. consacré à non Ra : il paraît avoir ' postyle, précédant le sanctuaire et transversa- 
P Y 


été élevé SOUS Ja XXII dynastie. Nous n'y 
_retrouverons plus la même unité de plan, mais 
ilest facile de discerner les additions succes- 
sives. Dès la cour d'entrée, on rencontre d'a- 
bord sur la gauche les restes d’un petit édifice 
- plus ancien, bâti par Ramsès IIT, et sur la 
droite le temple de Séti, resté enclavé. Un 
. portique conduit au second pylone qui donne 
acces sur la grande salle hypostyle, qui est la 
plus vaste qu'aient construite les Égyptiens. 
Un passage découvert conduit au sanctuaire, 
complètement iso ici eb entouré de toutes 
“parts par des murs d'enceinte. De nouvelles 
salles hypostyles, mais de bien moindre im- 
_portance, préparent l'accès spécial du sanc- 
tuaire que l’on doit sans doute retrouver dans 
la petite salle rectangulaire placée dans l'axe, 
entre les pavillons renfermant les chambres 
latérales. Mariette, il est vrai, à retrouvé un 
peu plus loin, au centre de la cour, les débris 


\à 


lement placée, se distingue immédiatement. 
Mais il existe en réalité deux pronaos ou avant- 
cours, dont le premier, vers l'extérieur, pré- 
sente une forme de parallélogramme oblique, 
très particulière. Il semble évident qu'il ne 
faut voir dans ce dernier qu’un portique addi- 
tionnel, suivi d’une galerie longitudinale qui 
est une sorte de Propylées. 

Par Ramsès également fut élevé le Rames- 
séum (Fig. 11), qui semble avoir été la cha- 
pelle annexée à sa tombe. Les dispositions 
générales rappellent celles que nous avons 
déjà observées : une première cour, comme à 
Louqgsor, avec double colonnade sur les côtés, 
précède une seconde cour entourée de colon- 
nades ; la salle hypostyle, avec une rangée de 
colonnes plus fortes et plus hautes dans l’axe, 
conduit au sanctuaire. Parmi les salles dont 
celui-ci est composée, on retrouve difficilement 
la forme spéciale du sécos proprement dit ; cela 


383 


peut tenir à la destination particulière de l'é- 
difice. 
Un peu plus loin, à Medinet- Abou, on ren- 
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Fig. 8. — Plan du temple de Louqsor 
(xv° siècle av. J.-C.) 


contre, dans un groupe de plusieurs édifices, 
un second Ramesséum ou grand temple, et le 
temple de Thoutmès, datant du règne de 
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il 
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Ramsès III. Celui de Thoutmès est d’une 
extrême simplicité, non sans analogie avec le 


temple de Khons; le grand temple a évidem= 


ment été la reproduction fidèle du premier 


!: Ramesséum. 


À première vue, le temple d'Abydos, cons- 
trait par Séti [e* et Ramsès IT, sémble échap- 
per à l'ordonnance habituelle (Fig. 42). Sauf . 
quelques modifications secondaires, il n’en est 
rien Cependant. Comme à Médinet-Abou et au 
Ramesséum, deux cours précèdent le sanc- 


tuaire ; elles sont dépourvues de péristyle; la 


seconde cour a seule une colonnade transversale. 
La salle hypostyle est double et n’a pas la travée 
plus haute, placée dans l’axe, que nous avions 
eu l’occasion de remarquer. Au delà se pré- 
sentaient les sanctuaires, reconnaissables à leur 
forme habituelle, mais qui sont ici au nombre 
de sept, car le temple était exceptionnellement 
CONSACTÉ AUX sept dieux : Horus, Isis, Osiris, 
Ammon, Harnachès, Phtah et Séti lui-même 
assimilé aux urandes divinités. Quant à l’épis- 
thodome, il est franchement rejeté sur le 
côté. | 

Le temple de Gournah (Fig: 13, 44) est 
une variante, sauf cette dernière disposition, 
du temple d’'Abydos ; il a d’ailleurs été bâti pa 
les mêmes souverains. | 

Teis étaient les édifices construits à la grande 
époque thébaine, sur un type qui paraît s’êbre 
conservé duns son intégrité presque absolue. 
Si du voisinage de Thèbes nous passons dans 
la baute Egypte, l'aspect extérieur des temples 
change complètement, et l’on doit sedemander 
si les dispositions générales de plan ont éga- 
lement été modifiées, eb si, passant dans 
d’autres régions, les Égyptiens ont cru devoir 
renoncer à leurs précédentes traditions pour 
adopter de tout autres usages. 

Les temples dont nous parlons sont géné- 
ralement contemporains de la xVIII°, rarement 
de la x1x° dynastie ; ils sont donc au moins 
aussi anciens que les édifices de la haute 
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ge 9. — Coupe longitudinale du temple de Louqsor (xv° siècle avant J.-C.), d’après M. Crirxz. 
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Egypte. Mais la différence profonde qui frappe 
immédiatement le regard, c'est qu'ils sont 


tion est généralement attribué à l'état précaire 
des conquêtes faites par les souverains Ecyp- 
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Fig, 10. — Vue du temple de Louqsor. 


tiens vers l’Ethiopie, et à la nécessité de 
n’élever que des monuments moins exposés 
aux atbaques et aux dégradations de la part 


SE: de peuplades mal soumises. 
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creusés, en totalité ou au moins en grande par- 
tie, dans la roche même. Ce mode de construc- 
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Fig. 12. — Plan du temple d’Abydos 
(xvi-xv' siècle av. J.-C.), d’après MARIeTTrE. 
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Les spéos, entièrement souterrains, d’Addeh 
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Fig.11.— Plan du D lens M 7 (Fig. 15, 16,) et de l'eraïg, de Gebel-Barkal, 
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de Beit-el-Ouali, etc., présentent des disposi- 
tions assez semblables. Le’ moindre examen 
permet de répondre à la question que nous 
posions tout à l'heure. Sur de petites propor- 
tions et réduits à leurs termes les plus élé- 
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Gournah (xvi-xv° av. J.-C). Description de l'Égypte. — (Échelle de 0.004 p.m.) ses 


Fig. 13. — Plan du temple de Gournah 
(xvi-xv° siècle av. J.-C). Description de l'Egypte. 


mentaires, les plans de ces constructions repro- 
duisent fidèlement les dispositions adoptées 
pour les temples de la basse Egypte; parfois 
le pronaos est sommairement indiqué à l'en- 
trée, parfois il s’étend assez profondément à 
l'intérieur de la montagne ; à la suite existe 
toujours la salle hypostyle, fût-elle réduite à 
une pièce de médiocres dimensions, portée sur 
deux colonnes. En arrière et tout à fait dans 
l'intérieur de la roche est le sécos avec ses 
chambres auxiliaires constituant un rudiment 
d'épisthodome. 

Le grand et le petit temple d’Ipsamboul se 
rattachent à ce type ; ils sont surtout caracté- 
ristiques par les colosses adossés à l'entrée 
(Fig. 17, 18,) et qui semblent remplacer ici les 
pylones destinés, dans Îles temples ordinaires, 
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… Dans les hémispéos, comme à Derri, Ouadi- 

Asscboua, Gherf-Hossein {Fig. 19,) le sécos 
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est souterrain; la salle hypostyle esb tantôt 
creusée dans ja roche eb tantôt extérieure; la 
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Fig. 41. — Plan du temple d’TIpsamboul 
(xv° siècle av.J.-C.), d’après HorEAu. 


cour qui précède est généralement à l'air 
libre. | 

Le temple de Deir-el-Bahari, près de Thèbes, 
restitué par M. Brune (Fig. 20), est le seul 
exemple que l’on connaisse d’un temple où 
soient profondément modifiées les dispositions 
fondamentales. Ilest de la xvitI° dynastie. 
Une allée de sphynx formant le dromos en 
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précède l’entrée. Trois terrasses étagées se suc- | suivante : « Est-ce un effet du hasard, dit-il, 
cèdent l’une à l’autre; le sécos, qui consiste | si l'édifice à gradins de Deir-el-Bahari à été 
simplement en un sanctuaire avec quelques | bâti peu après le moment où, sous Thonmès, 


Fig. 19. — Plan du temple de Gherf-Hossein (xv° siècle av. J.-C.), d'après Prisse. 


une armée égyptienne foula pour la première 
fois le sol de la Mésopotamie et y rencontra, 
dans les grandes villes, des monuments cons- 


chambres auxiliaires, de petites dimensions, 
est resté seul souterrain, tandis que le rocher 
a été enlevé partout ailleurs pour faire place 
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Fig. 20. — Vue du temple de Deïr-el-Bahari (xv° siècle av. J.-C }, d'après M. BRUNE. 


aux larges terrasses qui précèdent ce sanctuaire. ! truits en terrasses? Pourquoi les Égyptiens, 
L'étrangeté, de cette construction est difficile | qui aimaient à se répéter tant et si souvent, 
à expliquer; Ebers (1) a tenté l'explication | qu’ils en désapprirent à inventer de nouvelles” 
formes, n’auraient-ils imité nulle part ailleurs 
(1) Du Cuire à Phile. ce monument imposant s'il ne leur eût point 
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Fig. 21. — re du temple d'Éléphantine 
V1° ice av. J.-C.). Description de l'Égypte. 
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(28 en effet, que l'aspect des monuments assyriens 


ait, à un moment donné, frappé l'imagination 
des Égyptiens, les ait amenés à en reproduire 
one dispositions dans un de leurs édifices ; 
_ tentative isolée qui, avec l'esprit religieux et 
 asservi à la tradition de, ce peuple, n'aurait 
Le trouvé d’imitateurs. 

| côté des temples que nous venons de 
der, existaient un certain nombre d’édifices, 
_de proportions beaucouÿ moindres et dont les 
_ dates vont de la XVIII° dynastie jusqu'aux 
_règnes des. souverains ptolémaïques : « C'é- 
taient, comme nous disions (1), des chapelles 


_ érigées en l'honneur de quelque divinité locale 


où destinées à rappeler, dans un endroit isolé, 


le passage d’un conquérant et l'hommage qu’il 
avait rendu, en ce lieu même, au dieu qui le 
protégeait eb qui lui donnait de vaincre. » 

Le plan de ces chapelles est celui que nous 
retrouverons constamment en Grèce: une cella 
entourée de murs et un portique à l’entour. Un 
court dromos précédait l'entrée. Le premier 
qui fut signalé, lors de l'expédition d'Egypte, 
est celui d'Éléphantine (Fig. 21, 22), disparu 
depuis. Deux colonnes accompagnaient les 
entrées, tant antérieure que postérieure ; des 
antes garnissaient les angles ; sur Les côtés, les 
colonnes étaient remplacées par des piliers 
carrés. Le soubassement, l’escalier rappellent 
les dispositions adoptées par l'antiquité grec- 
que, et l’on a souvent dit qu’il fallait chercher 
dans le temple d'Éléphantine l’origine du 
temple périptère de la Grèce. Nous laissons le 


(1) Perror et CH1P1EZ, Histoire de l’art dans l'an- 
tiquité : l'Egypte. 
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A . à rappelé Vétranger, et par conséquent ne leur 
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lecteur juge des analogies et des différences 
[die ue est du d'établir entre l’un et l’autre. 
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Fig. 22. — Coupe longitudinale du temple 
d'Éléphantine. 


Des édifices analogues existent à Semneh en 
Nubie et à EI-Kab. 

Il nous reste enfin à citer le petit édi- 
fice (Fig. 23, 24) élevé dans l’île de Philæ et 
qui est connu sous le nom de temple d'Isis. Il 


Fig. 23, — Plan du temple de Philæ 
(v° siècle av. J.-C.), d’après EBers. 


est presque contemporain de la conquête de 
l'Égypte par les Grecs. A une date aussi voi- 
sine d'une complète transformation, on ne 
doit jas s'étonner de n'y retrouver aucune des 
dispositions primitives de l'édifice religieux en 
Egypte; malgré son nom, la destination n’est 
d’ailleurs pas fixée d’une manière bien cer- 
taine. « D'après tous les plans qui en ont été 
donnés (1), il n'y aurait là qu’une salle, ou 
plutôt qu'une cour rectangulaire, circonserite 
par quatorze colonnes et par un mur bas, 
richement décoré, qui forme une sorte d'écran 
dans la partie inférieure des entre-colonne- 


(1) PerRoT et Cnip1ez, Histoire de l'art dans l’an- 
tiquité : l'Egypte. 
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ments; ceux-ci sont ouverts sur plus de la 
moitié de leur hauteur, et il n’y a jamais eu de 
plafond. » Plusieurs archéologues, en raison 
du voisinage du fleuve et tenant compte de la 
présence de larges escaliers qui y descendent, 
inclinent à ne voir dans le temple de Philæ 
qu'une simple salle d’attente. 

Sans entrer dans les détails qui trouveront 
leur place aux mots spéciaux (V. CONSTRUC- 
TION), nous indiquerons rapidement quels 
étaient les matériaux employés par les Ecyp- 
tiens et leurs procédés de construction. 

Le granit, le grès, le calcaire sont couram- 
ment employés, avec l’albâtre pour les revête- 
ments, dans les grands édifices; la brique 
cuite ou crue pour tous les travaux de moindre 
importance. Dans le grand appareil, les assises 
sont toujours soigneusement horizontales ; les 
joints montants ne sont pas toujours verti- 
caux ; souvent aussi les Égyptiens ont employé 
le blocage entre deux parements en pierre de 
taille. 

Le principal problème qui se pose à l’archi- 
tecte : couvrir un espace vide, a été résolu par 
eux de la manière la plus simple, sinon la 
moins coûteuse. De bonne heure, ils ont établi 
de distance en distance des piliers, plus tard 
des colonnes, sur lesquelles portaient des plate- 
bandes, recouvertes à leur tour au moyen de 
dalles. Lorsque les espaces à couvrir sont 
vastes ces pierres sont nécessairement de très 
fortes dimensions et d’un grand poids; mais 
les matériaux de toutes dimensions ne man- 
quaient pas, et la main-d'œuvre n'avait pas 
besoin d’être ménagée, comme on le voit au 
nombre des travailleurs figurés sur les bas- 
reliefs. Les moyens mécaniques paraissent 
avoir été fort simples : le levier et peut-être 
une grue primitive. En général, on obtenait à 
bras d'hommes, employés en nombre extraor- 
dinaire, les résultats qui nous étonnent encore ; 
le coin, le rouleau étaient à peu près les seuls 
auxiliaires. 

La voûte, avec toutes les formes connues 
d’intrados, surbaissées, surhaussées, en plein 
cintre ou en arcs brisés, était cependant 

onnue. Avec les grands matériaux, elle était 
obtenue au moyen d'assises placées les unes 


sur les autres en encorbellement. Ce simulacre 


l’obliquité des joints. 
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de voûte, obtenu par des porte à-faux succes- 
sifs, n’offrait pas de sérieuse résistance; les 


Égyptiens l'avaient reconnu, car ils n’em- ‘, ; 
ployaient guère cet appareil imparfait que 


dans les cas où deux forts sommiers, butés 
l’un contre l’autre, venaient former au- dessus 
de la voûte une sorte d’arc de décharge. 

Avec le moellon, ils construisaient des 


voûtes qui se rapprochaient davantage de 


l'appareil correct : elles se composaient de 
moellons rectangulaires entre lesquels on se 
contentait d'introduire des cales rachetant 
La clef seule paraît 
avoir été taillée en voussoir. On comprend que 
l'usage de cet appareil imparfait ne pouvait 
qu'être limité à des usages très secondaires. 

Avec la brique, aü contraire, facile à mouler, 
les Égyptiens ont construit des voûtes qui ne 
laissaient rien à désirer. Les joints sont con- 
vergents ; lorsque les portées l’exigent, les rou- 
leaux successifs se développent régulièrement 
au-dessus les uns des autres. 

Ce n’est donc nullement par ignorance ou 
impuissance que les Égyptiens ont si peu fait 
usage de la voûte dans leurs travaux impor- 
tants. Mais il faut reconnaître qu'ils n’ont su 
l'appliquer, avec des chances de stabilité et de 
durée convenables, qu'à la condition=d’avoir 
recours aux petits matériaux: Il est donc. 
naturel que, dans les grands édifices pour 
lesquels ils espéraient réaliser une durée pour 
ainei dire éternelle, eb qui comportaient d’ail- 
leurs une solennité d'aspect difficile à réaliser 
avec le seul emploi de la brique, ils n'aient 
employé que les matériaux de grande taille, 
sous forme de grand appareil; et pour eux 
cette forme était celle du pilier et de la plate- 
bande. 

De plus, Mariette a fait remarquer que 
la voûte porte en elle-même un germe de 
mort, en ce sens qu’elle pousse et travaille 
toujours, tandis que la plate-bande représente 
l’éternelle stabilité. 

Il y a certes une part de véri*é dans cette 
observation ; il ne faudrait cependant pas y 
attacher une importance exagérée, car Ja 
stabilité est en réalité tout aussi grande dans 
une voûte bien proportionnée que dans un 
linteau, sa durée est tout aussi bien assurée ; 
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rend facilement compte que les matériaux y 
-cravaillent dans des conditions au moins aussi 


rationnelles,sinon plus,que dans la plate-bande, : 


et qu'ils fatiguent peut-être moins, en ce sens 
que le genre de travail qu’on leur impose, la 
compression, est mieux que la flexion en har- 


_ monie avec le genre de résistance qu'ils sont 


capables d'offrir. 

Mariette avait également émis cette opinion 
que la voûte avait chez les Égyptiens un 
caractére symbolique, « qu’elle représentait la 
voûte du ciel nocturne, du ciel de l’Ament » : 
c’est pourqnoi les D in l'avaient Hé 


pour leur architecture funéraire. En effet, le 


symbolisme était chez eux poussé très loin ; 


mais on doit objecter que, dans ce cas, tous 


les tombeaux devraient être couverts de cette 
manière, Ce qui n’esb pas, car dans une même 
nécropole on trouve tantôt des voûtes, tantôt 
dés plafonds plats. D'autre part, la voûte 
- eût dû être réservée exclus vement aux nécro- 
poles, ce qui n'est pas davantage, car on la 
trouve aussi bien dans les dépendances des 
palais et des temples. Ba seule conclusion 
bien légitime à établir, c’est que la voûte, ne 
S’employant guère chez les Égyptiens qu'avec 


les petits matériaux, n'était par eux utilisée 


que pour les travaux d'importance secondaire. 

Sur la décoration adoptée par les Égyptiens, 
NOUS avons peu à ajouter à tout ce qui a été 
ditet à ce qui est connu de tous. Chez ce 
peuple, comme dans tous les pays du soleil, 
la-couleur est un besoin, peut-on dire. Le ton 
blanc dela pierre, sous les rayons ardents du 
soleil, cause presque une souffrance ; le blanc 
peut-être employé extérieurement pour re- 
pousser la lumière et la chaleur dans un lieu 
banaldepassage ; il ne saurait l'être sur les murs 
intérieurs que l’on a constamment sous les 
yeux. Dans l'ombre admirablement réflétée, 
qui chez nous est sourde et sans valeur, — la 
couleur joue un rôle trop splendide pour qu’on 
ait jamais pu en négliger lemploi dans les 
pays du soleil. Les Égyptiens, comme les Assy- 
riens, comme les Grecs, les Persans, :es Arabes, 
ont donc libéralement usé de la couleur, d’au- 
tant plus nécessaire chez eux que l’ornementa- 
tion y était d’une extrême sobriété. 
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à vouloir aller jusqu'au fond des choses, on se 


Les vastes surfaces des pylones, des grands 
murs nus et dépourvus de baies n'étaient 
décorées que de rares moulures, qui sont : la 
gorge caractéristique, le listel, le tore et 
quelques canaux. La flore a fourni quelques pal- 
mettes et boutons de lotus ; la faune décorative 
a été peu mise à contribution; les figures géo- 
métriques ont fourni les méandres, volutes, 
postes et rinceaux qui se sont ensuite perpétués 
d'âge en âge. Ces éléments, d’une grande élé- 
gance, mais peu variés, eussent été insuffisants 
à garnir de pareilles surfaces. L’art égyptien 
s’esb surtoub dépensé à reproduire des scènes 
purement humaines qu’il a multipliées à 
l'infini. | 

On l’a souvent répété : ce peuple était sur- 
tout matérialiste dans la meilleure acception 
du mot. Il s’est peu attardé aux conceptions 
mystiques, moins encore aux profondeurs 
mystérieuses de l'au-delà. Il s’est contenté de 
voir juste eb de saisir rapidement, sous ses 
traits caractéristiques, la nature présente et 
réelle qui nous entoure. [’homme l’a plus 
intéressé que tout autre spectacle. En plus d’un 
sens, mais surtout dans celui-ci, on peut dire 
que la Grèce a plus tard hérité de l'Egypte. Les 
différences sont cependant importantes. L’E- 
gyptien s’est contenté de résumer\la physiono- 
mie, ou ce qu'on appelle le caractère de chaque 
chose, par un trait simplifié, d’une extrême 
justesse, qui ne saisit que les dominantes. Le 
Grec a été plus loin : il a tout exprimé, mais 
en subordonnant le trait secondaire, en le 
laissant à son plan, en ne lui permettant 
jamais de lutter contre ce qui doit rester pré- 
pondérant; le Grec a eu le sentiment vrès vif, 
de la perfection, c’est-à-dire la parfaite har- 
monie de l’ensemble à la fois et des détails 
tout en restant dans le naturel et la vérité. 
L'instinct natif de l'élégance est d’ailleurs 
aussi développé chez l’un que chez l’autre 
peuple. Les deux races ont la même finesse, et 
il est à supposer que, sortie la première de la 
barbarie et arrivée à une brillante civilisation 
dont nous n’avons encore qu’une idée forb 
incomplète, la race égyptienne eût pu, la 
première, atteindre les sommets les plus 
élevés de l’art que personne n'aurait dé- 
passés, si l’esprit de tradition n'eñt défi- 
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nitivement arrêté le développement de ses 
admirables qualités. Malheureusement pour 


elle, un type fort pur et déja très beau 


ayant été une fois créé, elle s’y tint; et par un 
respect du passé qui n’a jamais été poussé si 
loin ailleurs, elle tomba dans la reproduction 
officielle, pour ainsi dire, qui rend toute nou- 
velle tentative, toute recherche d’une per- 
fection plus grande, tout progrès ultérieur 
impossible désormais. 


% L'Assyrie, la Phénicie, la Perse. 


Les anciens appelaient Mésopotamie la ré- 


gion qui, du golfe Persique au sud, s’étendait 
sur les rives du Tigre et de l’Euphrate et re- 
montait au nord jusqu'à leurs sources. La 
Chaldée est la région méridionale de ce vaste 
territoire, elle avait Babylone pour capitale ; 
l’Assyrie s’étendait au nord et plaça sa capi- 
tale à Ninive. La population était de race 
sémitique. À l’ouest se trouvaient les dé- 
serbs de l'Arabie ; à l’est, le pays était occupé 
par la Susiane, par les Mèdes et les Perses, 
tribus aryennes rattachées à une commune 
origine. 

Il est peu d'histoire aussi troublée que celle 
de ces peuples par des guerres incessantes ; 
d’où s'était formée, au sein de la famille sémi- 
tique, une race vigoureuse, très belliqueuse et 
conquérante. 

A l'origine des temps historiques, le pays 


\ 


était soumis à une dynastie médique, ce qui 


prouve que les Mèdes avaient auparavant con- 
quis la Chaldée. On a la date exacte de cette 
conquête par les inscriptions ultérieures d’As- 
sourbanipal : ce fut en 2295 avant notre ère. 
Vers 2047, une dynastie chaldéenne reprit le 
pouvoir jusqu’au moment où les Égyptiens de 
la XVIIT* dynastie firent la conquête de toute 
la Mésopotamie. 

La Chaldée resta, à partir du xvi* siècle, 
sous la domination des Egyptiens, tandis que 
la région du Nord sut reconquérir et main- 
tenir son indépendance. Les Assyriens en- 
vahirent peu à peu la Chaldée, dont ils étaient 
complètement maîtres au xIv° siècle, après 
avoir refoulé les Égyptiens. Babylone essaya, 
par de nombreuses révoltes, d'échapper au 
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joug des Assyriens; mais, après des: luttes 
sanglantes, il pesa sur elle jusqu'au vri° siècle. … 
Le peuple conquérant poussa ses expéditions 
dans toutes les directions, sur les bords de la. 
mer Caspienne, en Arménie, en Cappadoce, en. 


Syrie, en Phénicie. C’est pendant cette glo- Le 
rieuse période, au virl° siècle, que Sargon ne 
fonda la ville de Khorsabad, dont les ruines ont 


été retrouvées et dont nous aurons à parler és 
plus loin, et que Sennachérib bâtit le palais de 
Kouïoundjik, à Ninive, que M. Layard a pu 
dégager et restituer. 

En 632, une invasion des Scythes s 'étendit 
sur tout lé pays qu'elle ravagea entièrement, à 
l'exception des villes fortifiées, eb parvint jus- | 
qu'aux frontières de l Égypte; puis les Scythes 


se retirèrent dans leurs déserts et furent rem— 
placés par les Mèdes, qui occupèrent l’Assyrie 
comme la Chaldée. 


Ninive fut alors détruite. 

Sous les dynasties des Mèdes, puis des 
Perses, sa rivale, Babylone, releva ses murs, 
s'agrandit; au vi° siècle, c'était la plus vaste 
et la plus belle ville de l'Asie. Elle commença 
à péricliter après la conquête du pays par les 
Grecs; l'invasion des Parthes acheva sa 
ruine. 

Les débris d'architecture religieuse qui sub- 
sistent sur le sol de la Mésopotamie sont mal- 
heureusement très mal conservés. Les édifices 
étaient construits en briques crues, et, sous 
l’action de la pluie, du vent et du soleil, sont 
aujourd'hui convertis en amas de terre. 
L’explorateur n’en peut soupçonner la pré- 
sence qu'en apercevant, au milieu de plaines à 
surface horizontale, de véritables collines arti- 
ficielles dont la nature géologique du sol ne 
justifierait pas la présence. 

Dans la Chaldée, on peut citer les ruines de 
Warka, d’Abou-Shareïn, de Mougheïr, dont 
nous parlerons plus loin, de Tello (V. As- 
SYRIENNE architecture); de Babil, EI-Kasr et 
Tell-Amran, sur l'emplacement de Babylone ; 
dans l’Assyrie, celles de Birs-Nimroud et de 
Kouïoundjik, qui fut autrefois Ninive. 

Mais les plus importantes de ces ruines, 
celles dont on a réellement pu tirer parti pour 
une reconstitution des édifices de l’Assyrie, ce 
sont celles de Khorsabad, près de Mossoul, et 
de l’ancienne Ninive. Découvertes primitive- 
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ment par Botta, elles ne furent sérieusement 
explorées que par Place et Thomas, qui les dé- 
gagèrent entièrement. On put alors recon- 
naître qu’elles étaient les restes du palais gi- 
gantesque élevé par Sargon. 

Sur le côté se trouvait la tour à étages qui 
est pour nous, au point de vue spécial où nous 
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quent les élévations et coupes. Le chemin 
parcouru autour du premier étage était de 
172 mètres; la rampe n’était que de 0.04 par 
mètre. À mesure que l’on montait, le dévelop- 
pement diminuant autour de la pyramide et 
la montée par étage restant la même, la rampe 
devait augmenter; au sommet, cependant, elle 
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Fig, 1. — Élévation du temple-observatoire à Khorsabad (vur® siècle av. J.-C.), d’après PLace et Taomas. 


sommes. placé, l'édifice le plus curieux à étu- 
dier. 

- La destination de cet édifice n’est pas en- 
core absolument fixée. MM. Place et Thomas 
y voient un observatoire; on est cependant 
d'accord-en général aujourd’hui pour y voir 
untemple. L'une des destinations n'exclut 
d'ailleurs pas l'autre, étant connues les idées 
religieuses que les Chaldéens avaient toujours 
attachées à l'observation des astres. En tous 
cas, L'existence de deux autels en pierre re- 
trouvés dans les ruines confirme bien, au dire 
même de M. Place, le caractère religieux de 
l'édifice. 

L'escalier ou rampe se développait tout au- 
tour de l'édifice (Fig. 1, 2, 3), comme Pindi- 


n’atteignait encore que 0%.07 par mètre. La 
terrasse du haut avait 12 mètres de cêté:; c’est 
là que devaient être placés les autels et que se 
tenaient les prêtres pendant les cérémonies. 
Quatre étages subsistent encore; le nombre 
total devait être de sept, d’après les descrip- 
tions de l’antiquité eb pour que la hauteur de 
la pyramide fût égale à la base, proportion or- 
dinaire. Les façades étaient stuquées d’un en- 
duit de couleur blanche à la base, noire à 
l'étage supérieur, puis rouge, bleue au-dessus. 
Et, en effet, Hérodote dit : « Les Mèdes cons- 
truisirent les grands eb formidables remparts 
de la ville actuellement nommée Ecbatane, où 
les enceintes s'élèvent les unes en arrière des 
autres. Cette disposition était favorisée par la 
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pente du terrain, de façon qu’une enceinte ne 
dépasse celle qui précède que de la hauteur 
des créneaux. Les créneaux de la première mu- 
raille sont de pierres blanches, ceux de la se- 
conde de pierres noires, ceux de la suivante 
sont couleur de pourpre; ils sont bleus à la 
quatrième, vermillon à la cinquième; aux 
deux derniers murs les créneaux sont peints, 
les uns en argent, les autres en or. » Cette co- 
loration variable par étages était donc usitée 
en Assyrie, et l’on ne doit pas s'étonner de 
la retrouver sur la tour de Khorsabad, et en 
aussi complète concordance avec les teintes in- 
diquées par l’antique historien. 
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Fig. 2 et 3. — Flan et coupe du temple-observatoire à Khorsabad: 


Les degrés,en briques, étaient intacts; on à 
retrouvé les débris des parapets qui bordaïient 
les rampes et se terminaient par des créneaux. 

Non loin de là et dans ce vaste ensemble 
qui compose le palais et la ville de Khorsabad, 
on trouve les débris d’un temple qui semble 
être resté inachevé. 

Les matériaux employés sont peu nombreux : 
tout d’abord et pour le gros œuvre, l'argile 
crue, corroyée et intimement mêlée à la paille 
hachée par le piétinement des hommes et des 
chevaux, découpée et moulée, puis desséchée 
au soleil pendant une période qui devait être 
fort longue et atteindre plusieurs années. Et 
cependant la pierre ne manquait pas dans la 
région; les Assÿriens savaient l’exploiter et 
lemployer, car on la trouve, en dimensions 

énormes, dans quelques murs de soutène- 


ARCHITECTURE (RELIGIEUSE) 


ment et les dallages,et surtout dans les sculp= = 
tures décoratives. Mais les Ninivites, venus. 
originairement du Sud, de la Chaldée, e 
avaient apporté avec eux les traditions, 
dans la Chaldée l'argile seule avait pu étre 
employée; d’ailleurs celle-ci se prétait parfai= 
tement et à peu de frais aux nécessités Aie 
climat. Contre les chaleurs torrides qui des- 
sechent toute cette région, la terre en couches 
aussi épaisses que possible est encore la meil- … 
leure défense. Or, dans les constructions assy= 
riennes, les épaisseurs étaient extraordinaire … 
ment considérables. | | à 

La fabrication des briques en argile cuite 


Ë 


avait évalement été importée de la Babylonie | 
ou Chaldée; tous les historiens antiques sont 
du reste d'accord pour en attribuer l'invention 
aux Chaldéens. La qualité “en paraît excel- 
lente. Les dimensions des briques étaient de 
0.40 >< 0.40 >< 0.06 environ pour les lits su- 
périeurs de construction, etde0.32><32><0.11 
pour les lits inférieurs. Dans les parties voû- 
tées, on employait des briques moulées: sur 
formes spéciales. | | 

Les briques émaillées, pour revêtements 
polychromes, avaient des dimensions un peu 
différentes. Le calcaire était employé pour les 
revêtements et les dallages; il en existait de 
deux qualités, l’une, tendre, semblable à la 
lambourde; l’autre, de très belle qualité, sem=… 
blable à la pierre de roche. | 

Un élément tout spécial à l'Assyrie, c'esb 


12 
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: 
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noires, étaient appliqués en enduit sur toutes 
les parties non revêtues de sculptures. 
Le système de fondations était exactement 
l'inverse du nôtre. Au lieu de creuser le sol, on 
commençait par établir en briques crues un 
énorme monticule qui atteint souvent 14 mè- 
tres de hauteur. Là-dessus on élevait les murs, 
également en briques crues. Sous cette désigna- 
tion, il né faudrait pas se représenter une 
construction qui eût la moindre analogie avec 
_ les nôtres : l'épaisseur de ces murs varie de 8 
à 25 mètres; les moindres murs de refend ont 
3 mètres d'épaisseur. , | 
Des dimensions aussi exagérées ne s’expli- 


. queraient pas par les seules exigences qu’impo- 
- Sai6 le climat; pour s’en rendre compte, il faut 
«se rappeler la médiocre qualité des matériaux 


employés, mais il faut surtout tenir compte de 
l'emploi, multiplié sur toutes les formes, de la 
voûte pour couvrir tous les espaces intérieurs. 
Ces voûtes étaient nécessairement fort épaisses 
pour être en état de repousser la chaleur. De 
là des. poussées considérables et qu'il n’était 
possible de contrebuter, surtout avec des ma- 
tériaux aussi peu assurés, que par des épais- 
seurs qui nous paraissent extraordinaires. En 
outre, les  Assyriens faisaient constamment 
usage des contreforts pour compléter les con- 
trebutées nécessaires, surtout dans les sou basse- 
ments, Où l’on avait à craindre que ces amas 
d'argile crue ne vinssent à se comporter, mal- 
grél'appareillage, comme de véritables remblais. 

Il n'existe aucune raison de croire que le 
bois jouât un rôle important dans la façon 
dont les salles étaient couvertes ; au contraire, 
on retrouve sur le sol des parties entières de 
voûtes encore revêtues à leur intrados de stuc 
ou de briques émaillées. En réalité, c’est la 
voûte qui était presque partout employée. 

Le dôme était très probablement connu des 
“assyriens, ainsi que le montrent plusieurs bas- 
reliefs (Fig: 4) où l’on voit figurer des édifices 
couverts de dômes, soit sphériques, soit ellip- 
tiques. Mais on n’en a pas encore retrouvé de 
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m.Dalbâätre gypseux, employé en surfaces souvent 
considérables pour la décoration architecturale 
_ ou sculpburale. | 

… + Des stucages, à base de chaux pour les par- 
…. ties blanches et de bitume pour les parties 


restes suffisants, bien que plusieurs salles de 
forme carrée, à Khorsabad, semblent avoir ébé 
ainsi couvertes. 11 semble également probable 
qu'une partie des toitures était formée par des 
demi-coupoles ou niches ouvertes (Fig. 5) qui, 
dépassant les murs de l'édifice e& convenable- 


Fig. 4. — Edifice à coupole ; 
bas-relief de Kouïouudjik, d’après Layarp. 


ment orientés, pouvaient fournir de l'ombre 
d’un côté, tout en laissant passer la lumière 
diffuse du côté opposé pour l'éclairage de l’in- 
térieur. 
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Fig. 5. — Demi-coupoles assyriennes, 
d’après PLAGE ei THGmas. 


Mais la particularité de construction la plus 
remarquable est celle qu’on observe dans les 
divers conduits souterrains Où canaux qui 
devaient donner écoulement aux eaux. On 
peut désormais dire que, dès cette antiquité 
reculée, Ninive à connu et mis en usage toutes 
les formes de voûtes : plates, cintrées, en plein 
cintre, en arcs surbaissés, en ogives, en ellipses 
surhaussées, eb construites suivant un appareil 
déjà fort satisfaisant. 

Sans entrer dans de minutieux détails, que 
l'on trouvera exposés dans l'ouvrage de Place 
et Thomas : Vinive et l’Assyrie, nous citerons 
plusieurs exemples de ces dispositions va- 
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Coupe longitudinale. 


Fig, 6. — Canaux et égouts du palais de Sar- 
gon, à Khorsabad, d’après PLACE et THomas. 


_riées (Fig. 6à 9). Dans lecanal principal (Fig.6), 
il est à remarquer que le corps de la brique est 
placé — non plus suivant la longueur des reins 
et des flancs de la voûte, de sorte qu'une section 
verticale présente à l'observateur les briques 
vues par la tranche, — mais obliquement ; les 
briques de la même section, au lieu de se 
toucher par leurs plus grandes surfaces, sont 
en contact par leurs petits côtés. C’est une 
disposition que nous verrons reparaître à plu- 
sieurs reprises, à des âges plus avancés, chez 
les Byzantins, mais dont il était important de 
fixer la haute antiquité. 

On remarquera que de deux en deux lits 
seulement les arcs étaient fermés. Pour les 
autres joints, restés ouverts, on faisait le rem- 
plissage après le montage, au moyen d'argile 


Coupe longitudinale. 
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Coupe transversale. 
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crue. Du reste, dans l'arc brisé, il n’est pas 
nécessaire d’avoir un voussoir de clef, les deux 
moitiés de la voûte ne font que butter l’une 


Coupe transversale. 
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Fig. 7. — Canaux en arc surbaissé, à Khorsabad, d’après PLAcE et Tomas, 
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Fig. 9.— Canaux en ellipse surchaussée, à Khorsubad, d'après PLACE et Tnomas. 
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contre l’ pi à leur sommet, et il suffit que le 
contact de l’une contre l’autre soit établi pour 
que la voûte soit maintenue en équilibre. 
La disposition adoptée par les Ninivites n’a 
donc rien d’irrationnel. i 

Sur les voûtes en ellipses surhaussées, on 
remarquera que la forme trapézoïdale donnée 
au moulage des voussoirs s’est trouvée mal 
appropriée pour, le joint spécial. de la clef. 
Sans autre précaution, les constructeurs assy- 
riens se sont contentés d’interposer deux coins 
d'argile. 

Bien que la forme de tour à Se fes 
ait été la forme consacrée pour les édifices reli- 
gieux, il existait des variantes de cette dispo- 
sition. D’après l'examen des débris retrouvés 
par MM. Taylor et Loftus à Warka, Abou- 
Shareïn et Mougheïr, on peut admettre que, 
dans ces édifices, la tour ne montait pas sui- 
vanb l’axe vertical du soubassement, mais 
était rejetée à l’arrière. En avant se proje- 
taient des escaliers et de vastes terrasses ; une 
chapelle existait au sommet. Les restitutions, 
nécessairement hypothétiques à cause du peu 
d'importance des fragments qui ont subsisté, 
ont été tentées très habilement par MM. Per- 
rot et Chipiez, et sont très vraisemblables. 

Il faut également citer cette autre disposi- 
tion que montre un bas-relief trouvé à 
Kouïoundjik (fig. 10), et dans laquelle le 


Fig. 10. — Temple assyrien Tue un bas-relief. 
(LaYARD). 


soubassement semble avoir pris la forme d’un 
arc de cloître ; des rampes d'accès sur les flancs 
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| car les ruines ne permettent que de reconstituer | 


on en trouvera les détails dans l’article spécial à 


4 


de ce soubassement semblent conduire à la 
base de la tour. 
On croit enfin avoir retrouvé des An de 
temples d’un modèle absolument différent, à. 
Khorsabad et à Nimroud, dont le plan se 
rapprocherait bien davantage du type adopté. 
partout ailleurs : ce plan se compose d’une. 
salle antérieure qui peut être un pronaos, mise # 
en communication avec un #aos ou cellu; 
quelques pièces accessoires, sans destination 
connue, sont établies sur le côté. 3 
Comment étaient-décorés ces derniers tem- 
ples, sice sont en effet des temples? On l’ignore, 


le plan. Peut-être est-on en droit de supposer 
que l’on a une indication de la forme affectée 
par ces édifices dans le bas-relief de Khorsabad 
(V. ASSYRIENNE architecture). La façade aurait 
alors été composée d’un fronton triangulaire 
porté par des piliers et des colonnes. Mais on 
ne sait pas d’une manière absolument certaine 
si l'édifice représenté est arménien ou assyrien, 
ni s’il figure bien un temple. Provisoirement, il 
convient donc de se tenir sur une extrême 
réserve en bout.ce qui concerne cebte forme par- 
ticulière des édifices religieux de l’Assyrie. 
Quant au système de décoration employé, 


l'architecture assyrienne. Nous nôus conten- 
terons ici de signaler la porte du S. E. à Khor- 
sabad, (Fig. 11), où se trouvent la plupart des 
motifs employés. | | 4 

— Des temples de la Phénicie et de ses colo- D. 
nies nous aurons peu à dire, car les restes qui 4 
en subsistent sont trop incomplets pour qu'on 
en puisse tirer un cn d’ une grande 
valeur. 

Le plan, qui semble appartenir en propre à. 
la race sémitique et qui dérive d’habitudes tra- 
ditionnelles du culte très différentes de celles 
que nous avons rencontrées chez les Esyp- 
tiens, ce plan se compose simplement d’une ; 
très vaste salle découverte; au centre eb 
à l’une des extrémités se dresse un taber- 
nacle ou un édicule qui renferme l'emblème ë 
mystique de la puissance divine (1). C’est 
la disposition adoptée encore aujourd’hui 


(1) PerrorT et Cuip1ez, la Phénicie.. 
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par les Arabes, sauf la suppression de l’idole, 
celle-ci n’existant que dans l'édifice le plus 
antique du culte musulman : la Caaba. | 

C’est sans doute à l'influence phénicienne 
qu'il faub attribuer l'importance beaucoup 
plus grande que donnèrent au péribole, dans 
leurs temples, les Grecs d'Asie. L'espace 
réservé aux annexes du temple destiné à re- 
cevoir la foule est bien plus vaste, bien plus 
richement décoré en Asie Mineure que dans la 
Grèce proprement dite. 

Sur le célèbre temple de Paphos (fig. 12), 
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Fig. 12. — Plan du temple de Paphos, à Cypre 
(antérieur au vu siècle av. J.-C.), d'après GERRARDT. 


nous n’avons guère d'indications que par les 
médailles qui en donnent une sommaire repré= 
sentation. L'examen attentif des ruines, à 
peine apparentes sur lesol, a permis à Gerhardt 
et à M. de Cesnola une tentative de reconsti- 
tution du plan. Le temple avait 67 mètres de 
long sur 50 mètres de large, le péribole 210 sur 
16%; le mur extérieur était percé de portes 
dont on a retrouvé les traces. On suppose que 
la cour a devait être entourée de portiques ; en f 
serait un bassin; dans la seconde cour à s’éle- 
vait le temple proprement dit €, au fond 
duquel, en d, aurait été établi l’édicule qui 
abritait la pierre sacrée, ou béryle, générale- 
ment de forme conique. Il convient d'ajouter 
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que les deux restaurations de Gerhardt et de 

M. de Cesnola sont loin d’être d'accord entre … 

elles. | : Sn 
A Golgos, où l'on n’a pu retrouver en-. 


core aucune trace de péribole, le sanctuaire 


seul subsiste (Fig. 13). D’après Ceccaldi (USSR 


CRE PUS Re 7 
Fig. 13. — Plan du temple de Golgos, 

{mt siècle av. J.-C.), d’après CESNOLA. 
voici comment on peut se figurer l'ancien 
édifice : « Le temple était construit en 
briques séchées, formant quatre murs dont la 
base était assise sur les pierres de soubasse- 
ment. Des piliers de bois, à chapiteaux lapi-. 
daires, soutenaient à l'intérieur un toit qui. 
était à double pente très peu sensible; il for- 
mait ainsi terrasse, comme les toits cypriotes. 
actuels. Le toit sé composait de piliers de bois 
très rapprochés; par dessus étaient étendus des 
roseaux et des nattes recouverts d'une épaisse 
couche de terre battue, qui résistait à l'humi- 
dité non moins bien qu’ aux ardeurs du soleil: 
L'extérieur du temple de Golgos devait donc 
être très simple d’aspect. Dans l'intérieur, qui 
ne recevait le jour que par les larges baïes des 
portes, une foule immobile et silencieuse de 
personnages de pierre, aux traits et aux vête- 
ments rehaussés de peintures, entouraïient, en 
perpétuels adorateurs, le cône mystique. Des 
lampes de pierre, en forme d'édicules, éclai- 
raient dans les recoins les ex-voto grimaçants 
pendus aux murs et les tableaux dont ceux-ci 
étaient garnis. Des bas-reliefs bizarres ornaient 
les pourtours de l'édifice, et la lumière oblique 
se refétait sur les dalles blanches et polies. » 
Des statues dont parle Ceccaldi, les piédestaux 
ont été en effet retrouvées tout le long des murs, 
comme l'indique le plan; les statues étaient 
couchées sur le sol; le béryle a été retrouvé en 
partie. 


(1) Aonuments antiques de Cypre. 


L 


MR RL et 0 CRT TR METRE À L'ADEL PÉTER VE L:-STLEe 
A L ÿ * »“ ‘ ne 
PA fs & 
« ce “1 
_E 
nd 
[æ) 1x ES 
Z 
< #5 
2 Fi 
GRAIN 1 
7 HAL nd l 
; 2 | re 
En \ N 
a SD Core 
1 y 
+ 3 er « 5 ñ 
Get DA : 
ACER SD « 
; me te 
254 ! D 1% 
L ; LS ë 
3 PRE © 
art ia af k 
Fa = n° 
f (cE) 
> sr 
7 ? 
F rD 
r 
a Es : pes 
eZ . [ei k * 
TN 0 À 
= e : 
r Eu Des 
= À = 
Ex CU 1j} Le 
ET Lin 4 Ÿ 
ares A = DS 
A: 9 ; : 
Sen] a < ; | i 
à _ ÿ 
© æ à =) 
3 : 
Des é 
= 5e = 
Æ Mis) 
2 Z 
Rte F3 
Ê A 
ni 
T1 Æ 
.É- = 
Ass a \ 
ji re 
Æ En 
‘ [æ) 
= 
re) 
es fe ÿ 
2 a 
5 u} À 
2 (el 
S 7 
e- “ 
rs] 
ec. fs 
4 
Le 
= 2 
E Cre 
[æ rez Lea 
F2 4 
a) 
pe, | 
[æ) 
[e- 
< F 
Ce 
LI 
x) 
© 
Es 
7. 72 } | 
ue £ ps \{ mA i 
| 


aux formes peu régulières, mises en communi- 
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Les temples d'Hagiar. Kim et de la Gigan- : KNK | 

…— teja, à Gozzo (Fig. 14, 15, 16), ont des disposi- 1) AN | 
. tionsanalogues; ils se composent de vastes salles, NY | IN | 
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Fig. 14. — Plan du temple de Hagiar Kim, à Malte 
(n° siècle av. J.-C.), d'après CARuANA. 
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cation entre elles eb bâties en blocs de propor- 
tions colossales. La forme de ces salles est à peu 


LL 


près ellipsoïdale. À Hagiar Kim, les salles de 
droite semblent plus auciennes et devaient 
constituer à elles seules le temple primitif; 
dans la salle placée vers le bas devait être le 
sanctuaire principal, à en juger d’après la 
décoration plus riche et plus soignée. 

Les quatre salles de gauche paraissent pos- 
térieures, elles auraient été ajoutées pour faire 
place à des dieux secondaires. Celle du haut : 
eb celle du bas sont accompagnées de petites 
chambres qui ont été des chapelles annexes. 

- Nous savons, par les récits des écrivains de 
l'antiquité, que ces retraites mystérieuses 
étaient le séjour de luxueuses voluptés qui 
avaient frappé l’imagination de tous les peuples 
Voisins ; mais, 1l faut l'avouer, il nous est 
difficile, sur les médiocres débris parvenus 
jusqu'à nous, de nous faire quelque idée du 
spectacle enchanteur qui nous esb ainsi décrit. 

— Cest principalement aux recherches de 
M. Dieulafoy que nous devons de posséder 
quelques renseignements sur les temples de la 
Perse antique. Les édifices dont ou retrouve 
les traces dans la plaine du Polvar sont con- 
temporains du règne de Cyrus qui fonda, après 
ses victoires sur les Mèdes, en tête des défilés 
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Fig. 16. — Coupe longitudinale du grand temple de la Gigauteja, à Gozzo (ru° siècle av. J.-C.), d'après La MARMORA. 
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du Polvar-Roud, une capitale d’où il put sur- 
veiller à la fois le royaume d'Auran, le Fars, 
la Médie, et défendre l'entrée de sa conquête. 

Ces édifices ne sont point l’œuvre originale 
des habitants anciens et nouveaux de cette 
région ; ils furent imités des monuments de 
la Lycie et des colonies grecques de l'Asie 
Mineure. C’est très probablement à l’influence 
de Crésus, devenu l’ami et le conseiller de son 
vainqueur, qu'il faut attribuer cette imitation 
des Perses. Jusque-là les Perses n'avaient fait 
usage que de très modestes constructions 
élevées avec du mortier de terre. Quant à 
l'architecture religieuse, elle n’existait pour 
ainsi dire point, le culte des Perses s'étant 
toujours exercé en plein air, sans temples ni 


édifices consacrés À peine pourrait-on signa 


ler, dans les tombeaux des roïs appartenant à 
cette première dynastie achéménide, l'existence 
de petites salles qui paraissentavoir été destinées 
à quelques cérémonies accessoires du culte 
funéraire. 

De même, il ne reste de la deuxième dynastie 
que les palais royaux de Persépolis, les tom- 
beaux de Nakché-Roustem; tout au plus au- 
rait-on à citer quelques atech-ga ou autels, 
dont la forme n'offre d’ailleurs aucune origina- 
lité et semble directement inspirée de l’art 
gréco-lycien . 

Si, au point de vue spécial où nous sommes 
placés, nous n’avons à rechercher en Perse que 
les formes particulièrement appliquées à l'archi- 
tecture religieuse pendant les temps les plus 
reculés, et si nous devons regretter qu'il n’en 
subsiste pas de trace, les autres édifices perses 
de cette première période n’en sont pas moins 
curieux à étudier, car nous allons y retrouver, 
dès la plus haute antiquité, la solution très 
complète et très correcte du problème qui a tant 
préoccupé les constructeurs des premiers âges 
chrétiens et du moyen âge, solution qui a 
influencé d’une manière si frappante le déve- 
loppement de l'architecture religieuse. 

Dans le monument de Sarvistan (Fig. 17 et 
18), la coupole de la grande salle, exécutée en 
briques, est séparée de ces pendentifs, bâtis en 
moellons, par une corniche. Mais, en fait, cette 
coupole est portée par une trompe sur l’angle 
raccordé par des pendentifs. On retrouve la 
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même construction (Fig. 19), à Firouz-Abad. 
D’autres ‘salles sont couvertes en berceaux 


En mn em SE UE Fee 


Fig. 17. — Vue du palais de Sarvistan 
(v° siècle av. J.-C.) 


à sections généralement elliptiques,surhaussées. 
Mais une particularité très curieuse du mode 
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Fig. 18, — Coupe de la coupole de Sarvistari, 
d’après MM. DrEuLaroy. 


de construction, qui se retrouve plus tard chez 
les Byzantins, comme elle s'était déjà rencon- 
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Fig. 19. — Ruïines d’une coupole 
de la Perse antique, d’après MM. Dreucaroy. 


trée chez les Assyriens, est celle qui a permis 
aux Perses de supprimer l'emploi des cintres ; 
nécessité qui s’imposait d’ailleurs dans un pays 
absolument dépourvu de forêts et de bois de 
construction. | | | 


| no  L'intrados, dit M. Marcel Dieulafoy, est 
10 _ partagé en deux zones : au-dessous du plan de 
- naissance sont posées horizontalement et à 
léger encorbellement, les unes au-dessous des 
_ autres, des briques placées successivement sur 
leur plat et sur leur tranche. Les joints sont 

_ larges, les mortiers de qualité ordinaire. Le 
constructeur savaib par expérience que les 
_ naissances de la voûte se mairtiendraient 
_ naturellement en équilibre, et paraît les avoir 
_ traitées sans plus de sonci que les maçonneries 


berceau, les briques, au lieu d'y être maçon- 
_ nées dans des plans perpendiculaires aux têtes, 
_ comme dans foutes les voûtes construites dans 
® nos contrées, sont disposées en tranches ver- 
_  bicales et dans des plans à peu près perpen- 
_ diculaires à l’axe du berceau (Fig. 20). Les 


Fig. 20 — Construction d’une voûte 
de la Perse antique. 


joints sont minces et les mortiers d'excellente 
qualité. : | Le 

« Le mode de construction qni fut dès lors 
adopté (1) eb qui n’a subi depuis cette époque 
aucune modification est des plus ingénieux. La 
description que je vais en donner ne s'applique 
pas seulement au berceau de Sarvistan, elle 
esb commune à toutes les voûtes cylindriques 
exécutées par les Perses avant la conquête 
arabe. 

« L’ouvrier ayant tracé, sur la paroi interne 
du mur fermant l’une des extrémités de la 
salle à couvrir, la section droite de l’intrados, 


(1) M. MarcELz Dieucaroy: L'Art antique de la 
Perse. 


_ ordinaires. Quant à la partie supérieure du 
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applique suivant la courbe adoptée une pre- 
mière série de briques posées à plat; chacune 
séparément, si son épaisseur à été bien cal- 
culée par rapport là a surface et à la cohésion 
des mortiers, adhère à la surface du mur. Quand 
ce premier anneau esb clavé, il présente un 
appui solide sur lequel on peut appliquer un 
second anneau. En procédant ainsi de proche 
en proche, le berceau se prolonge, et avec le 
berceau avance le maçon, qui travaille en se 
tenant sur l’extrados, et double ou triple le 


nombre des rouleaux avant de s’aventurer au- 


dessus des maçonneries fraîchement terminées 
(Fig. 21). 

« Au-dessus des naissances des arcs, les 
briques se tenaient en équilibre, quelle que 
fût la courbe d’intrados adoptée, il ne parut 
pas utile de modifier la direction des premières 
assises du berceau, et elles furent montées hori- 
zontalement et en léger encorbellement les 
unes au-dessus des autres, jusqu’au point où 
l’action de la pesanteur tendait à les précipiter 
dans le vide. 

« De telle sorte que, des naïssances au joint 
de rupture, les maçonneries étaient compactes 
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Fig. 21. — Montage des voûtes en berceau, 
d’après MM. DrEuLAFoY. 


et ne formaient qu’une masse homogène, 
tandis que, du joint de rupture au sommet, 
les voûtes tonrnées suivant la formule perse 
étaient construites en tranches minces et, par 
surcroît, se composaient de rouleaux super- 
posés eb isolés. » 

Des procédés analogues pour construire des 
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voûtes sans cintres sont encore aujourd’hui 
employés par les Persans. 

A Firouz-Abad, édifice certainement plus 
ancien d’un ou deux siècles, on retrouve sen- 
siblement les mêmes procédés de construction, 
employés toutefois avec moins d'élégance eb 
avec une gêne qui résulte de la forme plein 
cintre des voûtes. Cette forme, en effet, se 
prête moins bien que celle de l’arc surbaussé 
au procédé, eb donne aux claveaux, à partir 
des reins, une obliquité à laquelle il est diffi- 
cile de remédier. 

Les deux édifices paraissent être de la 


deuxième dynastie achéménide, antérieure aux 


dynasties parthes et sassanides. 

Dans le petit édicule de Férachbad, les 
constructeurs perses ont fait un pas dans une 
voie plus hardie, car la coupole, également 
établie sar pendentifs, repose non plus sur des 
murs plus ou moins ajourés, mais franche- 
ment sur des piliers isolés. La solution se rap- 
proche de plus en plus de la solution byzan- 
tine. 

Parmi les édifices un peu plus récents, il 
importe de signaler l’atech-va de Djour, dont 
la tour, enveloppée d’une rampe ou escalier 
en spirale, présente une analogie frappante 
avec les anciens temples de l’Assyrie, comme 
avec l’un des plas anciens édifices musulmans, 
la mosquée de Touloun, qui offre cette même 
disposition. On aurait donc en quelque sorte, 
à Djour, un intermédiaire marquant la trans- 
mission entre les époques les plus reculées de 
l'occupation assyrienne jusqu'à l'occupation 
toute moderne par les Arabes. 


8° La Grèce. 


Vers l’an 1100 avant Jésus-Christ, les Do- 
riens envahirent la Grèce dont ils occupèrent 
toute la partie septentrionale; les Achéens 
furent refoulés au sud dans l’Attique et de là 
sur les îles voisines eb jusqu'aux rives d'Asie, 
où ils fondèrent les innombrables colonies 
ioniennes. 

Les deux races étaient absolument diffé- 
rentes : celle du Sud, vive, brillante, capri- 
cieuse, peu capable de discipline comme de 
persévérance; celle du Nord, plus lente et plus 
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lourde, mais possédant l'esprit de suite, d’or- 
ganisabtion ; non sans quelqne analogie avec la 
race romaine. Chacune a fourni quelques traits 
au caractère grec : l’une la finesse, la déli- 


| catesse, la subtilité même, sous des formes 


jeunes, pleines de grâce et de naturel; l'autre 
l'esprit de dévouement à la cité qui, dans 
l'organisation antique, subordonne entièrement … 
l'individu et ses intérêts à l'intérêt supérieur 
du groupe humain auquel il appartient. L'un 
est mobile, léger, prompt et, a-t-on pu dire, 
matérialiste ; l’autre est grave et sévèrement 
Spiritualiste. | a 

Dès l’origine les Grecs sont des marins. 
Au virr° siècle, la galère ayant été inventée à 
Corinthe, qui permet désormais de tenir mieux 
et plus longtemps la mer, les colonies se mul- 
tiplient. Naxos, Syracuse, Mégare, Messine, 
Gela, Sybaris, Crotone, Rhegium, Tarente sont 
fondées, qui fondent à leur tour Cyrène et 
Marseille. L'Egypte est ouverte; la Thrace et 
le Pont-Euxin sont colonisés. Cymé, Ténédos, 
Lesbos ont chacune trente cités colonisées dont 
elles restent les métropoles; Milet en compte 
quatre-vingts. j 

Evidemment, une grande civilisation est 
fondée à ce moment, puissante par ses flottes, 
ses marins eb ses soldats, par ses richesses 
accumulées. De vastes édifices s'élèvent dans 
les colonies d’abord, plus riches que la Grèce 
elle-même; celle-c1,pour construire ses premiers 
temples, est obligée de recourir aux libéralités 
de ses colonies, étant incapable de subvenir à de 
pareilles dépenses : c’est ainsi que fut élevé le 
temple de Delphes, et il fallut trente ans pour 
l'achever; tandis que, bien auparavant, au 
temps d’Hérodote, les deux plus grands édifices 
connus étaient l’Artemisium d’Ephèse et l’He- 
rœum de Samos. , 

La grande Grèce possédait dès le wr° siècle 
les temples de Syracuse, ceux de Sélinonte, 
trois des temples de Pœstum. 

C’est vers le vr° siècle que se produit un 
renversement des conditions de fortune et de 
richesse : les colonies périclitent ou sont peu à 
peu envahies par les nations voisines; l’Hellade 
au contraire, recueillant leur héritage, devient 
de plus en plus florissante. Au v° siècle, on y 
verra s'élever le Parthénon, les Propylées, lEre- 


he. | i 
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ps (chiéion, l'Odéon, le Temple 2 Eleusis, celui de 
De  Phigalie. 

_ A cette même époque, la suprématie passe 
des mains de Sparte à celle d'Athènes qui 
prend le commandement des troupes et des 


flottes grecques dans la grande guerre contre 
les Perses. La population s'accroît rapidement 
. à Athènes. « Celle-ci ne tarde pas (1) à trans- 


“ 


porter dans ses murs, avec le trésor de Délos, 


la direction des affaires de la confédération ; 

Ne elle oblige ses alliés et ses sujets à venir faire 
3 juger leurs contestations par ses tribunaux ; 

. … elle crée des fêtes | magnifiques auxquelles elles 
viennent prendre part. Athènes se charge, 
moyennant subside, d’équiper la plus grande 
partie de la flotte, et par là elle attire une 
“immense population de marins ; ils s’établissent 
PC Pirée que les longs murs enserrent dans 


une même enceinte avec la vieille ville. » 


+ 


UT.) 


Athènes est en même temps l’entrepôt de toute 
la Grèce; ses mines d'argent du Laurium, ses 
mines d’or de Thrace lui mettent en mains la 
fabrication des monnaies. Athènes, en un mot, 


est en ce moment la véritable capitale, munie 
d’un budget considérable formé des contribu- 


tions versées par les confédérés, et les excé- 


 gemment : dépensés à 


dents de ce budget sont largement et intelli- 
D Hécment de la 
cité. C'est avec l'argent des confédérés que 
furent alimentés les travaux du Parthénon, 
des Propylées, de l’Erechtéion, de l’'Odéon, du 
temple d'Éleusis. Quelle que fût la beauté des 
ouvrages, il esb probable que les alliés éle- 
vaient parfois de timides réclamations, car 
Périelès prit plusieurs fois la peine de leur 
expliquer que « les tributs une fois payés n’ap- 
partenaient plus à ceux qui les livraient, mais 
à ceux qui les avaient reçus, et que ces derniers 
n'étaient tenus qu'à remplir les obligations 
qu'ils s'imposaient en les recevant ». 

C'est du vi° au v° siècle que l'architecture 
religieuse crée en Grèce les premiers édifices 
que nous connaissions. Il est à penser que les 
Grecs se contentèrent à l’origine, comme la 
plupart des peuples primitifs, de se réunir 
pour les cérémonies religieuses dans une en- 
ceinte sacrée ou Ateron qui était probablement 


(1) E. Bouruy, Philosophie de l'architecture grecque. 


l 


placée sur un lieu élevé. Puis, le dieu auquel 


s’adressait le culte prenant un caractère de 
plus en plus défini, distinct et plus tard per- 
sonnel, il fallut lui élever dans l'enceinte 
même une demeure séparée qui fut le naos. 


De là est venu le temple qui, chez les Grecs . 
et plus tard chez les Romains, leurs imitateurs, 


ne fut jamais que l'édifice consacré à la divi- 


| nité et aux cérémonies exécutées par les 


prêtres du culte, et nullement l'enceinte ré- 
servée aux fidèles. 


Aussi, contrairement à ce que l’on à mis 


plus tard en pratique dans les édifices chré- 
tiens, le temple pouvait-il n’avoir que de très 
modestes proportions, tandis qu'à l’entour le 
péribole, contenant toutes les annexes du 
temple et destiné à recevoir la foule, prenait 
souvent une extrême importance. 

Le temple est avant tout l'abri qui recouvre 


l’image d’un dieu; de là des dimensions sou-. 


vent très restrentes : l’Érechtéion n’a pas 
plus de 10 sur 20 mètres; au Parthénon, le 
naos intérieur à 20 sur 30 mètres. De plus, 
l'édifice est souvent de proportions faibles 
même pour la statue qu’il renferme : la Mi- 
nerve du Parthénon avait 45 pieds de haut, 
sans <a lance, et le toit du naos était à 55 pieds. 
À propos du Jupiter dans le temple d’Olympie, 
Strabon disait : « S'ilse levait, il enfoncerait 
le toit. » Les sacrifices mêmes devaient sou- 
vent se faire en dehors de l'édifice, comme le 
montre une peinture de Pompéi où l’autel est 
placé à l'extérieur, entouré-par deux files de 
peuple rangé. Les processions se faisaient très 
probablement en dehors de la cella et même 
des portiques, car la largeur des galeries semble 
ordinairement insuffisante pour le passage d’une 
foule. Dans les grands temples, les marches 
qui figurent dans le soubassement ont de 
telles hauteurs qu’il serait impossible de les 
franchir, elles sont purement décoratives, et 1l 
n'existe d'escalier réellement praticable qu’en 
regard de l’entrée, où le nombre de marches se 
trouve doublé sur une certaine largeur. Celle- 
ci suffisait pour le service du temple, mais 
non assurément pour la circulation d’une 
foule nombreuse. 

C’est en Sicile et plus tard à Rome qu il faut 
chercher les modifications qui permettront à la 
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D AO MEN en 
foule d'investir Je temple : “les escaliers prati= # ju 
cables sur toute la largeur de l'édifice, les | 


galeries élargies par) la pose No 


_ diptère. she) NOÉ CRUE ; 


Le temple grec avait encore une Le HE té 
tination. Lieu sacré et respecté à cause de h 


présence du dieu, il servait de trésor; aussi, 


dans la cellu, divisée en deux, la partie posté- 14 


rieure, où opisthodome, servait-elle de caisse 
pour les deniers publics, tandis que le naos, 
qui était le sanctuaire et renfermait l’idole, 
recevait en même temps les ornements sacrés, 
les lampes, calices, cassolettes, le mobilier reli- 
gieux, etc. Il y avait, d’après le procès-verbal 
des Hellénotames, dans le Parthénon « des 
vases et des fioles en or et argent, une cou- 
ronne d’or, des boucliers, des casques, des 
épées dorées, un masque d'argent doré, des 
griffons, des serpents d'or, des têtes de lion, 
une jeune fille sur une colonne, neuf pliants, 
une table d'ivoire, des lyres, huit lits de Chio, 
dix de Milet, des carquois en ivoire ». L'Ere- 
_Chtéion n’était pas moins bien partagé ; outre 
les tapisseries du pronaos, il y avait en dépôt : 
un pliant, œuvre de Dédale; une cuirasse de 
Masistius, le cimeterre de Mardonius. On 
pense ce que devaient être les temples de 
Delphes, d’Olympie où les offrandes s’accumu- 
laient. Les temples grecs avaient donc bien 
“des usages, et des usages fort différents de nos 
traditions chrétiennes. 
Tel fut l'édifice religieux adapté aux usages 
des grecs, et qui, entre leurs mains, va fournir 
à l’architecture d’admirables modèles. 

L’art hellénique était à demi oriental dans ses 
origines, on ne le conteste guère aujourd’hui. 
Beulé résumait ainsi l'opinion couramment 
admise maintenant : « Les mœurs (1) et l’in- 
dustrie se sont formées au contact de l'Asie; le 
commerce, la navigation, la piraterie, ont 
concouru encore plus que la guerre de Troie à 
ce progrès, et, lorsque l’art se dégage au 
vI® siècle avant Jésus-Christ, nous le trouvons 
encore pénétré de traditions orientales. Les 
pyramides dont il reste des débris auprès 
d'Épidaure et d’ Argos, les monuments de 
Mycènes, et surtout les débris de décoration 


(1) Beuté, Histoire de l'art grec. 


dorique, qui fut ob de. . jh 
architectural des Grecs, comment il L 
forma ensuite; nous marquerons | aù 
étapes qui ont conduit l'art grec « d 
primitifs encore Rue de 


il eut soin de conserver le vénérable nn en. | 
bois qui se trouva enclavé dans la constraction | 
moderne. à ARE 4 
Nombre  d’archéologues inclinent, en con- à : 
séquence, à chercher dans les constructions en 
bois le prototype des éléments qui onb cons- 
titué l’ordre dorique. Le tronc d’arbre, dimi- ot 
nuant avec la montée, est devenu Ja co +4 
lonne circulaire (1); les coups de. hache 
donnés pour équarrir les poutres ont, dit-on, 
fourni l’idée des cannelures, plates d’abord, 
évidées et creusées plus tard. Entre le pilier en ER - 
bois et les parties portées, il avait fallu élargir 14 


sf … 


(1) Voir à ce propos les deux colonnes sn td du L ‘4 & 
musée du Louvre, en forme de troncs d’arbres. Ce. 
curieux spécimen semble indiquer que, dès l'antiquité, , 
l’ana! ogie tout au moins avait été remarquée, s’il n’y. 
avait même là un souvenir de l'origine première QE . 
la colonne. Mas 
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l tête du pilier et interposer une tablette pour 

de assurer l'assiette, ce qui devint l’origine du cha- 
— Piftean et du tailloir. Les architraves portaient 
UE pilier en pilier, comme les anciens som- 
miers en bois; au-dessus apparaissaient les 
têtes des More placées normalement au som- 
mier ; ces têtes devinrent les triglyphes, dont 
les gouttes représenteraient les boulons qui 
“fixaient ces poutres. 


Entre les triglyphes devaient rester des 


_ espaces vides : dans Zphigénie en Aulide, Oveste 


$ _ reçoit le conseil de se glisser par ces interstices 


n es 
Î L 
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ne des métopes. j 


dans le temple. Dans les Bacchantes, on trouve 
ou indice analogue. I1 fallut donc masquer ces 
Dane au moyen d’une DAS ce fut 

Le toit et ses deux pentes ont fourni le 
- fronton ; les chevrons, les clous mêmes y sonb 
retrouvés par les archéologues ; les denticules 


 sontlesrondins qui formaient la toiture et qu’on 


_a depuis équarris, ete., etc. Tout peut donc 


s'expliquer suivant les on des archéologues. 


En tous cas, l'homme, lors même qu'il invente, 
s'inspire toujours de quelque chose qu'il a 
sous les yeux, et il est assurément légitime 
d'affirmer une filiation directe, que consta- 
tent des analogies de formes traditionnelle- 


ment conservées, entre la construction D. 


 tivé en bois ét les premières traductions qu’en 
firent les Doriens au moyen de la pierre. 
L'ordre dorique, qui a servi de point de dé- 
part aux autres ordres, n’a d’ailleurs pas at- 
teint du premier jour ses proportions défini- 
tives. On peut dire qu'il a sans cesse varié. 
« Pesant d'abord (1), court de proportions, 
décoré sobrement et peint de tons austères, il 
passe par une progression lente à sa perfection 
juste, à une grandeur pleine de fermeté, à une 
richesse pleine de mesure, à des couleurs écla- 
tantes à la fois et harmonieuses ; puis, fran- 
chissant cette limite, il atteint des proportions 
plus élancées, recherche la délicatesse, change 
sa force en élégance et s’achemine vers la dé- 
cadence. Non seulement le dorique du siècle 
de Pisistrate se distingue du dorique du siècle 
de Périclès et du siècle d'Alexandre, mais dans 
chaque époque il y a des nuances et comme 


(1) Beuzé, L'échelle des proportions. 
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AA 


une transition continue. Par exemple, si l’on 
considère la hauteur des colonnes par rapport 
à leur diamètre, on reconnaît que les colonnes 
des plus anciens temples n’ont que quatre fois 
leur diamètre en hauteur ; puis elles ont 4 1/9, 
9, o 1/2, 6 diamètres. On aurait une progres- 
sion continue si tous les monuments de la 
Grèce subsistaient, progression réglée par la 
succession des années. Les entablements 
suivent le progrès inverse, c’est-à-dire qu'à 
mesure que les colonnes sont d’une proportion 
plus élancée, les entablements diminuent, afin 
d’être moins pesants et d’un rapport harmo- 
nieux. » 


Le temple grec le plus ancien dont il subsiste 
des ruines de quelque importance est probable- 
ment celui de Corinthe. Il avait six colonnes en 
façade et treize sur les côtés ; il devait posséder 
un fronton et des antéfixes en terre cuite, cette 
invention ayant été déjà faite à l’époque par 
les Corinthiens mêmes. À l’intérieur existait 
un pronos ; à l'avant, une cella au milieu, et à 
l'arrière un opisthodome. Les colonnes n’ont 
même pas en hauteur quatre fois leur diamètre, 
ce qui prouve bien l'antiquité de l'édifice; les 
fûts sont monolithes; la colonne d’angle est 
plus rapprochée que les autres, et il est probable 
que déjà, comme on le fera toujours par la suite, 
son diamètre était un peu plus fort que pour 
les autres colonnes. L’architrave est très lourde. 
Le temple était consacré à Minerve ou à 
Junon. 

Le temple de Delphes est un peu postérieur ; 
on à conservé le nom de son architecte, qui fut 
Spintharus, venu de Corinthe. (est vers l’an- 
née 540 qu’il fut commencé, lorsqu'on eut 
réuni par souscription une première somme de 
1,680,000 francs. La façade principale était 
en marbre. ; 

Les temples de Syracuse sont de la même 
époque. D’après M. Hittorf, les proportions 
sont, les suivantes dans le principal d’entre eux : 


Hauteur. . . . . 8,50 
Diamètre à la base. 41 m,90 
Diamètre supérieur. 1 ”,60 


Le chapiteau est d’un galbe aussi déprimé 
que celui de Corinthe, l’entablement est aussi 
lourd, 


412 


Les temples de Sélinonte datent des vI° et 
v® siècles. On y remarque, notamment dans 
celui qu’on croit consacré à Jupiter Agorœus, 
une dérogation aux proportions habituelles de 
ce genre d'élifices, et qui est propre à la, 
Sicile :: les marches de hauteur ordinaire 
(024 à 015) s'étendent sur toute la largeur 
de la façade, et le péristyle a une largeur tout 
à fait exceptionnelle; les portiques deviennent 
ainsi accessibles à la foule. De même, à l’inté- 
rieur, le mur du fond, posticum, comme celui 
de la façade, est percé de trois portes, ce qui 
permet une circulation très active à l’intérieur. 
Poestum ou Posidonia était une colonie 
grecque. Les temples (Fig. 1, 2), qu'on y voit 
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Le grand temple de’ Neptune est le seul 
probablement qui ait conservé intacts à l'inté- 
rieur deux ordres de colonnes superposées, 
comme ou les disposait à l'intérieur des tem- 


ples Aypètres, découverts au-dessus de là nef 
centrale. Celle-ci ne servait d’ailleurs que de. 1 
décoration, comme au Parthénon également, 


semble-t-il, et ne correspondait à aucune ga- 


lerie de premier étage. L'ordre inférieur à une 


proportion de 4 diamètres, ou même un peu 


plus; le supérieur a une proportion un pey 54 


moindre. 

MM. Thomas et Art ont retrouvé en 1848 
l'autel en avant du temple; ilavait des dimen- 
sions considérables : 8,42 sur 22,65. 
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Fig. Tel Vue intérieure et plan du grand temple de Neptune, à Pœstum (vi siècle av. J:=0): 


encore, sont du vi: siècle, et ont été construits 
deux cents ans après la fondation de la ville. 
Le plus remarquable est celui qu’on attribue à 
Neptune. La proportion est de 41/2 environ; 
pour une hauteur de 8"87 aux colonnes, l’en- 
tablement a 375 de hauteur, le fronton 
3718. L'aspect est particulièrement lourd. 

Les antes du pronaos, au lieu d’être en ligne 
avec les colonnes, comme dans les anciens 
temples, sont portées en avant pour donner 
plus de profondeur au vestibule. 


t 
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Henri Labrouste estimait que ce temple 
devait être entièrement couvert ; mais Thomas 
croyait avoir prouvé que ce temple devait être 
hypètre, ajouré au milieu. En fait, la question 
est ici, comme dans la plupart des exemples 
de l’antiquité grecque, restée un peu douteuse. 

Les ruines des temples de Métaponte parais- 
sent remonter au vi° siècle avant notre ère: 
on en trouvera tous les détails dans le grand 
ouvrage de M. A. de Luynes. La proportion y 
est de 4 2/3 environ. 
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En Asie Mineure, il ne semble subsister de 
cette époque que le temple d’Assos. Danis l'île 
d'Égine se trouvent les restes imporbants d'un 
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Fig. 2. — Coupe du grand temple de Pæstum 
=. Ab (vitiècie av. HEC 


temple qu'on croit dédié à Minerve ct dont 
l'étude a été complétée par M. Ch. Garnier. 
L'édifice avait 6 colonnes sur les façades et 
12sur les côtés ; le naos avait trois nefs divisées 
par 6 colonnes de chaque côté. La proportion 
des colonnes atteint 5 1/3 diamètres, ce qui 
- serapproché beaucoup des proportions adoptées 
plus tard à l'apogée de l'art grec, car au 
temple de Thésée, à Athènes, la proportion ne 
dépasse pas 5 1/2 diamètres. Il existait à l’in- 
térieur deux ordres superposés dont les frag- 
ments ont été retrouvés sur le sol. Ce qui a 
rendu les études faites particulièrement inté- 
ressantes, C'est que de nombreux fragments de 
stucs colorés et de peintures ont été retrouvés, 
qui ont permis une reconstitution des colora- 
tions adoptées pour les temples grecs. 

Tels furent les principaux édifices, connus 
de nous, qui s’élevèrent aux premières époques 
de la belle architecture grecque, de Pisistrate 
à Périclès. 

A côté des antiques édifices que nous venons 
d'énumérer, se sont élevés de nombreux tem- 
ples, sur un modèle différent qui a été désigné 
sous le nom d'ordre ionique. A quelle époque 
exactement doit-on faire remonter la naissance 
de cet ordre? Sans pouvoir fixer une date pré- 
cise, tout le monde est d'accord ponrreconnaître 
qu’elle est postérieure au dorique. Le seul fait 
déjà signalé, que la colonne, lourde et 
trapue au début lorsqu'elle est construite par 
des architectes timides encore, va sans cesse en 
s'élançant à mesure que les procédés de cons- 
truction se perfectionnent, ce seul fait suffirait 


à établir que l’ionique n’a pas pris naissance 
avant le dorique. 

D'après Vitruve et Pline, l’ionique fut 
appliqué pour la première fois à Éphèse pour 
le grand temple de Diane (Fig. 3). Il faut 
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Fig. 3. — Plan du temple de Diane à Éphèse 


(vie siècle av. J.-C.) 


toujours et dans toutes les questions de ce 
senre entendre que, en parlant d’origine, on 
désigne seulement le moment où un art, un 
style se manifestent sous leur forme complète 
et définitive. Jusque-là des essais partiels ont 
eu lieu, chaque jour apportant un perfection- 
nement ou une modification nouvelle,apparue 
ici ou là; sans que ces essais partiels permettent 
de dire que tel est le point exactement où, à 
date précise, sont nés ce style ou cet art. Ce 
serait s’enfoncer dans des discussions sans fin 
que d'entrer dans des recherches aussi minu- 
t'euses et, après tout, aussi peu fondées. Nous 
ne manquerons pas d'occasions de revenir sur 
cette observation. 

Ce qui paraît probable, c'est qu’en effet, 
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‘lorsque Chesiphron et Métagène élevèrent le | destinés à adoucir les contrastes crûment eA 
grand temple d’EÉphèse, ils purent mettre au | exprimés’ dans le dorique : l'architrave, avec 
jour un bel exemple, complet et déjà parfait, ir ; 1 
de l’ordre qui depuis fut imité partout, parce . | +1 + TIR 
qu’il était né de ce besoin très humain de trou-. 
ver du nouveau qui ravive nos impressions ar- 

tistiques. 

L'ordre femelle, comme on a dit dans lan- 
tiquité pour le mettre en opposition avec le 
dorique, ordre mâle,était-il né de toutes pièces 
. sur le sol grec? N’en pourrait-on trouver quel- 
ques lointaines origines dans les pays avec les- 
quels les Grecs étaient dès cette époque en rap- 
ports constants ? Sans s'engager dans de trop 
rigoureux d‘tails, on pourra admettre avec de 
nombreux archéologues que les émaux et les1voi- 
res sculptés de Ninire nous montrent déjà des 
ornements, rosaces, palmette:,volutes, qui sont 
entrés dans l’ordre grec; que le palais de 
Sargon, du viri° siècle, montre également en 
bas-relief des colonnes avec base et volutes au 
sommet qui ont une assez grande analogie 
avec l’ionique; que M. de $Saulcy a retrouvé 
dans la Moabitide un chapiteau d’une époque 
évidemment barbare où la similitude est frap- | 
pante; que les pilastres à Théra, en Phénicie, | Fig. 4. — Plan du temple de Thésée, à Athènes 
offrent les mêmes caractères. Ces observations (v° siècle av. d.-G ). =MBchelle de 000252 
sont intéressantes à coup sûr, elles ne modi- 
fient en rien l’opinion acceptée de route anti. 
quité que l'ordre ionique n'’atteint le point de 
grâce et de perfection, sans lesquelles il n’est 
rien, que sur le sol attique. 

Nous n insisterons pas ici sur les formes et 


ses divisions, donne une plus grande variété. : Ni 
En résumé, l’on peut dire : « Le dorique est 


les proportions de cet ordre, qu'on trouvera me en 
cal; ai il 
a A Ie | Il 


aux mots spéciaux ; nous nous contenterons de 
signaler les caractères principaux qui le diffé- 
rencient de son aîné : au temple de la Victoire 
aptère (V. ce mot), quidate du commencement 
du siècle de Périclès, la colonne, avec sa base 
et son chapiteau, a 8 diamètres de hauteur; or, 
au VI° siècle, on a vu que le dorique n’atteignait 
encore que # 1/2 diamètres; le temple de Thé- 
sée à Athènes (Fis. 4, 5), exactement contem- PR nu 

porain de la Victoir aptère, marquait un progrès | Fig. 5. — Façade du temple de Thésée, à Athènes. 
considérable dans la proportion, mais celle- 

ci n’y dépasse pas encore 5 1/2 diamètres. | court, trapu, puissant; l'ionique élancé, élé= 
L’entre colonnement, de 4 1/2 diamètre dans | gant, délicat; le dorique nu et austère, 1io= 
le dorique, passe dans l’ionique à 2 ou même | nique orné et cherchant la décoration. Dans 
2 1/2 diamètres. Les bases, les chapiteaux sont | sa nudité, le dorique accuse sa constitution la 
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a ig, 6. — Plan du Parthénon, à Athènes 
_ (ve siècle av. J -C.). 


plus intime, sa charpente, ses attaches, comme 
la sculpture de Phidias accuse les saillies des 
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os et des muscles ; l’ionique efface toutes ces : 
saillies, il étend sur sa charpente des formes 
molles, unies, un comme la eculp- 
ture de Praxitèle. » | 

Faut-il d'autres preuves encore pour démon- 
trer que l’ionique appartenait à une civilisa- 
tion plus raffinée et, par conséquent, plus 
avancée dans l’ordre du temps ? 

Nous venons d’énumérer les principaux édi- 
fices qui, au vi° siècle, marquent la naissance 
et le développement de l'art grec ; au v° siècle, 
au siècle de Périclès, il atteint sa brillante 
apogée. C’est à cette période de pleine floraï- 
son qu'il faut rattacher le temple’ de Thésée 
(Fig. 4, 5), le Parthénon (Fig. 6, 7), les Pro- 
pylées (V. ces mots), dans l’ordre dorique, où la 
proportion est de 5 1/2 diamètres. Plus tard 
on trouvera, sous la domination macédonienne, 
une proportion plus élevée, comme au temple 
de Jupiter Néméen, près d'Argos, où elle 
atteint 6 diamètres. | 

A cette même époque, il faut rattacher, dans 
l'ordre ionique, l’Erechtéion (Fig. 8) et le 
temple de Minerve Poliade à Athènes. Les 
proportions ont aussi varié considérablement, 
car au temple de Minerve, à Priène, le rapport 
était de 8 seulement, comme dans le temple de 
Diane, à Ephèse; le petit temple sur les bords 
de l’Illyssus avait 8 1/4, celui de Junon à 
Samos 81/2, celuid’Apollon à Didyme, comme . 
celui de Minerve Poliade et l’Erechtéion, à 
Athènes, atteignait 9 diamètres. 
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1. — Vue du Parthénon, à Athènes. 
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Tels sont les deux ordres qui furent cons- 
tamment employés par les Grecs. Le corinthien, 
plus récent, paraitavoir néanmoins une origine 

assez reculée, si l’on veut en retrouver les tra- 
ces dans les tombeaux de Théira, dans les 
ruines du temple d’Apollon à Bassæ, et dans 
le temple d’Apollon à Branchide. Ce fut 
Callimaque qui, au ve siècle, lui donna sa 
forme définitive, telle qu'on la voit si par- 
faite dans le monument choragique de Lysi- 
crates (V.ce mot) à Athènes. Le temple de 
Cérès et de Proserpine avait également adopté 
cet ordre; mais il faut venir jusqu à l’époque 
romaine pour le trouver en constant usage, et 
il devait en effet convenirsurtoutaux Romains 
par sa pompe et sa richesse. 

Il nous reste à signaler, à titre d'exception 
assez rare, l'ordre persique, où le fût de la 
colonne était remplacé par un esclave perse, eb 
le cariatide où l’esclave est remplacé par une 
figure de femme. Le Pandroséion d'Athènes 
est un bel exemple de cette dernière variété. 

Nous devons dire ici quelques mots sur la 
question si controversée de l'éclairage des tem- 
ples de l'antiquité grecque. Les murs de la 
cella n'étaient percés d'aucune fenêtre; le 
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fournissait l'éclairage nécessaire. Bien qu'il 
ne reste pas de trace suffisante des charpentes, 


‘il est facile de comprendre que leur disposition 


temple de Thésée, le Parthénon, le temple - 


d’Agrigente, comme le temple plus récent de 
Nîmes, ont encore conservé ces murs intacts 
jusqu'au sommet; on ny voit aucune baie 
d'éclairage. Quelques très rares exceptions 
n'infirment en rien cette règle, car les jours de 
l’Erechtéion sont pris sur un couloir sombre, et 
ceux du temple de la Concorde, sur les cages 
des escaliers. En règle générale, les temples de 
l'antiquité ne s’éclairaient donc point sur le 
dehors. 

Lorsque l’on voulait obtenir le jour par les 
parois, on opérait, comme au temple de la Vic- 
toire aptère, en supprimant complètement la 
façade. Dans les édifices ordinaires et quelles 
que fussent leur importance et leur profondeur, 
le jour n’entrait-il donc que par la porte ? 

Il y a eu des temples complètement fermés 
à la partie supérieure, cela est certain. Il est 
certain également que, dans les grands édi- 
fices, la disposition hypètre, à trois nefs, — 
celle du milieu, sub divo, sine teclo, à ciel ou- 


| 
| 


pouvait être forb simple, tout en ménageant à 
l'intérieur une cour ouverte. 


Fig. 8. — Plan de l’Erechtéion, à Athènes 
(v® siècle av. J.-C.). — Echelle de 0.002 p.m: 


Mais il y a de grands édifices non hypètres: 
pour ceux-là d’où venait l'éclairage? Maïs dans 
l'hypètre même, les.statues, les objets. pré- 
cieux, les tapisseries placées à l’entour du naos - 
restaient donc exposés aux intempéries, à la 
pluie qui pouvait facilement les atteindre, au 
soleil, à la poussière qui devaient promptement 
les détériorer ? | 4 

Sur cette grave question, les archéologues 
ont livré de grands combats. On a retrouvé 
d’un côté, à Pœstum, un morceau de corniche 
intérieure avec un larmier, ce qui indiquerait 
un jour intérieur; mais d'autres explorateurs 
ont prouvé que ce même temple était entière= 
ment couvert. On a supposé des lanterneaux 
vitrés, des fenêtres dans la toiture, on a ré 
trouvé des vitres larges de 30 centimètres, on 
a parlé de talc, de pierres spéculaires pouvant 
fournir de grands dallages transparents; ona 
parlé de bien d’autres choses encore. Le ré- 
sultat le plus clair, c’est qu'on ne sait abso- 


vert, sans toit, comme l'indique Vitruve, — | lument rien de certain, qu’on n’a encore brouvé 
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_aucune trace pouvant amener une conviction 
ue. et quil est paient pour le mo- 


[s _ ment de laisser, sans trop s’y attarder, le 


_ débat entre les mains des archéologues. 

Une autre question, tout aussi vivement 
débattue, a au moins le mérite d’avoir trouvé 
uue solution presque unanimement adoptée : 
celle de la Doom des temples. Pour les 


| intérieurs il n’y a pas discussion, puisque les 


ÉE 


“peintures de Pompéi ont depuis longtemps 
prouvé que les anciens faisaient constamment 
usage de la peinture dans ces intérieurs. 
Mais lorsque Hittorf, le premier, annonça en 
182% que les extérieurs des temples étaient 
aussi peints et stuqués, la proposition ne 
_ passa. point sans de vives protestations, qui 
furent souvent des marques d'horreur. Au- 


 jourd’hvi, les recherches multipliées et l’una- 
nimité des résultats obtenus ont montré qu'il 


n’y avait plus à se rejeter sur quelques excep- 
tions de hasard, mais que la polychromie était 


- bien une mesure généralement employée dans 


l'antiquité. Les textes, les représentations co- 
lorées sur les vases sont d’ailleurs venus cor- 
roborer les conclusions auxquelles on s’est dé- 
finitivement arrété. Reste uniquement à savoir 


_ si les beaux marbres, comme ceux du Penté- 
.  lique, étaient eux-mêmes, comme de la vul- 


gaire pierre revêtus d’enduits colorés ou de 


_ peintures. I1n'y a guère à en douter ; on peut 
cependant admettre que, pour ne pas déna- 


turer une matière aussi belle, de profils aussi 
nets et d’un ton naturel si pur, les anciens se 
soient contentés, en pareil cas, d’une sorte 
d’encausticage qui avait l'avantage d'empé- 
cher que le soleil et la pluie ne vinssent pas 
dénaturer ces surfaces. 

Le sol du temple était souvent revêtu d’un 
stuc coloré qui, à Égine, a la couleur du ver- 
millon. 

Les degrés ont peut-être été revêtus de 
même, quoiqu'on n'ait pas trouvé de traces 
bien certaines. 

Les colonnes, dès le vi° siècle, étaient 
peintes. A Corinthe, le stuc de revêtement 
subsiste, mais à perdu sa couleur; à Méta- 
ponte, il est jaune; à Égine, d'un ton très 
pâle, qui semble avoir été un jaune clair. 

Le chapiteau également. À Égine, M. Ch. 
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Garnier a retrouvé dans le stuc un ton d’ocre 
jaune foncé quil estime résulter d’un rouge 
primitif lentement uni aux dorures. A 
Poœstum, les palmettes étaient colorées. 

L'architrave était rouge à Égine. Elle a dû 

être souvent ornée, au-dessous de la frise, de 
rinceaux et feuillages colorés. 
_ La frise avait ses triglyphes peints en bleu. 
On le voit au Parthénon, comme en Sicile et 
à Égine. La baude ou {œnia qui unit les tri- 
glyphes était rouge; les gouttes restaient 
bleues comme le triglyphe. 

Quand les métopes étaient sculptées, le 
fond était rouge; on le voit à Sélinonte. 
Quand il n’y avait pas de sculpture, le marbre 
restait-il blanc, le colorait-on en rouge pour 
détacher les triglyphes? On ne le sait pas exac- 
tement. 

Partout les mutules de la corniche sont 
teintées de bleu; les entre-mutules de rouge; 
le filet au-dessous des mutules est rouge. Les 
gouttes étaient rapportées en marbre blanc on 
peintes en jaune. Le larmier était peint en 
rouge. Peut être, sur ce fond, y avait-il une 
palmette alternativement droite et renversée, 
alternativement verte et bleue. 

Le bec de corbin, de la corniche rampante 
et du chapiteau d’ante était décoré de feuilles 
alternativement rouges et vertes ou rouges 
et bleues; quelquefois rouges eb brunes. 
Les bordures de ces feuilles étaient blanches 
à l'origine, dorées plus tard. 

Le fronton était bleu.Sur sa doucine courait 
un feuillage avec fers de lance, ceux-ci bleus, 
les feuilles rouges et vertes. 

Les chéneaux ont deux tons de terre cuite, 
jaune sur brun. 

Les tuiles, les acrotères, les antéfixes étaient 
d’un jaune éclatant ou rouges. Un détail très 
particulier, c’est qu'en Sicile on trouve des 
tuiles peintes à la fois par dessus et par-dessous, 
d’où l’on pourrait conclure que de l’intérieur 
on devait apercevoir ces tuiles, comme dans les 
basiliques... 


° Rome. 
Les Romains affirmaient que la Grèce seule 


les avait initiés aux vérltables jouissances de 
21 


tr que jusque-hh ils done ur. Dh es 


eb incultes, que leurs mains ne savaient ma— 
nier que les armes ou la charrue. C'était mé- 


_dire de leurs propres origines, et la critique 


moderne est parvenue à déméêler et à mettre 


en évidence les preuves très nettes de l’in- 


fluence étrusque sur le développement des arts ; 


comme de la civilisation à Rome; influence 
que les Romains ont plus tard cherché à dis- 
simuler, mais qui n’en avait pas moins persé- 
véré pendant des siècles. 


Les murs de la Rome primitive, Roma qua- 


drata, que l’on a mis au jour il y a quelques 
années, sont par la taille, l'appareil, les pro- 
portions des matériaux entièrement étrusques. 
Le cloître ou atrium de Vesta, construit sous 
Numa, était une cour entourée de quatre por- 
tiques en bois, c'était l’imitation des édifices 
semblables qui existaient déja à Hatria, la 
ville étrusque. Par parenthèse, 1l est à remar- 
quer que ces cloîtres à cellules ouvrant tous 
sur une galerie quadrangulaire pourraient être 
considérés comme le prototype des construc- 
tions semblables qu'adopta plus tard l'art 
chrétien. 

Plus tard, la citerne construite au pied du 
Capitole, devenue plus tard la prison Mamertine, 
qui subsiste encore en partie, est due à des 
ouvriers toscans. 

Puis Rome fut soumise aux rois étrusques, et 
c'est ce souvenir que les historiens romains ont 
voulu faire disparaître à jamais des annales de 
l’histoire. Les souverains étrusques entourèrent 
la ville de remparts, que l’on reconnaît encore 
aujourd'hui, à la Vigna Macarona et sous le 
couvent de Sainte-Sabine. La Cloaca maxima 
était commencée; les deux temples de la For- 
tune s’élevaient, le temple de Diane sur l’A- 
ventin, celui de Jupiter Latialis, enfin le cé- 
lèbre sanctuaire qui couronnait le Capitole et 
subsista jusqu'aux grands incendies de Rome. 
Vitruve en a laissé la description : il renfer- 
mait en réalité trois sanctuaires, consacrés 
à Jupiter, à Minerve et à Junon, qu’envelop- 
pait un péristyle commun. Construction, pro- 
portion, décoration, tout était étrusque. 

Après les Tarquins, Rome essaya de secouer 
le joug des roïs étrusques, mais elle fut de 

nouveau soumise par Porsenna. 
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pied du Capitole et d& 
sculpteurs, fabricants d’arm 


_ républicaine, là fabricatic 


rue qui portait. eur 


candélabres. On peut dire 


resta principalement entre 
DE "incendie de Rome par ? 
signal d’une restauration C ni 


de aux con d 
voies, ponts, aqueducs, forum, 
elles se multiplient partout. 

En recueillant l'héritage des Ë 
comme en recevant plus tard celui des € 
les Romains surent marquer leurs @ 
d’une empreinte nouvelle et originale. 
Étrusques leur avait transmis l'arc et Ja 3 
en plein cintre; ils s'en servirent pour ÆT 
‘es ponts et les aqueducs à plusieurs éta | 
superposés qui nous frappent encore par leur 
caractère de grandeur et de force, ainsi 
les arcs de triomphe qui marquent assuré 
une pes pie es isée de l'art. : 


la grande Grèce que s'établit le contact 
la civilisation grecque et que se manifeste G 
rement son influence. Ce ne fut pas toute 
sans une résistance prolongée; le vieil : esp 
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arr di ou Er la consécration. di 
sous Sylla, il fallut reconstruire ne 
temple du Capitole brûlé, il ne fallut pas 


songer à en modifier le que et l'aspect suivant | 
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4 les ro nouvelles, et l'on reproduisit fidè- 
nn les anciennes dispositions. De même, 


LS César éleva le temple de Vénus Geni- 
- trix, il se conforma à l’ancien style. 

Lors même que l'influence grecque eût défi- 
nitivement envahi l’art romain, celui-ci fut 


loin de perdre son originalité. Sans doute ses 
_ œuvres les plus originales et les plus gran- 


dioses appartiennent à l'architecture publique 


bien plus qu'à l'architecture religieuse. « Dès 


qu’il s’agit d’assainir la ville, de la fortifier, d’y 


‘amener des sources et les eaux salubres, de 


_ préparer Je théâtre des assemblées, d’abriter 
_ la vie politique sous toutés ses formes, de sé- 
cher les marais, de féconder les campagnes, de 
construire des ponts sur les fleuves les plus 
impétueux, d'établir des routes qui porteront 
leurs armées jusqu'aux extrémités de l'Italie, 


| les Romains n’empruntent rien aux Grecs, ils 
|} méritent de leur servir de modèles ; 


ils mon- 
trent au monde des modèles que le monde a 
souvent désespéré d’égaler (1) ». Mais même 
. dans la grande architecture, il ne faudrait pas 
croire que les Romains aient simplement copié, 
qu’ils aient dénaturé, abâtardi l'art grec. Leur 
œuvre à aussi sa grandeur. 

« Ceux qui subordonnent dans leur pensée 
l’art romain à l’art grec oublient sur quels 
principes bien différents de construction tous 


deux s'appuient. L’un n’admet que la plate- 


bande et les portées horizontales, l’autre pré- 
fère le plein cintre et la voûte; l’un ne veut 
que de grands matériaux, dont les joints repo- 
sent sur des colonnes ou des piliers écartés, 
l'autre emploie les plus petits éléments, brique, 
blocage, pouzzolane, et les jette sur des 
moules gigantesques; l’un rase la terre et 
VPharmonise avec les lignes tranquilles des ho- 
rizons, l’autre s'élève hardiment vers le ciel, 
ou résiste, sur lesol, à des fardeaux immenses. 
Qu'on ne croie pas, comme 1l arrive souvent, 
que l’art romain n'ait atteint sa grandeur qu'au 
siècle d'Auguste, parce qu'il s'était nourri de 
. toute la moelle de l’art grec : c’est sous la Répu- 
blique que les types les plus beaux sont créés. 
L'Empire ne fait qu'étendre et multiplier les 
exemples que les siècles de liberté lui ont légués. 


(1) BEULÉ, lrejugés sur l'art romain. 
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… Les Grecs sont épris des proportions, 
et à l'aide des proportions ils font paraître 
grand ce qui est petit : les Romains sont épris 
de la grandeur matérielle et cherchent non 
seulement l'impression, mais la réalité de la 
grandeur. Les Grecs s’attachent aux formes 
exquises eb poussent la délicatesse Jusqu'à une 
exquise perfection : les Romains s’attachent à 
la force, au caractère, à la solidité immuable. 
à la durée. Pour les premiers, le beau est le 
but suprême; pour les seconds, c’est l’utile. 
Les uns vivent dans le monde idéal, rêvant 
des types eb conversant avec ces dieux char- 
mants qu’ils créent et rajeunissent sans cesse; 
les autres ont l'esprit positif, ils sont aux 
prises avec le monde réel : l'Etat est leur dieu, 
l'intérêt public leur rêve, leur imagination 
s'attache à la terre pour l'étreindre par la con- 
quête; leur grande poésie, c’est l’ambition. 
Les Grecs décorenbt avec amour une petite 
ville ou un sanctuaire célèbre, maïs ils ont 
bientôt pourvu aux besoins où à la parure 
d’une patrie qui ne s'étend pas au delà de l’en- 
ceinte des murs; les Romains se préparaïient 
au gouvernement du monde, ils ornaient leur 
ville comme une capitale, ils concevaient tout 
dans des dimensions gigantesques, comme s'ils 
devaient donner un jour l'hospitalité à l’uni- 
vers. Pour les Romains, l’art n’était qu’un ins- 
trument, un moyen d'assurer leur empire, une 
marque de possession, le sceau imprimé sur les 
pays conquis. » 

L'origine de l’art romain doit donc être 
cherchée, au moins au cours de ses premières 
années, dans l'architecture étrusque. De 
celle-ci 1l reste peu de traces. Nous savons, 
par Vitruve, que les premiers temples de 
l'Étrurie toscane présentaient à peu près la 
même ordonnance que ceux de la Grèce. En 
avant, un portique de six colonnes (Fig. 1); 
la cella, sur plan rectangulaire, était divisée en 
trois nefs ou cellas distinctes : celle du milieu 
consacrée à la divinité principale. C’est ainsi 
que, dans le primitif temple de Jupiter Capito- 
lin, à Rome, construit à la manière étrusque, 
la cella centrale était dédiée à Jupiter, les 
latérales à Minerve et à Junon. Il se peut ce- 
pendant que cette règle, indiquée par Vitruve, 
ne fût qu’une exception, comme semblent le 


à 
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prouver les ruines du temple de Vulci. Un fait 
constant, c’est que les entablements étaient 


et restèrent longtemps encore construits avec 
des poutres en bois. 
Plus tard, quand de fréquentes He 
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Fig. 1. — Façade d'un temple élrusque 
(vre siècle av. J.=C.), d'après Luke), 


furent établies avec la Grèce et que Rome 
commença à subir cette influence qui dura, 
peut-on dire, dans les arts comme dans les 
lettres et les sciences, aussi longtemps que 
dura l’empire romain lui-même, les temples 
furent édifiés sur le modèle des temples grecs. 

Les dispositions générales restèrent les 
mêmes, ainsi que leurs variantes. La classifi- 
cation établie par Vitruve et qu’il avait em- 
pruntée aux auteurs alexandrins, ses contem- 
porains, qui avaient mis en règles et en 
canons les principes de l'architecture, cette 
classification s'applique aussi bien aux édifices 
grecs qu'aux édifices romains. 

Nous résumons ici ce passage de Vitruve, 
resté classique, et qui a d’ailleurs le mérite 
d'indiquer fort clairement comment les divers 
types de temples se rattachent les uns aux 
autres. 

Les premiers temples grecs furent certai- 
nement, comme nous l'avons déjà dit, cons- 
truits en bois : l’ancien temple de Dodone eut 
ses colonnes et ses portiques brûlés, au dire de 
Polybe, ce qui implique qu'ils étaient en char- 
pente. Pausanias parle fréquemment des ves- 
tiges en bois des édifices primitifs que l’on 


Ainsi se trouve formé complètement le typ | 
dun temple à antes. Le pilastre où anbe reçut 
la même décoration que les colonnes ü ter- 


cipale, te à nes un re DE 
avant de la porte ; telle aurait été l'origh 
temple : à antes, type le plus sions du ter 


péristyle. a : Et Re 

Bientôt, les oo de ange 
tant, il fallut placer des points d'appui i 
médiaires sous les sommier, surtout Torsqi 6 
ceux-ci devinrent des architraves en pierre. : 


médiaires, généralement au nombre de d 
mais qui peuvent être plus nombreuses. 
temple sur l’[llyssus à Athènes, le temple de la 
Fortune à Rome, près de la porte Collina ou 
Salaria, appartenaient à ce premier type. 

Vitruve indique, comme dérivé du précé- 


Fig. 2. — Plan et façade du temple deJunon Matuta ; 
ou de la Piété à Rome (n° siècle av.d.-0.). 
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| 3 _ cédent, le temple prostyle, dans lequel l’ante 


était remplacée par une colonne isolée, le mur 
de la cella s’arrêtant au droit de l'entrée, sans 
prolongement comme dans le temple primitif. 
La façade se trouvait ainsi décorée d’un péri- 
siyle ouvert à ses deux extrémités, C'était la 


Fig. 3. — Plan-et façade du temple de la Fortune 
xirile, à Rome (1" siècle av. J.-C.) 


forme de temples Ja plus généralement em- 
_ployée. 

Lorsqu'on voulut enrichir davantage l’as- 
pect des édifices, on établit un péristyle sem- 
blable sur la façade postérieure, et l'édifice 
ainsi décoré sur ses deux faces principales prit 
le nom de amphiprostyle. Un opisthonaos répé- 
tait à l'arrière le pronaos. 

Ces temples avaient généralement quatre 
colonnes sur chaque face. Lorsqu'on arriva à 
placer une file de colonnes sur chaque face la- 
térale, le nombre des colonnes de face fut 


porté à six pour ne rien changer aux dimen- 
sions du naos ou cella de l'intérieur, et sans que 
ce nombre fût d’ailleurs obligatoire en rien, 
ear il ne manque pas d’exemples à huit co- 
lonnes pour ces temples, dits péripières. Les 


temples de Thésée à Athènes, de la Concorde: 


et de Junon à Agrigente, de Cérès à Negeste, 
de Corinthe, de Sunium, deux des temples de 
Pœstum, étaient exastyles ou à six colonnes de 
face ; le temple de Minerve, à Athènes, avait 
huit colonnes. 

Au lieu de créer sur tout le pourtour de 


l'édifice une galerie couverte, on se contenta 


parfois de profiter du parti décoratif ainsi créé 
pour les façades latérales, sans empiéter sur la 
largeur de la cellu intérieure, et dans ce cas le 
mur latéral vint rejoindre les colonnes placées 
sur le côté qui demeurèrent ainsi engagées. On 
eut alors le temple ypseudopériptère. Le 
temple de Jupiter Olympien à Agrigente, celui 
qu'on appelle la Maiïson-Carrée à Nîmes 
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Fig. 4. — Façade du temple de Jupiter Olympien 
(r° siècle). 


# 


(Fig. 8, 9), le temple de la Fortune Virile à 
Rome (Fig. 3) étaient de ce type. 

On voulut faire plus encore, et l’on doubla 
la galerie sur tout le pourtour en y doublant 
le nombre des colonnes; de là le temple dy- 
tère. Tels étaient le temple de Diane à Éphèse 
et le temple de Quirinus à Rome. 

Lorsqu'on supprimait la file intérieure de 
colonnes, tout en laissant à la galerie du pour- 
tour la largeur de deux entre-colonnements, on 
avait le pseudodiptère. Tels étaient le temple 
de Diane, construit par Ermogène, et celui 
d’'Apollon, par Mnesthès, à Magnésie. 


# 


ur. le plan. ere Are il n’y as 
qu ‘un rang de colonnes au pourtour, l'édifice 


était complètement ajouré, le mur de la cella 
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Fig, 5. — Plan du temple de Vénus et Rome, 
à Rome (1r° siècle). 


étant alors entièrement supprimé. Il n’y avait 
pas non plus de couverture. On cite comme 
exemple le temple dit de Sérapis (Fig. 12), à 
Pouzzoles. 

Ce type s'appelait monopière, Le diptère 


avait le mur d'enceinte autour de la c2lla, et 


par delà une série de colonnes. La cella se ter- 
minait par une coupole ou éholus, dit Vitruve, 
que couronnait un fleuron. Dans cette caté- 
gorie, on doit ranger le temple de Vesta ou 
d’Hercule, dit de la Sibylle, à Tivoli (Fig. 11). 

Le Panthéon d’Agrippa (Fig. 13, 14, 15), 
est un édifice de ce genre, que l’on peut con- 
sidérer comme un temple, car il fut spéciale- 
ment mis sous la protection de Mars Vengeur 
et de Cybèleon, de Jupiter Vengeur. Les Grecs 
paraissent avoir également connu et employé 
ce genre de construction, bien qu’on n’en 
retrouve pas chez eux de vestiges. 
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Fig. 8. — Plan de la Maison-Carrée à Nimes 
(n° siècle). 


de chapelles, de trésors, sans compter les bois 
sacrés quisetrouvaientcomprisdans l'enceinte. … 
L’enceinte du temple d'Esculape à Epidaure 
renfermait un stade et un théâtre. Le péribole 
était parfois annoncé par des Propylées (V. ce 
mot) ou portiques. Les restes des périboles se 


voient encore au temple de Jupiter Olympien “4 


à Athènes (Fig. 4), de Oérès à Éleusis, de “4 
Thémis à Ramnunte. 407 


Pompéi nous offre un exemple très réduit de 


péribole dans ce qu’on appelle le temple dIsis; 


formant galerie tout à l’entour. Le péribole du | 
temple olympien d’Athènes était, selon Pau- 


sanias, rempli par d'innombrables statues de be 
dieux ou d’empereurs, et décoré de plusieurs 
édifices sacrés ; il avait 4 stades de circuit, soit 
environ 800 mètres. as ke 


Celui de Palmyre (Fig. 10), encore visible en É à 
| partie à l'heure actuelle, avait de 80 à 100 mè- … 


| tres de côté. Il était limité sur trois faces. 


le naos était établi sur un soubassement assez 
élevé, à l'extrémité d’un péribole en colonnes 
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par un mur percé de portes ; à l'intérieur de ce 
_ mur, deux rangées de colonnes formaient deux 
_promenoirs. L'entrée du péribole, sur la qua- 
_ trième face, était formée par une colonnade 
exttrieure occupant le milieu du mur, qui de ce 
côté était plein. De l’autre côté du mur, à 
l’intérieur, le même motif se répétait, dispo- 
sition qui rappelle celle des Propylées d’A- 
thènes et d’Éleusis. 


Au dire de Vitruve, — dont il ne faut 
prendre ici, comme sur plus d’un chapitre, les 
renseignements qu’en les interprétant dans un 
sens assez large, — les Romains acceptaient 
-cinq proportions différentes pour les entre- 
colonnements dans les temples : 

Le Pienostyle donnait un diamètre et demi 
de la colonne à l’entre-colonnement. Exemples : 
le temple de Jules César, celui de Vénus. 

Le ASistyle donne deux diamètres : les 
plinthes des bases sont égales à l'espacement 
entre les deux plinthes. Exemple : le temple 
de la Fortune équestre. 

Comme des colonnes aussi rapprochées 
empêchent, toujours au dire de Vitruve, Îles 
mères de famille de monter au temple en se 
tenant par la main et les obligent à marcher 
à la file, ce qui est un grave inconvénient, on 
passe au diastyle, à 3 diamètres. Exemples : 
les temples d’Apollon et de Diane. 

Déjà cette grande largeur d’entre-colon- 
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Fig. 10. — Ruines de la grande colonnade de Palmyre (n° siècle). 


| nement est dangereuse pour les architraves 
qui se rompent fréquemment. Aussi, lorsqu'on 
passait à l’aræostyle, on supprimait les archi- 
traves en pierre qu’on remplaçait par des som- 
miers en bois. L'aspect de ces édifices devenait 
lourd et écrasé. « Il n’est en conséquence pos- 
sible d’orner leur fronton que de figures de 
terre cuite, à la manière toscane, ou de bronze 
doré. Tels on voit près du Grand Cirque le tem- 
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ple de Cérès et celui d’Hercule, bâti par Pom-. 
pée. Il en est aussi un exemple au Capitole. » 

L’eustyle, ordonnance estimée la plus har- 
monieuse, était de 2 diamètres un quart. 
« Seul, l’entrecolonnement du milieu, soit du 
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Fig. 11. — Plan du temple de Vesta à Tivoli 
| (1 siècle). 


424 


côté du pronaos (partie antérieure), soit du 
côté du posticum (mur de fond), a 3 diame- 
tres. Cette disposition donne de la noblesse à 
l’ensemble, du dégagement à l'entrée et de la 
majesté aux colonnades qui servent de pro- 
menoirs autour du temple. » Telle est au moins 
l'opinion de Vitruve, qui ne paraît pas avoir 
été toujours partagée par ses concitoyens, 
moins encore par les Grecs. 

Si l’on veut classer les édifices religieux de l’an- 
tiquité d’après les ordres qui ont été employés à 
leur décoration, on peut dire que les temples de 
Pæœstum, celui de Jupiter à Égine, le Parthénon 
d'Athènes, les temples d’Apollon à Bassæ, de 
Minerve à Sunium, de Junon Matuta ou de la 
Piété (Fig. 2) à Rome, d'Hercule à Cora, dans 
le Latium, appartenaient à l’ordre dorique. 


Fig. 12, — Plan du temple de Jupiter Sérapis, 
à Rome (1° siècle). 

À l’ordre ionique se rattachent l’Erechtéion 
d'Athènes, les temples de la Fortune virile 
(Fig. 3), de Saturne après sa restauration. 

À l’ordre corinthien, les temples de Vesta à 
Tivoli (Fig. 11), de Minerve à Assise, le Pan- 
théon d’Agrippa (Fig. 13, 44, 15), les temples 
du Soleil et d’Antonin, de Vespasien, de Cas- 
tor, restitué par Tibère, d’Antonin et Faus- 
tin, de Nerva à Rome, celui de Jupiter Olym- 
pien, réédifié par Adrien (Fig. 4), à Athènes, 
ceux de Palmyre, de Balbek (Fig. 6, 7, 10), 
et en général presque tous les grands édifices 
religieux élevés par les empereurs. 

Les temples romains ayant été édifiés sur le 
modèle des temples grecs, on y retrouve bien 
toutes les variétés indiquées par Vitruve : des 
temples 2n antis, à deux colonnes ou à quatre, 
comme celui d’Hercule à Cora et d'Auguste à 
Pola; des prostyles à quatre colonnes comme 


à 
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le temple de la Fortune à Pompéi, ou à six . 
comme ceux d’Assises et celui de Jupiter à 


Fig. 43, — Plan du Panthéon d’Agrippa à Rome 
(1 siècle). 
Pompéi ; — les amphiprostyles paraissent avoir 
été plus rares ; — des diptères comme letemple. 
de Quirinus ou le grand temple du Soleil, à Bal- 
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Fig. 14. — Façade du Panthéon d'Agrippa.. 


bek, avec portiques doubles; des pseudodip- 
tères comme le grand temple de Palmyre ; des 
périptères comme les trois temples construits 


| au voisinage du théâtre de Marcellus ; des 


pseudopériptères, comme Ja célèbre Maison- 
Carrée à Nîmes (Fig. 8, 9). 

A ce dernier type, il faut également rattacher 
un grand nombre de temples qui, sous les em- 
pereurs, eurent une double invocation : Rome 
et l'empereur, le plus souvent (V. Auaus- 
TÆUM); parmi ceux-ci, on peut citer le temple de 
Vénus et de Rome (Fig. 5), bâti par Adrien. 
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LA 


| Fe Poe de Jupiter Cie rebâti à 
Athènes par Adrien, était un édifice hypètre, 
_de même que le temple du forum de Pompéi. 


Les Romains élevèrent, avons-nous dit, un 


certain nombre de temples circulaires : les 


Fe 
EL En 
ÊnesE 


Fig. 15. — Coupe du Panthéon d'Agrippa. 


uns, Monoptères, comme temple de Jupiter Sé- 
rapis à Pouzzoles (Fig. 12); au devant de 
chaque colonne était placée une statue sur pié- 
destal. Le Panthéon de Pompéi semble avoir 
été construit sur le même modèle. Les petits 
édifices étaient probablement couverts d’une 
coupole, les grands couverts en charpente. 
Les autres, dits périptères ; il existait un 
temple de ce genre à Rome, près du Tibre; 
un autre à Tivoli, que nous avons déjà cité. 
_ Au Panthéon d’Agrippa, à Rome, un pro- 
naos avec portique a été ajouté postérieu- 
rement ; il paraît probableque, dans l’origine, il 
n'existait pour l’entrée qu’une simple porte. 
La cella intérieure était éclairée par l’ouver- 
ture circulaire ménagée au centre de la voûte. 
Près du cirque de Romulus se trouvent les 
ruines d’un temple qui devait offrir des dispo- 
sitions semblables. 
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On pourrait enfin citer, comme exemples de 
dispositions spéciales, les temples de la Con- 
corde à Rome, d’Isis, de Mercure et d’Escu- 
lape, à Pompéi, où la cela, très peu profonde, 
était plus large que le pronaos. 


IT. — L’ARCHITECTURE CHRÉTIENNE. 
1° L'époque byzantine. 


Pendant les premiers siècles de notre ère, 
le christianisme fut la religion des « petites. 
gens » : Juifs convertis qui étaient venus à 
Rome pour exercer les bas métiers, population 
syrienne des villes cosmopolites, esclaves en 
grand nombre. La religion naissante fut, à 
partir de Néron, souvent persécutée ; elle était 
toujours fort méprisée, surtout de l'aristocratie 
romaine, comme on le voit à la lecture des 
écrivains latins. Il n’était pas question pour 
elle d’édifier au dehors de vastes édifices reli- 
gieux. Longtemps réduite à se cacher, en tous 


| cas à ne pas attirer l'attention, elle vécut dans 


les catacombes, anciennes carrières ou nou- 
velles galeries creusées sous le sol pour servir 
de lieux de réunion et destinées aux agapes, à 
la prière en commun et à l’ensevelissement des 
morts et des martyrs. 

Ces galeries étaient de véritables labyrinthes, 
percés de voies en tous sens. Dans les murs 
étaient pratiquées de profondes niches, sur 
plusieurs étages, destinées à recevoir les morts. 
Chaque niche était ensuite fermée par une 
dalle en pierre, sur laquelle on gravait à la 
truelle une palme, ou dans laquelle on fixai 
une ampoule remplie du sang du martyr. 

Souvent il existe plusieurs étages superposés 
de ces catacombes, qui communiquent entre 
eux par des escaliers. De distance en distance, 
aux carrefours, des soupiraux dissimulés sous 
les ronces jettent à l’intérieur quelque jour, 
et des puits s’enfoncent jusqu'aux nappes 
d’eau souterraines pour fournir l’eau néces- 
saire au baptême. C’est au voisinage de ces 
soupiraux qu'on à retrouvé des fragments de 
sépultures païennes, ce qui a conduit à penser 
qu'ils étaient tombés du dehors, et que les ca- 
tacombes n’ont servi exclusivement qu'aux 
cérémonies chrétiennes. 

On sait avec quelle rapidité le christianisme 


- 
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étendit ses conquêtes dans toutes les provinces 
de l'empire romain comment les persécutions 
cessèrent au IV° siècle et comment le culte 
nouveau devint religion officielle avec Cons- 
tantin. Celui-ci ayant, vers 330, transporté le 


siège de l'empire à Byzance, cette ville devint 
la capitale du monde chrétien. 


Dans son zèle de néophyte, Constantin fit ! 


détruire nombre d’édifices de l’antiquité, et fit 
. construire de tous côtés de nouvelles églises. 
Lorsque commencèrent en Occident les pre- 


“  mières invasions barbares, la civilisation, hé- 


ritière du monde antique, reflua vers l'empire 
d'Orient. Les villes de Grèce, de Syrie, comme 
Constantinople même, élevèrent d’innom- 
brables édifices religieux. L'empire d'Orient 
vit son apogée, au vi‘ siècle, sous Justinien, 
qui fit reconstruire l’église de Sainte-Sophie 
telle qu'elle est parvenue jusqu’à nous; il se 
maintient encore jusqu’au 1X° siècle; puis il 
dépérit en présence d’invasions venues de 
toutes parts, de l'Occident comme de l'Orient, 
jusqu'au xv° siècle, où les Turcs établissent à 
Constantinople leur capitale. 

Pendant la période brillante de l'empire 
byzantin, des églises chrétiennes s'étaient éle 
vées de tous côtés, en Asie Mineure, en Grèce. 

On sait quelles furent les luttes de l'empire 
d'Orient contre les diverses invasions barbares ; 
on connaît aussi les victoires de l’empire grec 
en Italie, puis l'établissement définitif des 
Longobards en Italie, comme celle des Francs 
dans les Gaules; les tentatives de Charlemagne 
pour reconstituer l'empire d'Occident; les re- 
lations fréquentes qui commencèrent à s'établir 
régulièrement avec l'Orient dès cette époque, 
et l'influence exercée par l’ancienne civilisation 
sur celle qui cherchait à se former. On ne doit 
donc pas s'étonner que l’architecture byzantine, 
engendrée par l’art antique et transformée par 
les besoins nouveaux, ait régné presque uni- 
versellement jusqu’au x° siècle. 

Nous en retrouverons les traces, dans 
nos propres régions, Jusqu'à une époque rela- 
tivement assez rapprochée de nos jours. 

Le christianisme, avec des exigences de 
culte toutes différentes de celles que deman- 
dait le paganisme pour ses vastes salles de 
réunion où priaient en commun les fidèles et 
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le clergé, pour ses processions, ses amples & cé- 


rémonies religieuses, avait trouvé dans les édi- | 


n 


fices romains deux types : la basilique rectan— de 


gulaire et le temple circulaire, qu il Data 
approprier à son usage, ou qu'il copia dans la 


| disposition d’un grand nombre d’églises nou= 


es 


 velles. Mais il y joignit un genre d’édifices qui 3 


lui appartient en propre, et dont le modèle, 


répété depuis dans de nombreuses copies, fut 


créé par Justinien à Sainte-Sophie. 


Basiliques et temples circulaires, églises à 


coupole sur pendentifs, tels vont être désor- 


mais les trois groupes dans lesquels viendront 
se ranger tous les édifices appartenant à l’ar- 
chitecture religieuse, jusqu'au moment où, à 


l’époque dite romane, l'Occident échappe à. 


l'inspiration orientale et, parvenu à une civili- 
sation suffisamment avancée, crée à son tour 
un nouvel art chrétien, qui sera le Gothique, 
et ne conservera plus aucune trace de son ori- 
gine première. $ 

Nous allons passer en revue les caractères 
généraux de ces trois groupes que nous 
venons d’énumérer, puis nous indiquerons 
avec plus de détails les édifices qui furent 
élevés, pendant cette période, par l’architec- 
ture nee ou sous son influence, tant 
en Orient qu’en Occident. 

L'antique basilique se prêtait bien aux 
nombreuses réunions de fidèles. Il existait 
bien un autre type d’édifices qui eût égale- 
ment pu se prêter aux exigences du culte 


chrétien ; c’est celui des salles allongées et voû- 


tées des Thermes ; mais elles étaient beaucoup 


plus difficiles et plus coûteuses à construire. 


Les basiliques romaines les plus importantes 


étaient accompagnées, au dire de Vitruve, de 
chalcidiques, qui étaient probablement des nefs 


transversales placées soit à l’entrée, soit en 


avant de la tribune ou prétoire. C’est aussi ce 
qui existait aux plus anciennes basiliques chré- 
tiennes, de Latran et de Saint-Pierre de 
Rome; de même pour la basilique de Saint- 
Paul quand elle fut reconstruite par Théo- 
dore. 

Les nefs latér des étaient surmontées sou- 
vent de galeries hautes qui s’ouvraient sur la 
nef principale par un second ordre de co- 
lonnes moins hautes d’un quart que celles du 
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rez-de-chaussée. Une cloison, dite puteum, | Aux premières époques, les murs de la 
fermait les entre-colonnements jusqu'aux trois | grande nef reposaient sur leurs colonnes par 
quarts de leur hauteur, Un attique, décoré de 
pilastres, surmontait le tout et portait la char- 
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l'intermédiaire de plates-bandes ; il en résultait 
que le nombre des colonnes devait être consi- 
dérable, vu le peu de portée qu'on peut donner 


pente, car tel était le nt habituel de toi- 
ture. Toutefois, on peut signaler quelques ba- 
_ siliques, comme le temple de la Paix, ou ba- 
silique de Constantin, à Rome, bâti en réalité 
par Maxime, et dont les différentes nefs étaient 


à Rome (1v° siècle). à Rome (v° siècle). 


aux plate bandes. On employait alors les co- 


voûtées (Fig. 2). Les colonnes étaient alors 
lonnes des édifices antiques que l’on se conten- 
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Fig. 2. — Plan de la basilique de Constantin Fig. 4. — Plan de Saint-Pierre à Vincoli, 
remplacées par de forts piliers. 
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tait de transporter dans les nouveaux. Quand 
elles devinrent plus rares, on substitua Harc 4 


la plate bande. | 

La basilique antique est un vaisseau com- 
posé d’une grande nef portée sur des colonnes, 
de deux nefs collatérales appuyées sur les murs 
latéraux ; trois portes sur la façade principale 
donnent entrée à ces nefs. La nef centrale se 
termine au fond par un hémicycle en saillie, 
qui est le prétoire de la basilique civile des 
Romains. Quelquefois, cependant, cet hémi- 
cycle manquait, eb le prétoire était reporté 
dans la salle même, comme à la basilique de 
Pompéi (Fig. 1). 

Parfois les collatéraux étaient doubles de 
chaque côté, comme dans les basiliques de 
Saint-Pierre et de Saint-Paul hors les murs 
(Fig. 5, 6); souvent des galeries surmontaient 
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Fig. 5, — Plan de Saint-Paul-hors-les-murs. 
à Rome (ve siècle). 


ces collatéraux, comme à Sainte-Agnès (Fig. 7, 
8) et à Saint-Laurent, où l’on trouve également 
une tribune au revers du mur de face. 

Dans le pronaos, au bas de la nef princi- 
pale, se tenaient les catéchumènes, les péni- 
tents qui ne pouvaient entendre qu’une partie 
des offices et devaient sortir au moment de la 
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consécration; au milieu, dans le chorus, les 


chantres et ous les auxiliaires qui Hrasen 0 | | 
à l'entrée de l'hémicycle, vers. NS 


le bas clergé; 
l'altarium ou sacrarium, était placé T'autel, 
souvent clos sur les côtés par des murs pleins, 
et qu'’entouraient les diacres et sous-diacres ; AREA! 
enfin, dans l’abside, désignée sous le nom de 


presbyterium, se tenaient les prêtres ordonnés, 
assis sur un banc circulaire; au milieu s'élevait nat 
le consistorium, siège plus haut, re aux A 


autorités épiscopales. VE 

Les bas côtés étaient occupés par l'assis— & 
tance, les hommes à droite et les femmes à 
gauche. Cette dernière classification s’est 
trouvée souvent intervertie suivant la façon 
variable dont s’est faite l'orientation. Celle-ci, 
en effet, a été telle, dans les premiers siècles, 
que le prêtre regardait l'Orient au mo- 
ment de la consécration; il se tournait à ce 
moment vers l'assistance, etiles hommes de- 
vaient être à sa droite, soit au midi. Toute- 
fois cette règle, fixée par une des constitutions 
clémentines, n’était pas toujours observée, et 
plus d’une basilique avait une orientation dif- 
férente. Saint-Clément et Saint-Jean-de-La- 
tran peuvent être cités parmi les basiliques 
régulièrement orientées. 

À partir du v° siècle, la règle fut que FE 
prêtre devait tourner le dos à l’assistance; la 
façade principale dut alors se tourner vers 
l'occident, eb les rangs des hommes et des 
femmes furent intervertis. La basilique de 
Saint-Apollinaire de Ravenne, par exemple, 
fut ainsi orientée; aussi, dans la frise en mo- 
saïque qui décore l’intérieur, les figures de 
saintes sont-elles sur le mur septentrional, du 
côté qui est devenu celui des femmes, et celles 
de saints du côté méridional. 

La basilique antique était souvent accom- 
pagnée, soit à l’entrée, soit vers le fond, en - 
avant du prétoire, d’une salle transversale qui, 
nous l'avons vu, devait être le chalcidique de 
Vitruve. À partir du v° siècle, cette dernière 
fut rétablie sous le nom de transept et permit 
de donner au sanctuaire un emplacement plus 
vaste, mieux défini eb mieux isolé. Le mur 
qui séparait ce transept des nefs fut largement 
ajouré de trois baies répondant à chacune des 
nefs ; celle du milieu s'appelait arcus maximus 
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ou triumphalis. Les aïles, bras ou croisillons du 


transept, dépassèrent souvent la largeur de 


l'édifice. Le plan général prit ainsi la forme 
du fau, lettre grecque à laquelle on attachait 
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peu plus tard, vers la fin du v° siècle, à Cons- 
_tantinople, en Syrie, dans les églises d'Orient, 


et paraît certainement avoir existé aussi dans 


les basiliques de la Gaule. Le transept fut di- 


Fig. 6. — Intérieur @e la basilique de Saint-Paul-hots-les-murs, d’après M. RonauLr DE FLEURY. 


une expression symbolique en raison de sa 
forme de croix. 

Le transept reçut parfois des absidioles en 
regard des nefs latérales. 

On trouve ainsi trois types bien caracté- 
risés : la basilique sans transept, comme 
Sainte-Agnès (Fig. 7, 8); la basilique avec 
transept : 1° à une seule abside, comme Sainte- 
Marie-Majeure ; et 2° à trois absides, comme 
Saint-Pierre à Vincoli (Fig. 3 et 4). 

* Une nouvelle modification fut introduite’un 


visé en trois par deux murs de refend, pro- 
longeant les colonnades de la grande nef et 
ajourés par de larges arcades. L’altarium, de- 
venu carré eb de mieux en mieux isolé, fut 
ainsi entouré de quatre murs à arcades qu'il 
devint possible d’exhausser au-dessus des toi- 
tures, en y ouvrant des baies à la partie supé- 
rieure. On put de cette manière concentrer la 
lumière sur le lieu saint à l’intérieur et, au 
dehors, accuser de loin sa position par la tour 
élevée qui surmontait l'autel. Cette tour, 
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lLurris où “plus souvent domus äræ, domus al- 


taris (maison de l’autel), d’où est venue plus 
tard la désignation de dôme, était en réalité 


“un campanile, couvert en charpente de bois 


doré, à trois étages d’arcades à jour (1). 
Pendant que la forme de l’altarium se mo- 


difiait ainsi, l’abside changeait de destination : 
il devint promptement d'usage d'y installer, 


en arrière de l’autel, un petit monument des- 
_tiné à recevoir les reliques d’un martyr, d’où 
vint plus tard le nom de martyrium appliqué 


Fig. 7. — Plan de Saiute-Agnès-hors-les-murs, 


à Rome (vu siècle). 


à l’ancien altarium. Puis on perça de baïes sur 
l’intérieur le mur circulaire de l’abside, afin 
de donner quelque jour à cette partie de I édi- 
fice qui jusque-là n’avait été éclairée que par 
les nefs mêmes; il paraît établi (2) que, dès le 
vif siècle, cette disposition nouvelle conduisit 
à ajourer complètement l’abside qui ne reposa 
plus que sur des colonnes, le véritable mur de 
clôture se trouvant reporté plus loin, en for- 
mant la galerie de chevet, sur le pourtour, 
telle qu’elle existe dans la plupart des églises 
ultérieures. Toutes ces modifications tendaient 
à créer en avant de l’abside, qui fut elle- 
même peu à peu reculée, un espace de forme 


(1)J. QuicHERAT, Restitutiom de la basilique de Saint- 
Martin de Tours. 

(2) Exemples : Saint-Sévère de Naples, Saint-Côme et 
Saint-Damien, en 326; Sainte-Marie-Majenre, dès 440, 
suivant M. de Rossi. 


| carrée où purent se tenir les Re et de se 
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semblable à la grande et put remplir les mêmes 


| un assez grand nombre de constructions acces- 


bas clergé, jusqu'alors relégués dans la eu 
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El à broïs he pour on l'édifice | À : 
sous l’invocation de trois patrons distincts. Hs 
cet effet, il suffit d'ajouter une abside à 
l'extrémité de chacun des bas côtés. “ua F k 
petite nef devint ainsi, sur moindre échelle, 


fonctions. x 
Autour de l'édifice principal se groupaient 


Fig. 8. — Intérieur de Sainte-Agnès-hors-les-wurs. 


soires : le secretarium, vesliariurx, ou thesaurus, 
par exemp'e, qui esb devenu la sacristie, était 
adossé au mur de fond ou à l’abside même. 
Ce sont souvent, comme à Saint-Clément 
(Fig. 9), des cellules carrées placées aux 
extrémités des bas côtés, là où prendront plus 
tard place les absides complémentaires ; d’au- 
tres fois, ce sont de véritables absidioles greffées 
sur l’abside principale, comme à Saint-Félix- 
de-Nole, RES LÉ 

Les bas côtés furent, dès les premiers temps, 
flanqués en dehors de chambres, exèdres, ora- 
toires avec petites absides où les fidèles pou- 
vaient se recueillir isolément; ces pièces an- 
nexes Communiquaient par de larges portes 
latérales avec les bas côtés, et sont l’origine de 
nos chapelles latérales. Elles servaient souvent 
aussi de sépultures. 

La façade principale était percée de trois 
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Plan et vue intérieure de la basilique de Saint-Clément, à Rome (1x° siècle). 
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ou cinq portes, suivant le nombre des nefs, 
d'importance proportionnée à celle de la nef 
que chacune desservait. En avant, un #Aarlhex, 
portique ou porche, parfois réduit à un simple 
auvent, parfois formé d’un vaste portique 
fermé aux deux bouts, reçut les personnes qui 
ne pouvaient assister à tous les offices, eb rem- 
plaça dans cette fonction la partie basse de la 
grande nef qui leur était autrefois consacrée. 

Toutes ces dispositions accessoires se trou- 
vaient quelquefois modifiées, lorsque, à l’imi- 
tation de l'antique basilique Ulpienne (V. Ba- 
SILIQUE), on adjoignit à l’édifice deux absides, 
une sur chaque façade. Il ne subsistait alors 
que des entrées latérales. Saint-Vital et Saint- 
Agricol en Auvergne sont dans ce cas. On en 
retrouvera d’autres exemples au Saint-Sépul- 
cre, à Aix-la-Chapelle, Germiny-des-Près, etc. 

En arrière du mur de façade, à l’intérieur, 
était placé le pronaos, le plus souvent formé 
par la première travée des nefs, mais qui 
devenait parfois une galerie transversale, dis- 
tincte, avec colonnade. C'était le cas surtout 
lorsque, les bas côtés étant surmontés de gale- 
ries, il y avait lieu d'établir la communication 
transversale par une éribune qui surmontait le 
pronaos. 

L'église était précédée d’une vaste cour, 
atrium ou aître, qui souvent fut accompagnée 
de triples ou quadruples portiques et finit par 
n'être plus qu'une enceinte close de murs, où 
les catéchumènes et les pénitents trop nom- 
breux se tenaient au dehors de l'édifice. Au 
centre était la citerne ou la vasque où les 
fidèles faisaient leurs ablutions purificatrices ; 
la distribution d'eau bénite à l’entrée de nos 
églises est le reste de cette tradition. 

À partir du vi* siècle, la plupart des basi- 
ques ayant été affectées à des communautés 
monastiques, il fallut élever des bâtiments 
spéciaux pour ces congrégations à proximité 
de la basilique même. On les plaça sur l’un 
des côtés ; la cour entourée de cellules était une 
disposition tout indiquée pour ce service; et 
comme l’aître perdait chaque jour de son im- 
portauce, puisque le nombre des catéchumènes 
diminuait dans une société devenant entière- 
ment chrétienne, ainsi que le nombre des péni- 


tents exclus dans une église moins sévère qu'à | 
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l'origine, les por tiques de l’aître furent reportés : 


dans les cours monastiques où cloîtres. 
Tel fut le type généralement adopté et qui. 


ne fut que l’appropriation d’ un type antique * ns 
existant. Ilne fut pas le seul, nous l'avons dit. 


Les Romains avaient employé fréquemment, 


on. 


pour leurs grandes salles publiques, la forme cir- 


culaire ; nous la retrouvons également dans l'ar- 


chitecture chrétienne dès ses débuts. Tantôtla 


rotonde est simple, comme dans Saint-Mar- 
cellin et Saint-Pierre de Rome, attribués à 
Constantin ; 


même époque; tantôt la rotonde annulaire 
est entourée d'une galerie sur tout le pour- 
tour, 
tance (Fig. 10) à Rome et l’Anastasis à Jéru- 


Fig. 10. — Plan de Sainte-Constance à Rome 
(xv° siècle.). 


salem, bâties par Constantin. On retrouverait le 


prototype romain de ce genre d'édifices dans la 
rotonde de Nocera et celle du mont Cælius, à 


Rome (Saint-Étienne-le-Rond), qui semble 


avoir été primitivement un marché, et, en gé- 


néral, dans les grandes salles des Thermes. 
Tous ces édifices étaient voûtés: dans les ro- 
tondes annulaires, les galeries du pourtour 
étaient surmontées d’un étage et parfois de 
deux étages, au-dessus desquels ébaient pris les 
jours de la grande nef, laquelle avait une 
très grande hauteur. 

Les baptistères étaient tres fréquemment 
construits sur ce modèle, comme on le constate 
pour Saint-Jean-les-Fonts de Ravenne, et le 
baptistère de l’église Laurentienne, à Milan. 

Parmi les églises byzantines en rotonde, il 


comme dans Saint-Georges de 
Thessalonique, qui est probablement de da 


comme dans l’église de Sainte-Cons- 


Î 
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1 faut d'abord citer Saint-Serge eb Saint-Bac- 


chus, à Constantinople (Fig. 11), du règne de 


: | 2 
| Fig, 1. — Pjan del église des Saints Serge 
et Bacchus, à Constantinople (vi sièc'e e. 


Justinien, où la Le Lmonsle est flanquée 
de quatre niches dont les axes sont à 45° sur 
ceux de la coupole. Cette disposition, que com- 
plètent les niches placées aux angles extrêmes, 
établit la transition entre l’octogone central et 
le carré de l'enceinte. Plus tard, Sainte-Hélie 
de Thessalonique (x1‘siècle) et Sainte-Hélie de 
Broussa (xrr1° siècle), bien que la forme de la 
croix y soib plus réellement accusée, n’en ont 
pas moins toutes leurs parties symétriquement 
disposées autour d'une coupole centrale, et 
peuvent être rattachées au type des églises en 
rotonde. 

Le grand édifice byzantin, vraiment origi- 
nal, fut Sainte-Sophie de Constantinople 
(Ris. 19, 13, 14), fondée en 532, consacrée 
une première fois en 537, puis en 559. An- 
thémius de Tralles et Isidore de Milet en 
furent les architectes. La forme basilicale 
ébait conservée, mais le système des voûtes 
offre des particularités nouvelles et remar- 
quables. Au milieu de la nef principale 
s'élève la coupole surbaissée, assise sur pen- 
dentifs ; à l’est et à l’ouest, deux hémicycles 
sont couverts par des demi-coupoles qui servent 
à contrebuter la grande coupole des deux côtés ; 

HOT. 


dans le sens perpendiculaire, des contreforts 


sont chargés de la contrebutée. A part l'assise 


inférieure de l'édifice eb l’assise sur laquelle 
repose la coupole principale, qui sont en 
pierre, tout l'édifice paraît être PET: en 
briques. 

Parmi les édifices construits à l’imitation de 
Sainte-Sophie, il faut ranger Sainte-Sophie de 
Thessalonique, où les demi-coupoles latérales 
sont supprimées eb où la coupole du centre est 
franchement portée sur des arcs réposant sur 
pisan. 

A Saint-Nicolas de Myra, du vi: siècle, il 
en est de même. Aux quatre angles sont élevées 
des coupoles de plus petit diamètre. Le nar- 
& ex et l’esonarthex prennent ici une impor- 
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Fig. 12. — Plan de l’église de Sainte-Sophie, 
à Constantinople (vi siècle). 


tance considérable. L'église des Saints-Apôtres 
à Thessalonique (vri° siècle), de la Mère-de- 
Dieu ou Théotocos (Fig. 45) à Constantinople 
(1x® siècle), Saint-Bardias de Thessalonique 
continuent cette même tradition, à laquelle on 
doit également rattacher, malgré des modifi- 
cations secondaires, les églises byzantines cons- 
truites en Grèce : l’ancienne église métropo- 


| litaine d'Athènes, les églises des Incorporels, 


28 


de Saint-Théodore, de Kapnikarea et de Saint- 


Taxiarque à Athènes, de Mistra et de Samari | aujourd’hui Yéré-Batan-Serai la à 


en Morée, de Saint-Nicodème à Athènes, du 
. monastère de Daphni (Fig. 16, 17). Les formcs 
. des bas côtés et des absides peuvent varier, 
mais partout se retrouve la coupole sur pen- 
dentifs, qui est le principe caractéristique de 
construction. 


A cet organe caractéristique on doit ajouter 
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Fig. 15. — Plan de l'église du Théotocos, 
à Constantinople (rx° siècle). 
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cependant l’appareïllage tout spécial des 
voûtes byzantines, généralement construites en 
petits matériaux, suivant une disposition qui à 
permis de ne pas faire usage du cintre, et de 
n’en faire qu'un usage extrêmement restreint. 

Si l’on recherche l’origine des principaux 
appareils employés par les Byzantins, coupoles 
sur trompes ou sur pendentifs, Joints obliques 
permettant de monter les maçonneries sur 
cintre, il faut évidemment remonter bien au- 
delà du vi: siècle, et de proche en proche on 
arrive à l'antiquité la plus reculée. 

Dans le tombeau de Placidie, du v° siècle, 
existe déjà la calotte sur pendentifs (1). Dans 
la citerne des Mille-et-une colonnes, à Cons- 
tantinople, qui est le réservoir construit sous 
le règne de Constantin on la retrouve égale- 
ment avec les pendentifs, exécutés par tran- 


(1) Caoisv, L'art de bâtir chez les Byzantins. 
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Fig. 16. — Plan de l'église du monastère de Daphu, * 
près d ‘Athènes (Les siècle). | 
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nique, la coupole du palais de Diocébes à 
Spalatro, nous montrent déjà toutes les k 
variétés de voûtes d’arêtes en forme de dômes, 
de voûtes sphériques, de coupoles formées I 
entièrement de trompillons superposés, qui. 
sont les appareils les plus pois de l'art 
byzantin. | hr 

Mais en remontant bien plus th encore, 
nous avons vu que la Perse, et l'Assyrie avant 
elle, avaient déjà connu la plupart de ces À 
combinaisons constructives eb les avaient em. 
ployées sous les formes les plus variées. Il est 
donc naturel d'admettre que la tradition, née 
à l’origine sur le sol même de l'Asie, s'est per- 
pétuée d'âge en âge et de génération en géné= 
ration jusqu’au jour où les Romains, après la 
création de l'empire d'Orient, ont laissé in- 
fluencer leurs propres traditions par celles de … 
l'Asie; c’est de cette alliance qu'est sortie finale 
ment l'architecture byzantine. | | 

Pour ce qui concerne particulièrement la 
construction des voûtes sans cintrages, au 
moyen de joints inclinés, il est même possible 
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les Assyriens, en fréquents rapports avec elle, 


Æ Fig. 17. — Plan de l'église de Saint E Nicodème, 
Nr - à Athènes (x siècle). 
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l'auraient tirée, En effet, il est établi que les 


voûtes du Ramesséum, ainsi établies à briques 


crues, remontent à la XIX° dynastie. 


4) L'architecture byzantine en Orient. 


Après avoir rappelé les diverses origines de 


l'architecture byzantine, d'un côté les emprunts 


qu'elle fit à l'antiquité romaine et les modifi- 
cations qu'elle y introduisit afin d'adapter la 
tradition ainsi transmise au culte nouveau, et, 
d'un autre côté, la part d'originalité qui lui 
revient, nous allons séparément indiquer quels 
furent ses développements dans l’Asie Mineure 
eb l'Europe orientale, quelle fut son influence 
sur l'Europe occidentale et quelles traces nous 
restent de cette influence. 

Constantin avait élevé en Grèce un assez 
orand nombre d’églises qui ont disparu ; celles 
que nous avons eu déjà l'occasion de signaler 
sont bien postérieures au règne de ceb empe- 
reur. La disparition complète de ces édi- 
fices est d'autant plus regrettable qu’on y eût 
trouvé, paraît-il, des exemples de la coupole 
montée sur pendentifs, antérieurs à la Sainte- 
Sophie de Justinien. Le fait n'aurait rien 
d'étonnant, car il n’est pas à supposer que 
cette disposition, très savante et très hardie, 
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En vi faille en reporter l’origine en Egypte, d’où 


ait été improvisée de toutes pièces par Anthé- 
mius et Isidore; elle avait dû, avant d’être 
tentée sur une aussi vaste échelle, être essayée 
sur de moindres proportions. 

La Syrie proprement dite a offert une riche 
moisson aux archéologues, eb l’on y a retrouvé 
de nombreuses constructions de la période 
byzantine, qui nous éclairent complètement 
sur les dispositions et sur la décoration de ces 
édifices. 

L'histoire architecturale de la Syrie ne pa- 
raît dater que du premier siècle de notre ère; 
elle semble prendre son origine dans un docu- 


ment très singulier qui est le décret du roi 


Agrippa, retrouvé à Quennaouât, invitant les 
habitants de la région à abandonner leurs tra- 
ditions barbares pour adopter les habitudes 
de la vie civilisée, Et, en effet, dès le pre- 
mier siècle après Jésus-Christ les construc- 
tions s'élèvent de toutes parts ;: au second 
siècle, l’administration impériale de Rome 
fait construire des palais, des bains, des 
temples, des aqueducs, des arcs de triomphe. 
Sous les empereurs chrétiens, ce mouvement 
se continua, les sanctuaires du paganisme se 
transformèrent en sanctuaires chrétiens, en 
même temps que furent construits de nom- 
breux édifices consacrés au nouveau culte. 
Toutefois, c’esb surtout auprès de l’art grec 
de cette époque que cette civilisation va cher- 
cher son inspiration la plus directe, aussi bien 
pendant la période chrétienne que pendant 
la période romaine; de même que la nouvelle 
église avait emprunté aux grecs sa liturgie et 
la nomenclature de sa hiérarchie, 

En parcourant aujourd'hui ces rues dé- 
sertes, dit M. de Vogüé, ces cours abandon- 
nées, ces portiques où la vigne s’enroule au- 
tour des colonnes mutilées, on ressent une 
impression analogue à celle que l’on éprouve à 
Pompéi, moins complète, car le climat de la 
Syrie n’a pas défendu ses trésors comme les 
cendres du Vésuve, mais plus nouvelle, car la 
civilisation que l’on contemple esb moins 
connue que celle du siècle d'Auguste. En 
effet, toutes ces cités, qui sont au nombre de 
plus de cent sur un espace de 30 à 40 lieues, 
forment un ensemble dont il est impossible de 
rien détacher, où tout se lie, s’enchaîne, ap- 
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partient au même style, au même système, à 
la même époque enfin; eb cette époque esb 
l'époque chrétienne primitive et la plus in- 
connue jusqu'à présent au point de vue de 
l'art, celle qui s'étend du 1v° au vri° siècle de 
notre ère. On est transporté au milieu de la 
société chrétienne; on surprend sa vie, non 
pas la vie cachée des catacombes, ni l’exis- 
tence humiliée, timide, souffrante qu'on se 
représente généralement, mais une vie. large, 
opulente, artistique, dans de grandes maisons 
bâties en grosses pierres de taille, parfaite- 
ment aménagées, avec galeries et balcons cou- 
verts, beaux jardins plantés de vigne, pres- 
soirs pour faire le v n, cuves et tonneaux de 
pierre pour le conserver, larges cuisines sou- 


terraines, écuries pour les chevaux (1); belles 


places bordées de portiques, bains élégants, 
magnifiques églises à colonnes, flanquées de 
tours, entourées de splendides tombeaux. Des 
croix, des monogrammes du Christ sont 
sculptés en relief sur la plupart des portes ; de 
nombreuses inscriptions se lisent sur les 11:0- 
numents... Le choix des textes indique une 
époque voisine du triomphe de l’Église; il y 
règne un accent de victoire qui anime Ja 
moindre ligne, depuis le verset du Psalmiste, 
gravé en belles lettres rouges sur un linteau 
chargé de sculptures, jusqu'au grafito d’un 
peintre obscur qui, décorant un tombeau, a, 
pour essayer son pinceau, tracé sur la paroi 
du rocher des monogrammes du Christ, et, 
dans son enthousiasme de-chrétien émancipé, 
écrit en paraphrasant le labarum : Toro vxà, 
Ceci triomphe! 

L'examen de cette région avait donc une 
importance particulière pour l’histoire de l’ar- 
chitecture religieuse chrétienne; cette impor- 
tance s'accroît encore si l’on tient compte de 
l’incontestable influence exercée par les écoles 
d'Orient sur le développement de l’art occi- 
dental au moyen âge. La Syrie paraît avoir sa 
part appréciable dans l’origine de ce dévelop- 
pement, ou, d’une manière plus générale, 
l’école d'architecture, alors florissante dans 


(1) Voir les édifices et maisons de Haouran, Safa, 
Djebel Riha, Tala, Architecture civile et religieuse de 
l'Asie centrale, par M, de VoGrÉ. 
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tout l'Orient, et dont la Syrie nous a conservé 
les types les plus variés et les plus complets. 
En ce qui concerne la construction, il est 
bien certain que cette disposition, si carac- 
téristique chez les Romains et qui consistait à 
construire les grands berceaux cintrés par 
réseaux de fortes ossatures formant compar- 
timents, et dont un simple garnissage venait 
ensuite remplir les mailles, cette disposition 
s’est transmise jusqu’au moyen âge, qui en a 
fait, avec ses doubleaux, formerets, arcs dia- 
gonaux, le principe caractéristique du nouveau 
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Fig. 1. — Ruines du Prétoire de la basilique. | 

à Mousmieh (1° siècle). — D'après M. de Vogüé 
style. Il serait difficile d'admettre que la 
transmission n'ait pas été faite par l’inter- 
médiaire des écoles d'Orient. Les grandes basi- 
liques de Tours, de Saint-Denis, de Saint- 
Gall, aujourd’hui disparues, comme celles 
d’Aix-la-Chapelle et de Saint-Vital, ont dû 
être construites d’après les mêmes principes 
qui étaient adoptés en Syrie. es. 

En ce qui concerne les dispositions géné- 
rales, les partis décoratifs eb, même certains 
détails d’ornementation architecturale, l’ana- 
logie peut être aussi facilement établie, et les 
édifices syriens présentaient, dès le v° siècle, 
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…. les porches à frontons triangulaires, les absides 
à colonnes extérieures, les façades avec tours é 
à qu'a adoptées depuis l'architecture religieuse 


occidentale. 1e 
Par suite des très nombreuses et fréquentes 
relations qui existaient déjà entre les deux 
mondes, occidental et oriental, et pendant 
que, chez nous, la société envahie s’assimilait 
l'élément barbare qui venait d'y pénétrer, un 
art nouveau chercha de bonne heure à se 
former, mais en prenant comme point de dé- 
part les connaissances et l'expérience acquises 
par les civilisations plus anciennes. L'Europe a 
subi ou plutôt accepté l’ascendant de l’art 
_ byzantin pendant plusieurs siècles jusqu’au 
_ moment où les croisades ont établi le contact 
plus complet encore et plus intime. Viollet-le- 
Duc allait jusqu’à penser que, Antioche ayant 
été prise par les croisés en l’an 1098, lors de 
la première croisade, et étant devenue la capi- 
* tale d’une principauté française qui se maintint 
pendant un siècle encore, des clercs attachés à 
l’armée ont pu s’y fixer, étudier les monuments 
tels que ceux de Chaqqa, dans le Haouran; 
© qu'ils y ont emprunté le principe des dou- 
F bleaux et du système de voûtes qui aurait plus ? 
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[Les er : | Fig 2. — Plan de la basilique du Saint-Sépulcre 
L tard été rapporté par eux en Provence et | “à Jérusalem (1v° siècle). — Échelle de 0.001. | 


: Languedoc. 
Pour qui recherche les origines 
. de l’histoire architecturale de nos 
pays, l'examen des édifices byzan- 
tins de l'Orient est donc une source 
d’utiles rapprochements, d’ensei- 
gnements très féconds; de plus, 
les édifices byzantins de l’Asie qui 
ont été étudiés par nombre d’ar- 
chéologues etnotamment par M. de 
Vogüé (1), sont très nombreux et 
dans un remarquable état de con- 
servation qu'on ne retrouve nulle 
part ailleurs. De là l'intérêt tout 
particulier qui s'attache à leur 
étude. 
De l’époque romaine même, des 


Fig. 3. — Plan!de l’église du Saint-Sépulcre, à Jérusalem (vrr' siècle) 


re r tient 
(1) Voir également : /’ Arménie, la Perse et la Méso- estes suffisamment complets is RER ; F 
potamie, par Ch Texrer; les monuments de la Perse, par | de restituer exactement la physionomie du pré- 
P: Cosre. Peur la Grèce, voir CoucHaup: Voyage | toire des anciennes basiliques, qui est devenue 


en Grèce et églises byzantines; TEXIER, l'Architecture : à 
|: 3 l’abside moderne avec toutes ses variantes. 
byzantine. Voir aussi l'excellent résumé de M. Corroyer: 


l'Architecture romane. | ©, |. Le prétoire de Mousmieh, ancienne Phoœna, 


Fi # 


438 ARCHITECTURE (RELIGIEUSE) 


avait été construit (Fig. 1) sous les empereurs Plus tard, le prétoire de Phœna fut trans- 
Marc-Aurèle et Lucius Verus (160-169). La | formé en église chrétienne, ce qui amena 


construction paraît avoir été remaniée posté- | quelques remaniements qui ne sont, en tous 
(IC 


rieurement, L'appareil est formé d’arcs sur | cas, pas postérieurs au 1v° siècle, 
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Fig. 4. — Plan de l'église du Saint-Sépulcre (état actuel). 


À. — Cour d'entrée. — 2. Chapelle du Calvaire. — 3,3, Grande coupole. — 4. Chapelle du Saint-Sépulcre. 
— 5. Eglise grecque. — 6. Eglise des Franciscains lalins. — 7. Chapelle de Sainte-Hélène — 8. Cha- 
pelle de l’Invention de la Croix. — 27. Clocher ruiné. — 10. Entrée de l’église du Saint-Sépulcre. — 
Av! Porte murée. — 11, Divan des gardiens turcs. — 12. Escalier des Latins conduisant au Calvaire. — 
3/! Escalier des Grecs. — 13, Endroit où le Christ fut crucifié. — 14 Autel grec ou se trouve le trou de 
la croix. — 15 Fissure du rocher. — 16, 16/, 16//, 16//!. Chapelles grecques. — 17. Partage des vête- 
ments. — 17! Couronnement d’épines. — 24. Pierre de l'onction. — 25. Position des trois Maries. — 
9, 9°, 977, 9", 26, 28 et 42. Escalier et chapelles américaines. — 44, 46, 41, 48, 49, 50, 51, 52, 53,54. 
Chapelles latines ou dépendances du couvent latin. — 41. Chapelle de l'ange. — 36. Chapelle des Coptes. 
— 35. Chapelle des souverains schismatiques. — 30, 31, 32, 33, 34, 31, 38, 39 et 40. Chapelles grecques, 
arméniennes et coptes. — 45. Escalier de l’église latine. — 43. Endroit où demeurait Madeleine: — 
21. Endroit où le Christ lui apparut. — 20. Prison du Christ. — 57. Escalier descendant à l’Invention 
de la Croix. — 59. Lieu où fut trouvée la Croix. — 22. Centre du monde. — Sancta sanctorum des Grecs. 
= 18. — Chapelle de Longinus. — 55. Lieu du sacrifice d'Abraham. — 56. Lieu où Melchisédech bénit 
e vin, * Rae ir 


lesquels reposent de simples dalles formant les C’est surtout dans l’Asie Mineure qu il sub- 
berceaux. Le carré central était recouvert par | riste des restes intéressants pour l’histoire de 
une sorte de coupole à arêtes, en blocage, qui | l’art. En première ligne, on doit citer le Saint- 
s’est écroulée, On y peut voir un des essais faits À Sépulcre (Fig. 2, 3, 4, 5), qui fut élevé à Jé- 
dès l'antiquité pour asseoir une coupolesurplan | rusalem en 326 par Constantin et Hélène, sur 
carré, et l’une des premières solutions trouvées. | l'emplacement que la tradition. assignaib au 
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Fig, Née Coupe de l’église du Saint-Sépulcre 
(vu siècle). 
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tombeau du Christ. Dès le vIi® siècle, cette 
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Fig. 6. — Plan de la basilique de Tafka 
J (1v-v* siècle). 


le moine Modeste, sous le règne d’'Héraclius, 
elle fut de nouveau ravagée par les Arabes en 
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église fat dévastée par les Perses; relevée par 


Fig. 7. — Plan de l'église d'Ezra (vr' siècle). | 
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| 1010, sur les ordres du calife Hakem, fis 
d’une mère chrétienne (1). Constantin Mo- 
nomaque, en 1048, et plus tard les croisés, 
après la prise de Jérusalem, vers 1130, la réé- 
| difièrent. 
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Fig. 8. — Coupe de l’église d'Ezra (vr° siècle). 


À travers toutes ces restaurations, le plan 
primitif (Fig. 2) a été singulièrement modifié. 


20 JL 


Fig. 9. — Plan de la basilique de Baqouza 
(vi siècle). 


L'église était à l'origine une basilique à cinq 
travées (2), d’après la restitution de M. de 


Vogüé, avec son aître sur Je devant, son tran- 
sept et son abside flanquée de trois absidioles. 


(4) Guillaume de Tyr, livre I. 
(2) M. de Vocué, Les églises de Terre-Sainte, 
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La basilique devint ensuite église circulaire, 
et a servi de prototype à nombre d’églises oc- 
cidentales. Elle était simplement couverte d’une 
charpente en forme de tronc de cône, avec 
une ouverture centrale, directement placée 
au-dessus de l'emplacement attribué au tom- 
beau du Christ, eb destinée à rappeler l’As- 
cension. Une coupole moderne a remplacé de- 
puis cette charpente. Depuis les dernières res- 
taurations, une nouvelle abside a été ajoutée, 
faisant face à la première ; de nombreuses dé- 
pendances ont été ajoutées, comme montre 
le plan actuel ; dépendances d'autant plus in- 
dispensables que l'édifice appartient aujour- 
d’hui à plusieurs cultes qui y ont leurs posses- 
sions distinctes. d 

La basilique de Tafka (Fig. 6), qui marque 
la transition de la basilique civile à l’église 


chrétienne, offre de plus cette particularité 
qu'on y voit app’raître, dès le 1v° siècle, la 
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Fig. 11. — Plan de l'église de Qalb-Louzeh | 
(vi° siècle). x È 


tour placée sur le côté. Servait-elle dès cette 
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Fig. 12, -- Vue intérieure de l'église de Qalb. Louzeh, d’après M. de Voaué, 
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_ époque à loger les cloches? C’est ce qu'on ne 
_ saurait affirmer, bien que l'existence des 


cloches soit assurément établie à partir du v: 
et du vi°siècle, Mais les grandes habitations ro- 
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Fig. 13. — Plan de l’église de Tourmanin 
(vi: siècle). 


2 
f 


maines étant elles-mêmes garnies de tours pour 
Ja surveillance et la défense au besoin, il est 
- possible que, dans l’origine, l’adjonction de 
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la tour n'ait été qu'une tradition romaine. 
L'appareillage des trois nefs était fait 


comme dans le prétoire de Mousmieh. 


L'église d’'Ezra, bâtie en 515 et conservée 
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sans remaniements, estdes plus intéressantes en 
ce qu’elle montre complète la construction de 
la coupole établie sur plan octogonal (Fig. 7, 8). 
L'avant-dernière assise est formée de dalles 
qui. font saillie aux angles et transforment 
l’octogone en polygone de 16 côtés; à l’assise 
supérieure la même disposition permet d’ob- 
tenir le polygone de 32 côtés, assez semblable 
à un cercle .pour que la coupole en blocage 
repose directement sur cette assise. 

Cette église montre en même temps un plan 
polygonal tout différent de la basilique pri- . 
mitive, bien qu’il reçoive en appendice exté- 
rieur une abside, 

L'église de Baqgouza (Fig. 9, 10), dont la 
partie supérieure s’esb écroulée, mais qu’il est 
facile de restituer, paraît dater du vi*siècle. 
La grande nef était éclairée par une série de 
fenêtres placées au-dessus des toits des collaté- 
raux. Les trois nefs étaient d’ailleurs couvertes 


en charpente. 
L'église de Qalb-Louzeh (Fig. 41, 19) estdu 
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vi® siècle; c’est un des édifices les plus inté- 
ressants à examiner (1) si l’on veut retrouver 


(1) M. de VoGu£, Syrie centrale, pl. 122 à 129, 
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des analogies marquées avec nos édifices reli- 
gieux de l'Occident. Sur la façade, une très 
large baie à plein cintre formait l'entrée du 
narthex; un plafond en bois recouvrait celui- 
ci, qui n'avait qu'une médiocre hauteur. À 
droite et à gauche, deux tours semblaient ac- 
cuser l’entrée des nef latérales; la nef centrale 
apparaissait par son pignon, dominant tout 
l’ensemble, en arrière du narthex. 

L’abside .était décorée de deux ordres de 
colonnettes avec cette particularité que les ar- 
chitraves sont supprimées et que les colon- 
nettes superposées restent isolées, L'aspect 
extérieur de cette abside esb en tout semblable 
à celui des absides romanes de France et 
d'Allemagne, 

L'église de Tourmanin (Fig. 13, 14), égale- 
ment du vi° siècle, offre les plus grandes ana- 
logies avec la précédente. Ici l'édifice est assis 
sur un soubassement qui lui donne un grand 
caractère. L'ensemble, que nous reproduisons 
d’après MM. de Vogüé et Duthuit, à pu être 
restitué sans aucune difficulté, vu le bon état 
de conservation des ruines, 

Il nous resterait à citer bien d’autres 
exemples de l'architecture religieuse en Syrie : 
les églises de Babouda, de Behio, etc.; mais 
nous y retrouverions les dispositions déjà 
signalées et qui se répètent avec des variantes 
de peu d'importance, 


b) L'architecture byzantineen Occident. 


Les rapports de l'Italie avec Byzance étant 
constants avant eb après la division dé l’ern- 
pire romain en empire d'Orient et empire 
d'Occident, on doit s'attendre à voir de bonne 
heure l’architecture antique modifiée en Italie 
par celle qui lui avait succédé en Orient. Cette 
influence fut d'autant plus marquée que l’Occi- 
dent fut de bonne heure soumis aux incursions 
des Barbares et perdit bientôt de son ancien 
éclat, tandis que l'empire de Byzance résista 
beaucoup plus longtemps et demeura le véri- 
table foyer de la culture intellectuelle et des 
arts. 

Deux exemples remarquables de l'influence 
byzantine en Italie sont les églises de Saint- 
Vital de Ravenne et de Saint-Laurent de 


Milan, élevées dès le vi‘ siècle. Dès 533, 
saint Eulesius, l’évêque de Ravenne, étant allé 
à Constantinople, vit Sainte-Rophie, qui était 
un objet d’admiration universelle; dès son 
retour, il commença sur le même modèle Saint- 
Vital qui fut terminée vers 550. La coupole y 
repose sur huit piliers entre lesquels sont 
établies de grandes niches à deux rangs de 
colonnes. Les galeries de circulation au pour- 
tour, avec étage, sonb appareillées en voûtes 
d’arête. Un narthex à deux étages occupe le 
côté opposé à la tribune de forme très allongée. 
L'édifice est garni aux angles de quatre 
tours. SR 
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Fig: 4, — Plan de l'église de Saint-Vital, 
à Ravenne (vr° siècle). 


La rotonde de Saint-Vital (Fig.1,2)estentiè- 
rement bâtie en briques, avec lits de mortier 
de même épaisseur que les briques. La voûte 
principale esb construite avec des poteries 
creuses enroulées en spirale et unies par du 
ciment, ce qui permet de lui laisser une grande 
lévéreté. Les voûtes d’arête ont été remaniées ; 
celles qui subsistent, de construction primitive, 
offrent cette particularité que les arêtes s’ef- 
facent vers les naissances, tandis que, vers le 
sommet, la voûte se redresse pour former un 
cône intérieur. Fu 

« Les contreforts (1) principaux, placés aux 
angles de l’enceinte sont franchement accusés, 
surtout à l’extérieur. Deux séries d’arcs en 
plein cintre, une à chaque étage de galeries, 


(4) FERD. DE DARTEIN, L'architecture lombarde. 
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… Jes relient aux piliers de la coupole qu'ils 


servent à contrebuter. Quant aux petits contre- 


forts intermédiaires, ils ne peuvent pas, vu 


leur peu de saillie, soutenir efficacement les 
voûtes d’arête des galeries qui, dans les com- 
partiments régulitrement voûtés, viennent y 
retomber. Ils paraissent avoir été construits 
plutôt pour mettre en évidence le parti de la 
construction que pour servir utilement d’ap- 
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d'arête; dans l'ornementation, par le style de 
la sculpture et par le caractère oriental des 
diverses formes décoratives. » 

Toutefois la tradition romaine s’est, pour 
ainsi dire, perpébuée par le plan basilical, à co - 
lonnes, avec ordonnance par travées, par l’imi- 
tation des antiques chapiteaux à feuillages et 
par les procédés de construction. 

Ce qui est propre à l'intervention des Lon- 
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Fig. 2, — Coupe de l'église de Saint-Vital à Ravenne. 


puis, et, à ce point de vue, il semble qu’on 
puisse trouver en eux le principe de ces pilastres 


— et colonnettes qui, engagés dans les murs, ont 


fourni plus tard un motif de décoration si 
caractéristique. » 

Dès le 1x° siècle, dit M. de Dartein, l’archi- 
tecture lombarde s’est constituée par suite de 
l’action exercée de très bonne heure par l’art 
byzantin sur l’architecture de l'Italie septen- 
trionale. Les monuments antérieurs à l’an mille 
sont rares ; ceux des xI° eb x11° siècles subsistent 
en grand nombre. 

« L'influence byzantine se manifeste dans la 
structure du chevet par la coupole dressée sur 
la croisée eb accompagnée sur trois côtés par 
des berceaux ; dans la construction, par l'usage 
de voûtes poussant leurs appuis eb par 
l'exhaussement en forme de dôme des voûtes 


gobards, c’est l’usage des contreforts exté- 
rieurs très proéminents, des nervures saillantes 
dans les voûtes, des piliers cantonnés de co- 
lonnes, des archivoltes multiples dans les 
baies, du chapiteau cubique, etc. 

Ce qui doit particulièrement nous intéresser, 
parce que la question des origines de l'art 
roman eb gothique s’y trouve engagée, c’esb 
l'étude de deux des principaux édifices qu’ait 
laissés l’art lombard : Saint Ambroise de Milan 
et Saint-Michel de Pavie. 

L'ancienne basilique ambroisienne avait été 
bâtie en 386 par Saint-Ambroise ; elle dut être 
détruite au viri° siècle, lors de l’invasion lom- 
barde. D’après les recherches de M. de Dar- 
tein, il faudrait admettre que l’église actuelle 
aurait été réédifiée au 1x° siècle par les deux 
archevêques Angilbert et Anspert. Le chœur 
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est certainement de cette époque; l’atrium du 
parvis avait été consacré en 882. Au xr1° siècle 
fut bâti le campanile de droite; une portion 
du chœur s'écroula, ce qui amena la cons- 
truction de la coupole décorée plus tard, au 
xvi* siècle, La crypte à été restaurée en 
presque totalité. | 

Nous n’entrerons pas dans le détail de la 
discussion soulevée par de savants archéo- 
logues qui ont contesté la date d’origine au 
ix* siècle, des répliques et des documents 
apportés à l’appui de chaque thèse. Nous nous 
bornerons à une description sommaire de l'édi- 
fice. 

Le plan (Fig. 3, 4,5) est resté basilical ; 
mais un fait d’une extrême importance, c’est 
que la grande nef, comme les collatéraux, est 
couverte par une série de voûtes d’arête, 
chaque travée étant assise sur ses doubleaux et 
ses piliers. La largeur de la grande voûte étant 
beaucoup plus considérable que celle des bas 
côtés, on a, dans ceux-ci, doublé le nombre 
des voûtes d’arête. Pour recevoir les divers 
arcs qui supportent les voûtes, les piliers sont 
cantonnés de pilastres. 

Les proportions sont trapues eb écrasées ; la 
grande nef manque de jours directs sur les 
longs côtés; pour y remédier, le mur antérieur 
a été très largement ajouré. La quatrième 
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Fig. 3. — Plan de l'église de Saint-Ambroise, 


SSSS 


HR 


SERA 1] : iles 


SSI 
NARNIA 


— 
RSS STTST. BUT 
ECPFFELCPERETESS, L 


PRE 


NS IS 


N : ‘ 


| travée porte une coupole octogonale qui a été 
postérieurement ajoutée, probablement à la 
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_ suite de l'accident que nous rappelions tout à | merets sont, il'est vrai, en plein cintre; mais 
l'heure. AA 6: | cela a tout naturellement conduit à des diago- 
Ce sont là, avec un caractère tout autre | naux jen arcs brisés ou agives; les voûtes 
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L- | Fig. 5. — Vue intérieure de l'église de Saint-Ambroise, à Milan, 


provenant de proportions moins élancées et 
Es d’un système décoratif absolument différent, 
| des dispositions caractéristiques qui n’ont cer- 
tainement pris naissance qu’au xI1° siècle chez 
nous. Si les résultats des recherches de M. de 
Dartein doivent être définitivement admis, il 
faudrait en tirer cette conséquence que le 
principe de construction d’où est sorti l’art go- 
— thique aurait sa première origine, ehronolo- 
gique tout au moins, marquée dès le 1x° ou 
le x° siècle en Italie par une solution com- 

plète du problème ainsi posé : 
_ Couvrir de voûtes plusieurs nefs latérales, 
hautes et larges, en contrebutant les poussées 
les unes par les autres. C’est cette solution que 
nos architectes chercheront pendant les x1° ev 
xI1° siècles, jusqu'à ce qu'ils aient rencontré 
la disposition gothique des voûtes d'arête sur 
diagonaux et des arcs-boutants, si élégante et 

si originale. 

I1 serait d'autant plus difficile de contester 
ce fait que l’analogie de certaines formes de 
ces églises lombardes avec le type dit gothique 
est poussée très loin : les arcs doubleaux et for- 


Fig. 6. — Plan de l'église de Saint-Michel, à Pavie, 
| (ix°-x° siècle). 
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d'arête, formées de surfaces à double cour- 
bure et non développables comme les voûtes 
antiques, reposent sur les diagonaux indé- 
pendants qui sont déjà appareillés, non à 
lamanière romaine, mais à la maniere go. 
thique. 
On pourrait trouver dans Saint-Michel de 
Pavie, une confirmation ou une réfutation de 
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des phases et des reprises successives : « À la 
base du transept et de l’abside, les restes d’une 
construction antérieure aux désastres de 924 
(invasion par les Hongrois et incendie); au= 
dessus et sur tout le développement de la nef, 
la construction qui les a suivis; au sommet, 
les travaux nécessités par l’incendie de 1004. » 

Les voûtes actuelles de la grande nef(Fis.6, 
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Fig, 7. — Coupes transversales de l'église de Saint-Michel à Pavie, d'après M. de Dante. 


l'opinion qui reporte la construction de Saint- 
Ambroise au 1x° siècle, car cette église offre 
les mêmes particularités. Malheureusement 
l'accord n’est pas entièrement établi non plus 
sur la date de Saint-Michel qui pourrait des- 
cendre jusqu’au x1° où peut-être au x11° siècle. 
L'opinion moyenne, établie par M. L. Rey- 
gnaud, est assez vraisemblable : d’après 
l'examen des assises successives, en calcaire 
brun à la base, en calcaire siliceux au-dessus, 
en briques à la partie supérieure, eb la sépara- 
tion ne se faisant pas régulièrement suivant un 
même joint horizontal, maïs par ressauts ou 
échelons irréguliers,on serait conduit à admettre 


7) sont des voûtes d'arête sur plan barlong; 
elles datent du xv° siècle, maïs leur construc- 
tion n’a pas fait disparaître la trace des an- 
ciennes voûtes qui étaient des voûtes de même 
espèce, mais sur plan carré, et au nombre de 
deux seulement. Les arêtiers existaient comme 
les doubleaux et les formerets. 

Les voûtes des bas côtés, au contraire, n’a- 
vaient pas d’arcs diagonaux. 

Toutes ces voûtes sont lourdement cons- 
truites. La grande nef finit par pousser au 
vide, comme le montre le surplomb des murs 
qui subsiste encore; c’est pourquoi un rema- 
niement devint obligatoire. 


ARCHITECTURE (RELIGIEUSE) 


Nousretrouvons dans Santa-Fosca (Fig. 11), 
à Torcello, les traces très visibles de l'influence 
byzantine : le plan est celui de la croix grecque; 
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Fig. 8. — Plan de l'église de Saint-Marc, à Venise 
(xi° siècle). 


la coupole, établie sur des trompes superposées, 
est une disposition toute byzantine. comme 
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Saint-Cyriaque d’Ancône et plusieurs églises 
de Plaisance, de Padoue marquent également 
une tradition persistante. Saint-Marc de 
Venise (Fig. 8, 9, 40) est un des exemples les 
plus remarquables que nous ayons à citer. Sa 
date n’est pas certainement établie : du 
x° siècle, qui esb la date probable de sa créa- 
tion, certains archéologues font descendre une 
restauration ultérieure jusqu'au xr1° siècle. 
L'église paraît avoir été imitée, sinon de 
Sainte-Sophie, au moins de l’église des Saints- 
Apôtres, dont Sainte-Sophie s'était elle-même 


inspirée. La forme du plan est celle de la croix 


grecque; à la croisée s'élève un dôme. Sur 
chacun des bras de la croix s'élève une coupole 
plus petite, entourée de fenêtres comme à 
Sainte-Sophie. | 

L'église de la Martorana, à Palerme, peut 
être considérée comme un des derniers exemples 
inspirés par l’art byzantin. Le plan (Fig. 12) 
se rattache encore à la tradition de la basi- 
lique; les coupoles ont la même origine, mais 
déjà l'influence arabe, peut-être, ou bien occi- 
dentale ont évidemment modifié d’une ma- 
nière très sensible le type originel; l’intro- 
duction de l’ogive notamment, à côté de 
colonnes qui sont empruntées à des édifices 


Fig. 9. — Coupe de l'église de Saint-Mare, à Venise. 


antiques, indique une époque de transition où 


celle de la coupole sur pendentifs; l’ornemen- 
le style nouveau va remplacer complècement 1 


tation a le même caractère. 
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Fig. 10. — Vue intérieure de l'église de Saint-Marc, à Venise. 
tradition byzantine. Aussi cette église date-t- 
elle du x11° siècle. 

En France et au dela, nous savons que de 
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Fig. 11. — Pjan de Santa-Fosca à Torcello © : 
(Ix°- x° siècles). CYy ù fm € 


nombreux édifices furent élevés dès l’époque 
mérovingienne dans le style de Byzance; mais 
1 n’en subsiste aucun débris pour ainsi dire. 

a construction défectueuse en est probable- 
ment la cause. Les chroniqueurs seuls nous 
permettent d'affirmer qu’il exista des églises mu 
byzantines près de Paris, à Soissons, à Poitiers, tés 


x : re A Fig. 12, — Plan de l’église de 1- ia, 
à Angers, à Clermont. A côté de basiliques, < à Palerme, (x siècie). à 
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* 
qui devaient ressembler par leurs traits géné- 
raux à celles que nous avons décrites, un grand 


. nombre avaient la forme circulaire ou polygo- | fice par l'emploi systématisé des arcs doubleaux 
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Fig. 1. — Plan de la chapelle du palais 
de Charlemagne, à Aix-la-Chapelle (vin‘-1x" siècles). 


nale, à l’imitation de Sainte-Constance et de 
Saint-Étienne-le-Rond, à Rome. L'ancien 
Saint-Germain-l'Auxerrois, ou Saint-Germain- 
le-Rond, à Paris, était ainsi bâti. 

I] faut arriver jusqu'aux Carlovingiens pour 
trouver des édifices dont les restes soient par- 
venus jusqu'à nous. 

# La plus ancienne qui soit connue est le 
dôme d’Aïx-la-Chapelle, construit par Charle- 
magne à la fin du virt® siècle; le plan est 
octogonal (Fig. 1, 2); le bas côté qui entoure ie 
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chœur a seize côtés et est à deux étages. « L’ar- 
chitecture romane s'annonce déjà dans cet édi- 


Fig. 3. — Plan de l’église de Germiny des:Prés 
(rx' siècle). 


dans les voûtes. Mais par l’absence de contre- 
forts, par le remplissage introduit dans les baies 
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Fig, ‘4, — Plan et coupe de l'église d'Ottmarsheim 
(xr° siècle). 
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du premier étage sur l’octogone, lil procède de 
l'architecture byzantine. » 

Deux reproductions à petite échelle, datant 
du xr° siècle, existent encore à Nimègue (Pays- 
Bas) et à Ottmarsheim (Alsace) (Fig. 4). 
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Fig. 5, — Plan de l’église de Saint-Front a Périgueux (xr' siècle), d'après M. de VERNEILH. 


Quelques imitations également existent en 
France, à Rieux-Minervois, Saint-Michel 
d’Entraigues (xri°siècle), à Metz, à Laon, etc. 
Les templiers, en imitation de leur église 
mére, qui elle-même avait été élevée sur le 
modèle du Saint-Sépulcre, reproduisirent ce 
type circulaire ou polygonal dans la plupart 
de leurs églises ou chapelles. 

L'église à deux absides se retrouve, au 
Ix° siècle, à Germiny-des-Prés (Fig. 3) qui 
dérive évidemment du plan byzantin. 

Si nous arrivons aux x° et xI° siècles, nous 


trouvons un exemple, désormais célèbre parmi 
les archéologues, et qui dérive d’un autre type 
byzantin. Cet exemple est d'autant plusremar- 
quable qu’il a donné lieu chez nous à un très 
grand nombre d’imitations qui, se produisant … 
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très tardivement, à l’heure où l’art byzantin va 
faire place à une architecture nouvelle et tout 
occidentale, formeront une transition singu- 
lière où se combinent deux tendances absolu- 
ment différentes, nées aux deux extrémités du 
monde européen. que 
Saint-Front de Périgueux, des x° et xI° siè- 
cles, est-il, comme on l’a affirmé, une copie de 
Saint-Marc de Venise? I] faudrait, pour prendre 
parti dans la discussion qui s’est élevée à ce 
sujet, établir exactement les dates de cons- 
truction pour l’un et l’autre édifice, et c’est 
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VoL. 1. — ARCHITECTURE (Religieuse). PLANCHE LXXXV. 
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Fig. 7. — VUE INTÉRIEURE DE SAINT-FRONT DÉ PÉRIGUEUX (X° SIÈCLE), p. 450, 
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ce que nous ne pouvons faire. Les archéologues 
les plus autorisés penchent à admettre que les 
deux églises sont des imitations d’un troisième 
type, bien antérieur, puisqu'il avait été édifié 
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Fig. 8. — Tour de l’église de Saint-Front. 


par Justinien : l’église des Saints-Apôtres à 
Constantinople, dont il ne reste qu'une des- 
cription très détaillée par Procope, semble 
avoir été le premier modèle de ce genre d’édi- 


appliquée très exactemeut à Saint-Marc et à 
Saint- Front. En tous cas, l’analogie est frap- 
pante. (V. plus haut les fig. 8, 9, 10.) 
Saint-Front (Fig. 5,6, 7, 8) esb composé de 
cinq salles voûtées en coupoles qui reposent sur 
de très forts piliers, creux à l’intérieur, eb qui 
sont de véritables tourelles, comme à Saint- 
Marc d’ailleurs. La coupole est assise sur pen- 
dentifs, mais coupoles et pendentifs sont 
construits par encorbeillements d’assises ho- 
rizontales ; les doubleaux sont en arcs brisés 
en ogive, tandis que ceux de Saint-Marc 
sont à plein cintre; le reste de l’édifice, qui 
lui permet de rappeler la forme habituelle 
de nos croix latines, appartenait à des édifices 
antérieurs que l’on a conservés en partie. Un 
peu plus tard, à Saint-Étienne de Périgueux, à 
la cathédrale de Cahors (Fig. 9, 10, 11), à 
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Fig. 9, — Plan de l’église de Cahors (xie-xue siècles) 


l’'abbatiale de Souillac, tout en formant l’ou- 
vrage d’une série de salles carrées, couvertes 
en coupole, on esb revenu à la forme latine ; 
puis on a fait disparaître les tourelles d'appui 
qu'on a remplacées par de véritables piliers 


fices, car la description de Procope peut être | renforcés de dosserets ; c’est ce qu’on observe à 
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d : 
Brassac, à la cathédrale d'Angoulême (Fig. 12, À la cathédrale du Puy (Fig. 16), évi- 
13), à Sablonceaux,à Fontevrault, (Fig.14,15), | demment dérivée du même système, les tra- 
dont l’analogie avec Angoulême est frappante | vées successives sont surmontées de tambours 


Fig 10. — Vue intérieure de l'église de Cahors d’après M. de VeRNEILE. 


pour le plan V. ARC-BOuTANT), etc. En | octogones. donnant naissance à des coupoles 
même temps, on revenait pour les transepts | égal ment octogonales. Dans l'église de Cham- 
à l'appareil en berceau ordinaire. pagne (Ardèche), les coupoles sur plan ovale 

sont traversées par deux doubleaux. La collé- 
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a ° +5 A Fig. 12. — Coupe de l'église d'Angoulême 


Fig. 11, — Coupe de l'église de Cahors (xr°-xir' siècles). (xr-xr' siècles). 
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XII1° siècle, un peu plus tard dans certaines 


_ provinces plus reculées. 


«En résumé, dit M. de Verneilh (1), le type 
de Saint-Vital-de-Ravenne et d’Aix-la-Cha- 
pelle est un des premiers que l’art byzantin ait 
créés. Il dérive de l’église Saint-Serge de 
Constantinople et se rattache même, par les 
constructions circulaires et octogones de Cons- 


 tantin, décrites par Eusèbe, aux rotondes 
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Fig. 13. — Vue de la cathédrale d'Angoulême 


païennes, telles que le Panthéon d’Agrippa, au- 
quel il ajoute seulement des bas côtés. 
« Précisément à cause de cette ancienneté, 
(4) EF. de Verneiz, L'architecture byzantine en 
France. È 
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giale de Loches, jusqu'alors plafonnée en lam- A #." 
bris, fut reconstruite au x11° siècle avec des F à . 
coupoles qui ont la forme pyramidale. 2 
Une conséquence très remarquable à noter 
_ de cette introduction locale de la coupole en 
France, c’est la forme particulière qu’elle prit 
lorsqu'elle parvint, en se propageant, sur les 
confins des autres provinces, Dans l’Anjou, où 
se produisit la rencontre et où arrivait en 
même temps la voûte d'arête sur arcs dixg'o- 
 naux qui venait du Nord, une sorte de com- 
promis s'établit, dans lequel la voûte fut appa- 
reillée en arête à diagonaux, mais avec un tel Ke À 
surhaussement à la clef qu'elle prend absolu- = ——, 
ment l’aspect d’une coupole où les diagonaux , PEN 
sont plutôt un élément décoratif queconstructif. 
C’est ce que l’on voit à la cathédrale d'Angers ; ee 
(Fig. 17). Le style Plantagenet né ainsi régna _— La 
exclusivement dans l’Anjou jusqu'à la fin du À 
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Fig. 14. — Plan de l'église de ae 
(xn*-xim* siècles). 
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Fig. 15. — Coupe de l'église de Fontevrault. 
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il a deux formes : l’une latine, à Sainte-Cons- 
tance de Rome, par exemple; l’autre byzantine 
et reconnaissable surtout à l’ampleur du dôme 
central, soutenu par de robustes piliers au lieu 
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Malgré les faits de ce genre, on ne peut dire 
que le monument de Charlemagne ait natura- 
lisé le sbyle byzantin sur les bords du Rhin. 1] 
en reste, à coup sûr, peu de chose dans les édi- 
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Fig. 16, — Vue de l’église du Puy-en-Velay (x1r° siècle), d'après M. CoRROYER. 


de colonnes. Ce dernier type, à rotondes, a été 
introduit en France à diverses reprises. Le 
plus souvent, c’est sous l'influence du Saint- 
Sépulcre de Jérusalem que les templiers ont 
généralement imité dans toutes leurs églises, 
mais avec peu d’exactitude. D’autrefois, on 
s'est évidemment inspiré d’Aix-la-Chapelle. 


fices romans de ce pays. Nous y avons vaine- 
ment cherché la coupole de Sainte-Sophie et 
du Périgord, si différente des rotondes, l’élé- 
ment le plus fécond et le caractère le plus sûr 
de l'architecture ordinaire des Byzantins. Ki 
elle s’y était produite, elle s’y serait perpétuée 
comme elle l’a fait en Aquitaine. » 
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Fig. 17. — Voûte dela Rthédréle d'Angers 
(xrr° siècle). 


2 L'époque romane. 


Nous avons précédemment montré les ori- 
gines antiques de l’art byzantin, les formes 
originales créées par lui, son développement 
et l'influence incontestée qu'il exerça jusqu’au 
x° siècle, et même au delà dans plus d’une ré- 


 gion. Nous allons maintenant voir l'Occident 


se désager de plus en plus de cette influence, 
devenir créateur à son tour et donner nais- 
sance à une architecture qui, dans ses concep- 
tions techniques, dans ses dispositions géné- 
rales, comme dans son système de décoration, 


suivra une voie complètement nouvelle. 


. Cet art original n’a pas surgi à l’improviste. 
En fait, il se dégage peu à peu, par un lent 
travail, de l’art byzantin, passe par une série 
de transformations que nous pouvons suivre 
pas à pas. Au x1° eb au commencement du 
xII° siècle, l'architecture, tout en conservant 
en grande partie les dispositions du plan et les 
formes byzantines, en modifie déjà et profon- 
dément tout le système d'ornementation ; aussi 
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prend-elle une physionomie tout occidentale 
qu’il est impossible de confondre, dès le pre- 
mier coup d'œil, avec l’art byzantin. 

Puis une transition nouvelle se manifeste. 
Non seulement le système d’ornementation 
s’'accuse de plus en plus original, mais la dé- 
couverte d’une solution technique, nécessaire 
pour couvrir les nefs des vastes édifices reli- 
gieux que l’on élève de toutes parts, amène à 
modifier complètement l'ordonnance générale 
de ces édifices. Après une période de tâtonne- 
ments où diverses solutions sonb essayées, 
abandonnées, et font place à une solution défi- 
nitive, l'architecture, dotée de ressources ab- 
solument nouvelles, en fait usage avec pleine 
liberté désormais ; la transformation est main- 
tenant accomplie dans tous les éléments dont 
se compose cet art. 

C’est à partir du x1° siècle qu’une grande 
transformation s'annonce en Occident. On sait 
quelle période de désespoir traversèrent les po- 
pulations chrétiennes aux approches de 
l’an mil qui devait être celui où le monde 
prendrait fin; on sait aussi quel élan de con- 
fiance et d'espoir succéda à cette terreur. Ce 
fut le point de départ d’une rénovation com- 
plète de l'architecture religieuse, marquant 
exactement la date à laquelle commence l’ar- 


‘ chitecture dite romane. 


Le moine clunisien, Raoul Glaber, a décrit 
cette effervescence particulière dans le frag- 
ment si souvent cité : Znfra supradictum mil- 
lesimum tertio jam fere imminente anno… 
« Comme la troisième année après l’an mil 
était sur le point de commencer, on se mit par 
toute la terre, et particulièrement dans les 
Gaules et l'Italie, à renouveler les vaisseaux 
des églises, quoique la plupart fussent assez 
somptueusement établis pour se passer d’une 
telle opération. Mais chaque nation chrétienne 
rivalisait à qui aurait le temple le plus remar- 
quable. On eût dit que le monde se secouait 
pour dépouiiler sa vieillesse eb revêtir une 
robe blanche d’églises. Enfin presque tous les 
édifices religieux, cathédrales, moutiers des 
saints, chapelles de villages, furent convertis 
par les fidèles en quelque chose de mieux. » 

Quelque somptueusement établis, comme 
disait Glaber, que fussent les édifices anté- 
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rieurs, il Y avait cependant une raison pour 
qu'ils fussent renouvelés et remplacés ; c'est 
que, successivement, ils disparaissaient par 
l'incendie. Les basiliques étaient couvertes et 
plafonnées en charpente ; il était difficile, en 
effet, avec les vastes ouvertures données aux 
nefs et la grande élévation des murs, de re- 
courir à la voûte qui eût exigé des épaisseurs 
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Fig. 1. — Plan de la basilique de Sainte-Praxède 
à Rome ({rx° siècle). 


considérables. Aussi ne connaît-on, chez les 
Romains, qu’un exemple de basilique voûtée : 
l'ancien temple de la Paix ou basilique de 
Constantin, et chez les chrétiens, dit-on, un 
autre édifice du même genre qui aurait été 
élevé vers l'an 500 à Genève. La présence de 
pareilles quantités de bois devenait avec les 
années un danger permanent et de plus en 
plus imminent, auquel on peut dire que pas une 
basilique n’échappa. On peut ajouter d'ailleurs 
qu’il est assez difficile de concilier ce mode de 
couverture avec l’aspect très ample, très riche, 
que l’on commença à exiger dès cette époque. 

L’Orient et l'Occident eurent l’un et l’autre 
à résoudre ce problème de couvrir directement 
par un massif de maçonnerie les larges et 
hautes salles destinées au culte, les isolant 
ainsi complètement de la toiture qui, en cas 
d'accident, pouvait être entièrement détruite 
sans que le reste de l'édifice en souffrit, Nous 
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avons vu la solution byzantine; elle fut toute 4 


différente en Occident. 
A Sainte-Praxède de Rome (Fig. L, qui . 


des premières années du 1x° siècle, on voit les 
traces des premières tentatives qui avaient été 4 


déjà faites pour remédier aux conséquences de 
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Fig. 2. — Plan de l'église de Vignory (Haute-Marne) 
x1° siècle). 


l'incendie : l'édifice avait été en quelque sorte 
cloisonné par des murs transversaux, percés à 
la base de vastes ouvertures pour le passage 
des nefs, mais montant de fond jusqu'aux 
combles, où leurs pignons formaient barrages 
contre la propagation des flammes. Le remède 
ne parut pas avoir une grande efficacité, et 
l'on dut recourir à l'emploi des voûtes en 
maçonnerie. 

Les essais furent timides d’abord : on s’at- 
taqua aux absides, an chœur, puis aux petites 
travées des bas côtés qui, n’ayant que de 
faibles ouvertures, pouvaient être voûtés sui- 
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compromettre la stabilité de l'édifice. Il n’en 


: était pas de même pour les grandes nefs où, en 
raison de la grande ouverture et de la hauteur 


considérable, les poussées devenaient particu- 
lièrement dangereuses. Une des meilleures 
preuves de ce nouveau danger, c’est qu'il n’existe 
pour ainsi dire plus aucun des édifices religieux 
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_ vant les appareils connus de l’antiquité ro- 
maine, sans exercer des poussées capables de 


E Rex 
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absolument nouveaux -qui vont en peu de 
temps créer des types eb une architecture nou- 
velle, EX di 

Une fois pris le parti de voûter la grande 
nef, il faut épauler la voûte par des contre- 
forts; il est tout naturellement indiqué d’ail- 
leurs que l'on se serve des bas côtés pour y 


trouver de nouveaux points d'appui contre Jes 
poussées de la grande nef. 


Fig. 3. — Coupe transversale de l'église de Vignory. 


de la prernière période romane; il reste quelques 
pans de murs, une abside parfois, quelques 
tours, quelques arcades de nefs ; mais partout 
où fut tentée l'introduction de la voûte sur la 
nef principale, l'édifice périt au bout de 
quelques années. Les témoignages écrits de 
ces accidents surabondent d’ailleurs. 

IL fallut rétrécir les nefs dans leur largeur, 
donner aux murs latéraux et aux piliers d'appui 
des épaisseurs inconnues jusqu'alors ; épaissir 
les doubleaux, arcs de renforcement placés de 
distance en distance sous les berceaux, et 
qu'avaient jadis employés les Romains; de 
même les formerets ; pour soutenir ces arcs, 1l 
fallut garnir les piliers de dosserets propres à 
recevoir les retombées de ces arcs additionnels. 
De là une modification d'aspect, des disposi- 
tions architecturales, des formes et des motifs 


Les voûtes pourront être différemment ap- 
pareillées, suivant qu’on emploie le berceau 
cylindrique, à plein cintre ou en arc brisé qui 
a l'avantage de produire de moindres poussées, 
ou la voûte d’arête plus élégante, plus variée, 
mais d’un maniement plus délicat à cause des 
poussées concentrées sur quatre points d'appui 
isolés. Aussi trouvera-t-on à cette époque des 
variantes à l'infini, où se mêlent la couverture 
en charpente, conservée sur certaines parties, 
la voûte plein cintre, la voûte en arc d’ogive, 
la voûte d’arête. En général, il faut dire ce- 
pendant que, pendant la période romane, la 
voûte d’arête n’est jamais appliquée à la nef 
principale où l’on ne saurait pas encore la 
contrebuter suffisamment, tandis que, sur les 
nefs latérales, on trouve toutes les variétés 
dont nous venons de parler. On rencontrera 
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même sur les bas côtés la voûte en demi-ber- 
ceau où l'on peut trouver l'origine d’arcs- 
boutants, encore continus dans toute la lon- 
oueur de l'édifice, eb déjà fort aptes à re- 
pousser vers les murs extérieurs, garnis de 
contreforts, la poussée de la grande nef, 

J. Quicherat, qu’il convient de suivre dans 
toute étude de cette période, avait cherché à 


).1\| EE 


ceux-ci. Dans le premier cas, la nef est éclairée 
par des baies surmontant les bas côtés; daus 
le second, elle ne reçoit de jour que des bas 
côtés. Un systéme mixte est celui où l’épaule- 


menc des bas côtés est reporté assez bas pour 


permettre encore d'établir des baies supé- 
rieures, quoique bien réduites,sur la grande nef. 
Le premier système a été adopté dans toute 
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Fig. 4. — Vue intérieure de l’église de Vin 


établir une classification (1), assurément basée 
sur des faits attentivement coordonnés et nom- 
breux, mais quelque peu compliqués. Ce qu’il 
importe surtout de retenir de cette classifica- 
tion, c’est ce caractère mis par Quicherat en 
évidence et cette distinction essentielle : 
Tantôt la grande voûte est épaulée par ses 
contreforts de manière à n’avoir pas besoin 
des bas côtés, tantôt elle est contrebutée par 


(1) Fragments : l'architecture romane. 


la région de la France qui est au-dessus de la 
Loire et s’étend jusqu’au Forez ; le second, à 
toute la région comprise entre la Loire et le 
Rhône; le système mixte est employé entre la 
rive gauche du Rhône inférieur et les Alpes. 
Ces trois régions se trouvent être, comme le 
remarquait Quicherat, les trois grandes pro- 
vinces autrefois établies et délimitées par 


Rome : la Gaule Celtique, la Gaule Belgique, 


l’Aquitaine et la Provence. Cette classification, 
répondant si bien à la différence des origines 
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et qui se trouve répondre aussi à des diffé- 
rences importantes dans la solution technique 
du problème de construction, mérite assuré- 
ment d’être conservée, 

. Pour résoudre ce problème de la poussée 
des voûtes, les architectes de l’époque romane 
avaient donc renforcé de distance en distance 
la voûte à maintenir au moyen de contreforts 
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Fig. 5. — Plan de l’église abbatiale 
de Cérisy-la-Forêt (Manche), — (x1° siècle). 


intérieurs ou extérieurs ; au droit de ces con- 


_ treforts on établissait de plus des doubleaux 


qui venaient fournir des points d'appui à la 
voûte dont ils divisaient la masse; en d’autres 
termes, ils cherchaient à reporter la charge et 
la poussée du berceau intérieur sur quelques 
points que l’on pouvait renforcer conve- 
nablement. 

La solution était insuffisante par elle-même 
et ne fut acceptable qu'en y adjoignant plus 
tard la contrebutée des bas côtés. La seule 
manière d'atteindre le but qu’on se proposait 
ainsi eût été de recourir à la voûte d’arête : 
dans celle-ci, les douelles reportent tout leur 
poids et leur poussée sur les arêtiers (V. ARÊTE 
Voûte d’\ qui les transmettent aux points 
d'appui placés aux angles. Ceux-ci étant soli- 


dement épaulés de contreforts, la voûte peut 
être absolument et complètement maintenu 
sans aucune autre intervention. ; 
La voûte d'arête était connue des Romains 
et des Grecs, qui l’employèrent en Asie et en 


Egypte. Elle était employée en Palestine au 


Iv* et au v° siècle. De bonne heure, elle par- 
vint en Occident, mais elle y prit une forme 


En 


(a 


CJortre 


/ / À [ _3 


Z 
4 


fe 
. 


NN 


4 
: LE dure le. 
ce & mi 
€ 


Fig. 6. — Plan de l'église abbatiale du Mont-Saint- 
Michel (x1° siècle), d’après M. CorroYER. 


particulière qui réalisa, au point de vue de 
l'art religieux, un premier et notable progrès 
d’où ne tardera pas à sortir l’art gothique. 
Dans l'appareil ancien, chaque voussoir, de 
forte épaisseur, égale à celle des ärêtiers, exige 
une coupe savante; le voussoir d'arêtier plus 
encore, La voûte, lourde, est difficile à cons- 
truire. Il est clair qu'elle se fût fort mal 
adaptée à la couverture des vastes et surtout 
très hautes nefs des édifices religieux. Le pro- 


grès consista à dégager et rendre indépendant 


de la douelle l’arc diagonal qui ne fut plus dès 
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lors qu'une forte nervure eu saillie. La cons- 
truction était notablement simplifiée, car les 
joints de voussoirs sur les arêtiers n’offraient 
qu'un seul plan, normal à larêtier même; 
quant à la voûte proprement dite, soutenue à 
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Fig. 7. — Coupe transversale de l’église 
du Mont-Saint-Michel. 


la fois par les doubleaux, les formerets et les 
diagonaux, elle n’était plus qu'un léger gar- 


nissage destiné à remplir les intervalles de ce 


treillis. La construction, plus simple, devenait 
plus légère. Les arêtiers, indépendants, pou- 
vaient avoir de fortes sections ; les voûtes pou- 
valent être, au contraire, les plus minces pos- 
sible; toutes conditions qui, diminuant de plus 
en plus la poussée, allaient conduire à couvrir 
des surfaces aussi vastes qu’on le désirerait. 
Le dernier effort à faire, c'était de sup- 
primer les contreforts romans de la grande 
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ee butées nécessaires ; ‘de A en un. mot 
tout l’intérieur de la masse de maçonnerie que 
les architectes romans avaient Qu y accumul 
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Fig. 8. — Coupe longitudinale de l'église 
du Mont-Saint-Michel. 


pour résister à la poussée des grandes voûtes. 
C’est au moyen des arcs-boutants que s’opè- 
rera cette dernière transformation. La voûte 
d’arête sur diagonaux indépendants et l'arc- 1° 
boutant sont les deux principes fondamen- 
taux d’où est sorti l’art gothique en grande 
partie. : 
Aussi comprend-on toute l'importance 
qu'ont attachée les archéologues à déterminer 
la date exacte de l'apparition d’un élément 
aussi essentiel que la croisée d’ogives. Les plus 
anciens exemples que nous puissions citer en 


” 
France sont : la voûte du porche de l'église de 
… Moissac, celle du porche de Saint-Victor, celle 
de la rotonde de Sainte-Croix, à Quimperlé, du 
k sas siècle. Malheureusement les deux premiers 
> -exemples sont peu probants en ce sens que les 
_  diagonaux, et surtout la disposition de la clef, 
+ Jont absolument défectueux. Quant à l'édifice 
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recherches de M. Ruprich-Robert qu’il a été 
l’objet d’une restauration qu'on ne peut guère 
faire remonter plus loin qu'à l’origine du 
. XI1° siècle. « À une date qu’il est impossible de 
préciser, dit J. Quicherat dans ses Fragments 
d'archéologie, mais qui ne doit pas s'éloigner 
beaucoup de celle de la crypte de K$aint- 
Gilles (1), la membrure d'ogives a pris place 
Fa dans plusieurs églises importantes qu’on recons- 
| truisit, tant à Paris qu’au nord de Paris, dans 
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un rayon qui ne paraît pas avoir dépassé le 
bassin de l'Oise. » 
£aint-Étienne-de-Beauvais, Saint-Germer- 
de-Fly, Saint-Évremond-de- Creil, encore ro- 
mans par leur aspect extérieur, ont à l'inté- 
rieur les croisées d’ogives. Encore est-il pro- 
bable qu'il existait des édifices antérieurement 
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Fig. 9. — Vue de Notre-Dame-la-Grande à Poitiers (x1° siècle). 


de Quimperlé, il a été démontré par les ! établis sur le type nouveau dans la même ré- 


gion. C’est donc dans l'Ile-de-France qu'il 
faudrait placer le départ de la solution dont 
nous cherchons l’origine. « La plupart des 
églises romanes de la Normandie, plusieurs de 
celles de l'Angleterre et de la vallée du Rhin, 
après avoir été primitivement recouvertes de 
charpentes apparentes, ont reçu des voûtes 
d’ogive où est flagrante l’imitation du procédé 
français, tel qu'il se manifeste dans les monu- 
numents cités ci-dessus. Aussi les bons obser- 
vateurs de tous les pays ne font-ils aucune dif- 
ficulté de reconnaître dans ces remaniements 
l'adoption d’une mode venue de France, bien 
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que l’époque précise où se fit l'importation ne 
soit pas plus connue d'eux que ne l’est de nous 
l'apparition de la mode même. » 


STE 
Fig. 10. — Plan de l’église Saint-Paul], à Issoire 
(xre- xn° siècles). 


Dans la seconde moitié du xri° siècle, le 
système était franchement adopté, et nous en 


Fig. 11, — Coupe transversale de l’église Saint-Paul, 
à Issoire. 
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avons la preuve dans des édifices dont la da 
est certaine : la cathédrale de Ne 


Pour poser des AE den ed 12 
faut cependant tenir compte de quelques faits 
qui semblent à première vue, “contredire ce qui 


Fig. 12, — Plan de l’église de Saint-Trophime, u 
à Arles (xn° siècle). 


précède. C’est ainsi que J. Quicheraë lui- 
même disait : « Ne connaissant pas les monu- 
ments de l'Italie, je. laisse à d’autres le soin 
d’éclaircir si les Lombards n’en seraieut pas les 
inventeurs (1). Je m'en tiens à la Gaule trans- 
alpine, et, dans ces limites, il me semble bien 
que les Allemands des bords du Rhin ont les 
premiers dirigé des ares diagonaux sous les 
voûtes. Une présomption à cet égard se fonde 
sur l’habileté relative avec laquelle ils ont 
construit ces membrures dans des églises qui 
sont certainement du x1° siècle. On y voit que 


(1) De l'architecture romane. 


ENCYCLOPÉDIE 
DE L'ARCHITECTURE ET DE LA CONSTRUCTION, 
jé Vos. 1. — ARCHITECTURE (Religieuse). PLANCHE LXXXVI. 
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Fig. 14, — VUE DU CLOITRE DE SAINT-TROPHIME (XII° SIÈCLE). p. 462. 
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dès lors ils possédèrent l’art de confondre les 
_  ogives avec les doubleaux à leur naissance, ce 

_ qui leur à permis de ne mettre qu'un piédroit 
pour les trois arcs... Dès lors aussi, ils pous- 
_ sèrenb le même principe à ses dernières consé- 
quences dans les voûtes basses, comme celles 
_ des cryptes.. Si, d’après cette supériorité si 
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Fig. 15. — Plan de l'église de Worms 
(Hesse-Darmstadt) (xrr° siècle). 


marquée des Rhénans à construire l’ogive, on 
leur en accorde l'initiative, on justifiera une 
vieille tradition d'atelier, en vertu de laquelle 
l'Allemagne revendiqua longtemps l'invention 
de larchitecture gothique. Cette tradition, 
fausse dans son expression, renfermait cepen- 
dant quelque chose de vrai, en ce que PAlle- 
magne aurait inventé le membre sans lequel 
l'architecture gothique ne se fut jamais for- 
mées. » 

Cette fois encore, nous n’insisterons pas 
ontre mesure sur ces questions à peu près In- 


solubles d’origine. Malgré les affirmations trop 
péremptoires de quelques archéologues, malgré 
des témoignages qui semblent parfois convain- 
cants, comme des pierrres commémoratives de 
consécration, etc. (1), eb ne le sont pas tou- 
jours, il reste encore aujourd’hui très difficile 
de fixer ladate exacte de la plupart des édifices 
romans. il fallait établir une priorité à quel- 


ques années près, il nous paraîtrait à peu près 


impossible de le faire avec une réelle certitude. 
D'ailleurs subsisterait tonjours cette objection 


_quenombre d’églises appartenant à cette époque 


ont disparu ou ont été remaniées postérieure- 
ment : lors même qu'on découvrirait donc un 


Fig. 16. — Plan de l’église de Spire (Bavière) 
(xu: siècle). 


édifice où la eroisée d’ogives ferait son appari- 
tion avec une date rigoureusement certaine, il 
serait toujours permis de soutenir qu'il devait 
exister quelque autre édifice, de date antérieure 


(1) Pierres qui se sont parfois trouvées appartenir à 
un édifice primitif et avoir été enclavées daus les murs 
d’un édifice postérieurement reconstruit. 
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et aujourd’hui disparu, à qui pourrait passer la 
priorité. 

Au fond, la question ne nous paraît avoir 
qu'un intérêt assez restreint si l'on prétend 


la résoudre en termes trop précis, parce que, 


if 
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bile, produit l’éclosion définitive de l’art du 
xIII° siècle. vi 
Que le tracé de l'arc brisé ait pris naissance 
ici ou là, en Orient, chez les Assyriens, les 
Perses, les Byzantins ou les Arabes, ou bien 
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Fig. 17. — Vue intérieure de l'église de Spire. 


à notre sens, cette précision même esb con- 
traire à la réalité. Les découverLes théoriques 
et les inventions pratiques d'où est sorti l’art 
gothique ne se résument pas en une disposition 
spéciale ; pour nous, c’est un ensemble de faits, 
d'innovations successives, de perfectionne- 
ments partiels qui se sont superposés les uns 
aux autres et ont ensuite, une fois groupés, 
repris et maniés par une main vraiment ha- 


en Occident, sur les bords de la Seine, du 
Rhin ou, si l'on veut, de la Tamise; que la 
croisée d’ogives soit née dans l’Ile-de-France 
ou dans la région rhénane, créée par un ar- 
chitecte dont la nationalité et l’origine reste- 
raient d’ailleurs à établir; que les arcs bou- 
tants soient apparus sur tel ou tel point du 
territoire, chacun de ces faits spéciaux et par- 
tiels, fût-il bien établi, ne suffirait pas encore 
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Fig. 18. — Vue de l'Abbaye-aux-Hommes, à Caen (x siècle). 
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l'art gothique. Pour que l’enfantement soit 
achevé, pour que l'art nouveau soit vraiment 


pour que l’on put dire 


Â66 
tant l’un par l’autre. Or ce que l’on peut affir- 
mer, c'est que dans l'Ile-de-France apparais- 
sent les premiers spécimens véritablement 
complets du style gothique. Jusque-là, sous 
l'influence d’un mouvement des esprits qui 
s'établit simultanément dans tout l'Occident, 
de grands événements comme les Croisades, 
ou, sous l'influence de communications déjà 
établies partout, il est assez légitime d’admettre 
que chaque région a pu, dans les tâtonnements 
du début, apporter son contingent partiel, 
mais qui n’est que partiel. 

Nous allons, par quelques exemples, suivre 
les étapes parcourues pendant le cours des xI° 
et x11° siècles pour arriver à la solution défini- 
tive du grand problème technique, et nous y 
retrouverons la série des intermédiaires que 
nous signalions plus haut, 

En France, les églises au x° et au x1° s‘ècle 
étaient encore voûtées, comme on le voit à 
Vignory (Fig. 2, 3, 4), aussi bien pour les bas 
côtés que pour la grande voûte; l’abside seule 


Fig. 19. — Plan de l’église de la Trinité 
(Abbaye- -aux-Dames), à Caen (xu° siècle). 


était couverte en cul-de-jour. On retrouve à 
Cérisy-la-Forêt (Fig. 5), dans la première 
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nerie au moins une partie de l'édifice. 4 100 
À Notre-Dame de Poitiers (Fig. 9, des ; 
trois nefs sont couvertes par des berceaux de 


Fig. 20. — Coupe transversale de l’église 
de la Trinité à Caen. 


hauteurs à peu près égales. A Saint-Paul d’Is- 
soire (Fig. 10, 11), on voit apparaître en une 
combinaison mixte, avec le berceau sur la 
grande nef, les voûtes d’arête sur les bas côtés, 
mais en conservant par-dessus des demi-ber- 
ceaux propres à contrebuter le berceau ps N 
cipal. 4 
Saint-Trophime d’Arles (Fig. 12, 13, 14) | 
annonce déjà les tendances nouvelles qui vont 
s’accuser de plus en plus au siècle suivant : ses 
trois nefs sont voûtées ; mais pendant qué l’arc 
plein cintre reste appliqué aux bas côtés, la 
grande nef a sa voûte en arc brisé; partout 
se retrouve ce mélange des deux formes d’arcs. 
Ses absidioles sont, comme dans presquetoutes 
les églises romanes, voñtées en cul-de-four. 
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A cloître, couvert de berceaux en arcs ram- 
_pants, est du xrr° siècle.  . | 

_ Saint-Sernin de Toulouse offre une variante 
de la solution adoptée à Saint-Paul d'Issoire : 
. Sur la grande nef un berceau ; des demi-ber- 
ceaux forment butée sur les deux bas côtés. 
L'église,il est vrai, a été rebâtie au xv° siècle, 
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mais en conservant les dispositions principales 
adoptées à l’origine. 

S1 nous passons à l'étranger, nous voyons à 
Worms et à Spire (Fig. 15, 16, 17) la transi- 
tion s’accuser de plus en plus : le plan conserve 
bien encore la forme basilicale, mais partout 
la voûte d'arête est employée, aussi bien pour 
la grande que pour les petites nefs. Ce n'est 
cependant pas encore la voûte gothique avec 
ses caractères définitifs ; ici elle conserve une 
forte montée qui lui donne l’apparence d’une 
coupole : c’est le fait que nous avions déjà 
rencontré dans les dérivés de l'église de Saint- 
Front; des deux côtés, les tâtonnements se 
sont faits dans la même direction. Les cou- 
poles centrales, sur niches voûtées, ont encore 
conservé la construction et l'apparence byzan- 
tines, 


Dans là Trinité de Caen, abbaye aux Dames 


(Fig. 19, 20, 21), l'apparition prochaine de : 


l'art gothique se. fait mieux sentir encore. 
L'édifice primitif, couvert en charpente, ayant 
été reconstruit, nous voyons Ja voûte d’arête 
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Fig. 22. — Plan de l'église de Vézelay 
(xu°-xIm° siècles). 
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sur les grandes comme sur les petites nefs, 
avec les croisées d’ogives et un commence- 
ment d’arc-boutant, qui est la disposition la 
plus caractéristique. Toutelois, un arc dou- 
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bleau supplémentaire (Fig. 21), atteignant le 
sommet de la voûte d’arête, vient soutenir 
celle-ci. On peut reconnaître à cet indice la 
timidité des premiers essais. 

Pendant la période romane, le pronaos des 
premières basiliques ayant disparu devient 
l'atrium ou avant-nef, où la foule des fidèles 
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Fig. 23. — Vue du narthex de l’église de Vézelay, 
d’après M. DEGEORGE. 


pouvait prendre place pendant la procession ; 
le plus ordinairement, cette avant-nef n’est 
que la partie inférieure de la tour logée sur la 
façade; les coutumes de Cluny, rédigées au 
xI° siècle par l'abbé Hugues, disent que « la 
nef doit être précédée de deux tours sous les - 
quelles on construira un atrium où les laïques 
devront se tenir pendant la procession »; la 
nef intérieure restait entièrement à la disposi 

tion du clergé. 

Souvent aussi l'avant-nef n’était qu’une 
église antéricurement existante, avec sa nef et 
ses bas côtés, que l’on avait conservée pour 
l'adapter aux nouvelles constructions ; il ar- 
rive qu'elle prend alors des proportions inusi- 
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tées, comme à Vézelay (Fig. 22, 93, 
Tournus, Cluny. ER 

Le transept roman, presque toujours v 
en berceau, plein cintre ou ogive, est parf 
accompagné de bas côtés; on le trouve aussi. 
terminé par des hémicycles voûtés en cul-de- 
four. Le carré qui, dès cette époque, forme 
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Fig. 28. — Vue de la nef de l'église de Vézelay, À 


d’après M. DEGEORGE. S: 


chœur est quelquefois couvert en berceau 
mais le plus ordinairement on a eu recours à 
la coupole. L’époque romane a donc eu à ré- 
soudre de son côté, quoique accessoirement, 
le problème de la coupole à établir sur plan 
carré ; on trouve des exemples de la solution 
byzantine à pendentifs, transplantée chez nous 
à cette époque; mais d'habitude la différence 
du carré au cercle est rachetée par l’ébablisse- 
ment de trompes (Fig. 25, 26), appareil plus 
rudimentaire que nous avions également ren- 
contré dans l’art byzantin et même bien 
au delà. * 
Tantôt la trompe est formée d'une série de 
voussures concentriques débordant les unes 
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sur les autres; tantôt elle est voñtée en cul- 
de-four; tantôt enfin elle est traitée en voûte 
conique à joints rayonnants avec culot. On 
obtenait ainsi un octogone qu’il était facile de 
recouvrir d'une coupole circulaire vu même, 
et plus simplement, octogonale. 

Dans quelques églises, le chœur seul existe 
et l’abside a été supprimée ; on a ainsi le 
chevet plat. Quelquefois aussi, l’abside est 
entourée d’un bas côté, qui ne fait que pro- 
longer les deux côtés de la grande nef; on 
obtient ainsi le rond-point ou chevet. T'abside 


est voûütée en cul-de-four, avec are en saillie 


formant doubleanx; le pourtour des ronds- 
points est appareillé en couronne annulaire 
ou, plus fréquemment, en voûtes d'arête à 
plan trapézoïdal. vs 

Les contreforts de la grande nef reposent 
nécessairement sur les piliers qui séparent 
celle-ci des bas côtés, et qui sont garnis en 
conséquence de dosserets. Comme on ne sau- 
rait augmenter beaucoup les sections de ces 
dosserets, les contreforts de ce genre sont 
généralement insuffisants eb ne sont qu'un 
auxiliaire ne supprimant pas la néceesité des 

contrebutées par les bas-côtés, À la mode an- 
tique, ils sont fréquemment masqués sous des 
formes architectoniques à colonnes engagées, 
pilastres, etc. Les contreforts extérieurs ont 
une épaisseur croissante, par ressauts rac- 
cordés en talus, du sommet à la base ; les murs 
des transepts, tout comme les murs latéraux, 
sont garnis de ces contreforts. 

Les façades présentent des dispositions 
variables : 

4° Les façades basilicales sont simplement 
formées par les pignons des trois nefs, fran- 
chement accusés; quatre contreforts prolongent 
au dehors les murs intérieurs, comme à l’é- 
glise de Jort, par exemple (Fig. 28). La travée 
du milieu reçoit la porte, souvent unique, la 
fenêtre au-dessus et la décoration principale. 
2° Les façades en chevet, comme à l’ancienne 
cathédrale de Verdun et dans beaucoup d’é- 
glises des bords du Rhin, sont celles des édi- 
fices qui, nous l’avons dit, reçoivent une ab- 
side sur la façade antérieure comme sur celle 
du fond. Les entrées sont alors reportées sur 
le côté. 
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3° Les façades affrontéas d’une tour; celle-ci 
est placée dans l'axe et reçoit la porte d’entrée ; 
elle est maintenue par des contreforts. 


Fig. 25, 26, 27, — Trompes de l’époque romane, 


4° Les façades à deux tours, séparées pour 
laisser entre deux le portail central. L’abbaye 
aux Hommes, de Caen, est un bel exemple de 
cette disposition (Fig. 18). Tantôt les tours 
sont en saillie au dehors, et elles sont alors 
reliées par un porche avec la façade princi- 
pale ; tantôt elles ne dépassent pas le nud de 
l’œuvre, et alors une voûte basse les relie à 
l'intérieur, fournissant ainsi une avant-nef. 

Du reste, on trouve tout aussi fréquemment 
les tours placées sur les côtés de l’église ou sur 
les transepts, parfois complètement en dehors. 
Quant aux tours centrales, élevées au-dessus 
du chœur sur plan carré leur section passe 
habituellement à l’octogone, rarement au 
cercle, vers la hauteur des toitures, au moyen 
de voussures, de trompes ou de pendentifs à 
l'intérieur. Dans la vallée du Rhône seule- 
ment, on observe des tours qui restent carrées 
dans toute leur hauteur, comme à Cruas (Ar- 
dèche) (Fig. 29). Sur les bords du Rhin, on 
trouve des tours qui, carrées à la base, devien- 


| nent cylindriques à la partie supérieure. La 
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toiture était conique ou pyramidale; parfois, la | secondée par de grands progrès réalisés dans 
tour se terminait par une coupole ovoïde. la main-d'œuvre. Les formes géomét: | 
Dans le centre et au midi de la France, il Mn S RL. 
n'existe pas de charpente pour la toiture. D RQ | 
L’extrados des voûtes est recouvert de mortier FU, 
sur lequel est posé un dallage. Dans les autres 
régions, la couverture est posée sur une char- 
pente qui tantôt passe au-dessus des voûtes, 
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Fig. 28. — Portail de l'église de Jort. 


dont elle est absolument indépendante, et 
tantôt prend ses points d'appui sur ces voûtes. 

Dans la période byzantine, l’ornementation 
était évidemment inspirée de l’art antique; 
mais les figures géométriques, les entre-lacs, les 
rosaces à lobes arrondis ou lancéolés et cloi- 
sonnés, les torsades dominent ; l'interprétation 
des figures, empruntées à la flore et à la faune 
même, revêt ce caractère géométrique. Un des 


Fig. 29, — Tour de l'église de Cruas (Ardèche) 


caractères les plus saillants est précisément 
cette apparence de « cloisonnés », comme 
disait A. de Caumont, lignes en relief suivies 
parallèlement les unes aux autres et qui don- 
nent assez l'aspect de ces cloisons métalliques 


formant les alvéoles dans lesquelles sont main- 


tenues les pierres de couleur des bijoux à cette 
époque. 

Dès le xr° siècle se manifesta une liberté 
bien plus grande, une véritable fécondité d’in- 
vention dont la souplesse est évidemmen: 


_(xr° siècle). 


sont plus nombreuses, plus variées, plus riches ; 
la flore et la faune, tantôt fantastiques et 
tantôt empruntées à la nature dans un esprit 
très réaliste, viennent contribuer à la -ri- 
chesse de la décoration. 


Dans la région normande dominent les - 


losanges, méandres, étoiles, zigzags ou che- 
vrons brisés qui sont les caractéristiques de 
l’époque. Dans la région poitevine, l’ornemen- 
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tation est habituellement plus complexe, avec 
ses nabtes, ses imbrications, ses palmettes et 
fleurons, ses étoiles, ses rinceaux perlés, ses 
galons, ses bandelettes, ses entrelacements 
également perlés qui sont tout aussi caracté- 
ristiques ; les figures d'animaux, à petite 
échelle, s’y rencontrent fréquemment ; on voit 
aussi apparaître des animaux fantastiques, 
d'assez grandes proportions, enroulés en entre- 
lacs décoratifs. En Bourgogne, la décoration, 
qui semble avoir davantage conservé l’inspi- 
ration antique, a peut-être plus de vigueur, 
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Fig. 30. — Abside de l'église de Cruas. 
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de relief et de somptuosité que partout ailleurs ; 
la végétation interprétée, à la façon romaine, 
dans un sens très décoratif, y joue un rôle 
très important. L’Auvergne présente un élé- 
ment tout spécial, qui est l’incrustation de 
pierres diversement colorées dans la masse 
blanche ou grise, en figures géométriques 


ATI 


fleurons, rosaces, échiquiers, ete., à l’'imi- 
tation des anciennes mosaïques. 

En s’assouplissant de plus en plus, l’orne- 
mentation abandonne les formes purement 


Fig. 31. — Arc ogive de l'église de Saint-Germer. 


géométriques eb recourb déjà aux combinai- 
sons de feuillages à formes variées, de têtes 
d'animaux. 

Le xr1° siècle va marquer la transition pen- 
dantlaquelleapparaît et se développe le style que 
l’on appellera définitivement gothique. On a 


Fig. 32. — Arc de l’église -de Civray. 


longtemps voulu faire de l’arc brisé dit ogive, 
succé lant au plein cintre roman, la caractéris- 
tique du style nouveau, qui lui appartient en 
propre et le différencie de tout autre style. Sans 
doute,cette forme d’arc a plus tard été, presque 
exclusivement à toute autre, employée par l'art 
cothique, mais elle avait été employée avant 
lui et en dehors de lui, sans que cet emploi 
produise la moindre analogie avec notre art 
des xr11° et XIV* siècles. 

Au xr1° siècle l'ogive et le plein cintre sont 
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Poatiohye 1] 
| exemple de ces dispos 


ee Un “employés, tantôt isolément, 
tantôt unis dans le même édifice où l’on trouve 


_ l’ogive à l'étage inférieur, le plein cintre au— 


dessus, ce qui écarte toute idée de remanie- 
ment ou d'achèvement ultérieurs, ayant intro- 
duit après coup l’ogive dans un édifice primi- 
tivement roman. D'ailleurs l’ogive de cette 
époque est le plus souvent décorée d’ornements 
qui sont purement romans. $aint-Germer, 
Civray, les arcatures de la Charité-sur- 
Loire, etc., en sont des exemples frappants 
(Fig. 31, 32). 


Vers la fin du siècle, Ja voûte d'arête est 


déjà appliquée aux grandes nefs comme au 
chœur, aux collatéraux, aux absides, La forme 
générale est encore trapue, quoique d’une pro- 
portion souvent très harmonieuse. Le chœur est 
nettement accusé; l’abside, enveloppée par le 
prolongement des collatéraux, est entourée de 
chapelles dans les grands édifices; les tran- 
septs sonb franchement dégagés. Le plan dé- 
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Fig. 33. — Plan de l’église de Pontigny (xu° siècle). 


sormais très net dans sa richesse de complica. 
tion, devient d’une grande beauté, L'église de 


_tions qui de la petite église de X 


4 ” 
en berceau de la grande nef par de 


rêtées (Fig. 33). 4 ù 


Nous venons de voir la série 


a conduits jusqu'aux premiers 
grandes voûtes d’arête. Nous avons \ 
avait d’abord cherché à contrebut T 


berceaux surmontant les bas côtés. 

Puis on avait recouvert les Co 
moyen de berceaux cylindriques 
sur des doubleaux et qui contrebutaient 
grandes nefs, mais dans le sens dela longu 

Assez promptement, la voûte d’arête, af 
reillée à la manière romane, s était introd 
pour recouvrir les bas CÔtES, tandis « 
grande nef restait encore couverte en er 
En même temps celle-ci tendait à mé 
davantage ; de là une nn insu ns 


et par le bas venaient reposer sur ue pi 
liers séparant la grande des petites nefs.. 
Ces contreforts débordaient nécessairemen 
sur les piliers ; on y remédia en renforçant les 
doubleaux transversaux des petites nefs, et le 
contrefort vint ainsi reposer sur les naissances 
et les reins de ces doubleaux. Souvent. on. 
eut soin également, comme à Ja cathédrale 5 
d’Autun, d'adopter pour la grande nef un arc 
surhaussé, donnant par conséquent une 
moindre poussée : l'arc brisé était tout indiqué. 

Cette fois encore la solution était insuffi- 
sante; on s’en aperçut bien aux nombreux < 
accidents survenus. LMP: 

À Vézelay, on tenta de faire ae on com : 
mença à employer la voûte d'arête romaine 
pour les grandes nefs; par précaution on dis- 
posa de solides contreforts extérieurs, on alla 
jusqu’à établir des tirants à la naissance de 
toutes les voûtes. Les mêmes effets se pro- 
duisirent néanmoins : déversement des murs, 
déformation des voûtes sur les bas côtés; 
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< Vézelay comme à Autun, il fallut plus tard Toutes ces tentatives restèrent donc impar- 

consolider l'édifice au moyen d'arcs-boutants | faites et sans efficacilé. 3 
|: _ extérieurs. * Pour résvudre définitivement le problème 
"Lorsque, conformément à larègle de Cluny, | posé, ilfallait recourir à l'usage des ares dia- 
- … onétablit vers 1130 un narthex en avant de | 2onaux placés sous les voûtes d’arête, dont 
l'église de Vézelay, on essaya d’un nouveau | l'appareil allait ainsi se trouver complétement 

_ procédé : les bas côtés, voûtés en arêtes, | modifié. 

furent surmontés de galeries en voûtes d’a- À Notre-Dame de Paris (Fig, 1, 2), avec 
_rête également, mais établies suivant un ram- 
. pant qui permit de reporter la butée plus haut. 
_ De cette manière les grandes voûtes furent 
solidement appuyées. Mais, comme l’a fait 
remarquer Viollet-le-Duc, la solution ainsi 
_ adoptée à Vézelay avait encore cet inconvé- 
nient que la grande nef ne pouvait avoir 
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Fig. 4. — Plan de l'église Notre-Dame de Paris 
. (xn*-xin° siècles). 


qu'une faible élévation, ce qui ne permettait Fig. 3. — Plan de l'église de Saint-Denis | | 
pas d'établir au-dessus des galeries les baies (xn*-xm® siècles). 
| d'éclairage nécessaires, et ceb inconvénient Fe | 
Le 2 : ) 1 r J atôr ar | È | 
(1 était d'autant plus manifeste que l'emploi deux nefs collatérales, l'architecte in 1e ès E 
des vitraux venait encore assombrir les inté- | 1163 la solution qui sera désormais appliquée 


partout ; les collatéraux, plus élevés, sont 


rieurs, 
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couverts à voûte d’arête ; au premier étage, 
une seule galerie fut couverte par des voûtes en 
arcs d’ogive rampants que surmontait un boit 
très plat; un premier arc-boutant épaulait ces 
voûtes. Au-dessus un double arc-bou‘ant, 


Fig. 4 — Vue de l'église de Saint-Denis. 


franchissant les deux nefs, venait appuyer la 
grande voûte d’arête. L'intérieur se trouvait 
ainsi éclairé par trois rangs de baïe : l’une sur 
le dernier bas côté, l’autre à la galerie su- 
périenre, qui était largement ajourée par un 
triforium sur la nef intérieure, une dernière 
au-dessus de Ja galerie, dans le mur dépassant 
de la grande nef. (V. ARC-BOUTANT.) 
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de galeries, comme à Notre-Dame de Paris 
persista 
xirr siècle : la cathédrale de Meaux, celle 
de Rouen, le chœur de l'église abbatiale d’Eu. 


Cette disposition des bas côtés surmon: 


jusqu'à la première moitié d 


H nl 
ru 


as il 


en sont des exemples. Mais les collatéraux 
étaient ainsi bas, écrasés, assez mal éclairés 
encore ; on se préoccupa bientôt de supprimer 
les galeries hautes : « La cathédrale de 
Bourges (1) nous donne (Fig. 5, 6) la curieuse 
transition des grandes églises à galeries voû- 


(1) ViozretT-LEe-Duc, Dictionnaire d'architecture. 
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tées et à doubles bas côtés, aux églises défini- 
tivement gothiques, telles que les cathédrales 
de Reims (Fig. 8) et d'Amiens, du Mans et 
de Beauvais surtout (V. plans et coupes, ARC- 
BOUTANT). Bourges, c'est Notre-Dame de 
Paris moins la galerie du premier étage. » Le 
second bas côté y reste encore bas et écrasé, 
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Fig. 5. — Pian de la cathédrale de Bourges 
(xn°-xm° siècles). 


mais le collatéral intermédiaire s'élève jusqu'à 
moitié de la grande nef. Le dernier collatéral 
prend ainsi son jour au dehors par le mur 
extérieur; au-dessus de la toiture, des baies 
éclairent directement le second collatéral et la 
grande nef; le triforium n’est ici qu’un motif 
ornemental; mais au-dessus du collatéral in- 
termédiaire, dans le mur de la grande nef, 
sont percées de larges baies qui en éclairent 
directement les voûtes et l’intérieur. 

Une nouvelle transformation va modifier 
encore l'aspect des grands édifices religieux. 
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Le collatéral extérieur, à Bourges, restait for- 
cément peu élevé pour permettre de prendre 
des jours au-dessous de sa toiture ; l'architecte, 
devenu plus hardi depuis qu'il avait su sup- 
primer les galeries supérieures et obtenir 
aiosi un effet bien plus ample et plus satisfai- 
sant pour les bas côtés, voulut dès lors aller 
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Fig. 6. — Coupe de la cathédra'e de Bourges. 


plus loin. On supprima complètement le second 
collatéral, en faisant profiter de cette supres- 
sion le bas côté restant, auquel on put donner 
d'autant plus de largeur. On fit de même au- 
tour du chœur où l’on voulait donner aux cha- 
pelles une importance de plus en plus grande, 
qu'avait jusque-là gênée l'emploi des doub'es 
collatéraux pourtournants. On obtint ainsi, 
commeà Reims et à Amiens (V.ARC-BOUTANT), 
des chapelles aussi hautes que les bas-côtés,qui 
profiteront de tout l’espace compris entre les 
contreforts recevant les arcs-boutants supé- 
rieurs, et empiéteront même sur leur épaisseur, 
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En même temps, on multiplia les chapelles 
latérales et absidales. La cathédrale de Paris, 
terminée en 19230, fut, dès 1240, remaniée 
complètement pour établir les chapelles laté- 
rales, qu'éclairent larzement des baies à me- 
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Fig. 7. — Plan de la cathédrale de Canterbury 
(xu°-xime siècles). 


neaux placées entre les saillies des contreforts ; 
en 1260, les pignons des transepts sont percés 
de roses avec claires-voies au-dessous ; au com- 
mencement du x1v* siècle on créait les grandes 
chapelles sur tout le pourtour du rond-point. 
De même, dans la première moitié du 
x1v° siècle, les cathédrales de Laon (Fig. 41), 
de Rouen, de Coutances, de Sens sont rema- 
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niées dans le même esprit, tandis que Je 
cathédrales de Clermont-Ferrand, de Limoges 
de Narbonne, de Troyes sont directeme 
établies avec leur cortège de chapelles. 

Dans les édifices relevant de la règle sévè e. 
de Cîteaux, un simple porche, bas et peu pro- “4 
fond, précède les nefs avec une seule tour à 
Ro comme on le voit à Clairveaux, Ponti- … 
eny, ete. La règle de Cluny, au contraire, per- 
mettait un porche très ample, souvent très 
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Fig. 8. — Plan de la cathédrale de Reims 
(Ru siècle). 


développé, comme à Vézelay, à à Cluny même, 
que surmontaient deux tours; à l’extrémité de 
chaque transept figuraient encore deux tours, 
et enfin une tour centrale couronnait la croisée 
du transept. Dans les grandes cathédrales, ces 
porches fermés étaient insuffisants; aussi y 
adaptait-on des porches très ouverts, comme 
à Laonet à Chartres, ou même des porches 
vasés, comme à Paris, Amiens, Reims, 


Bourges, etc; la plupart étaient décorés de 
nombreuses tours. La tour centrale, fréquente 
dans les grands édifices normands, est plus 
rare dans les églises de l’Ile-de-France, ou n'y 
prend qu'une médiocre importance. 
Toutefois il faut remarquer que ce développe. 
ment de chapelles latérales ne se manifeste pas 
dans le midi de la France aussi nettement qu'au 
nord de la Loire. Soit persistance plus prolon- 
gée des traditions antiques, soit nécessité résul- 
_ tant de l'état de trouble amené par des guerres 
religieuses, qui transformèrent les édifices reli- 
- gieux en véritables forteresses défensives, soit 
enfin pénurie produite par ces désordres, la plu- 
part des églises conservent dans cette région 
_ l’anciennedisposition desnefsuniques, couvertes 
en voûtes d’arête que contrebutent des contre- 
forts intérieurs. Les cathédrales de Marseille et 
de. Fréjus sont ainsi bâties, plus tard celle de 
Carcassonne, mais avec voûtes à croisées d’ogi- 
_ves. De même la cathédrale d'Alby (V. ARc- 


ment on y créa deux étages de chapelles latérales 
en utilisant les intervalles des contreforts, et 
l’ou fit de même à l’entour du chœur. Cette 
disposition était d’ailleurs si mal accommodée 
aux besoins du culte qu'il fallut, au xvi° siècle, 
créer un chœur en l'isolant par une claire-voie 
en pierre. 

_ Les cathédrales de Béziers, de Narbonne, 
qui datent des x111° et xIv° siècles, étaient 
défendues comme de véritables forteresses, 
prenant des jours rares et étroits à l’extérieur, 
flanquées de tours, couronnées de mâchicoulis, 
entourées d'enceintes, etc. 


XIII siècle. — Le xrr1° siècle marque léclo- 
sion définitive de l’art gothique. En pleine 
possession désormais de la solution si longtemps 
cherchée, essayée, puis perfectionnée, ilsemble 
que les architectes n'auront plus à reculer devant 
aucune difficulté. Le plan s'enrichit de plus en 
plus, les voûtes s’entre-croisent, se multiplient, 
se contrebutent en tous sens; les nefs latérales 
se dédoublent depuis que l’on sait reporter au 
dehors les points d'appui au moyen d’arcs-bou- 
tants qui franchissent de leurs volées hardies 
les collatéraux multipliés. Le vaisseau monte et 
s’élance sans plus d’obstacle. Tout le travail des 


: BOUTANT), bien qu’elle date du x1v° siècle ; seule- : 
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architectes du moyen âge va consister à tirer 
toutes les conséquences de la solution qu'ils 


ont trouvée, à les pousser pour aivsi dire jus- 


qu'à leurs extrêmes limites. Par là, la physiono- 


mie des édifices, lentement dégagée des hésita- 


tions romanes, va s'accuser de plus en plus, 
jusqu'aux exagérations qui marqueront le der- 
nier effort d’une originalité d'autant plus vivace 


Fig. 9. — Plan de la cathédrale de Chartres 
(xu1° siècle). 


que son enfantement avait été plus pénible et 
plus lent. 

La transformation ne s’est pas faite partout 
avec la même rapidité. La région qui s'étend 
au nord de la Loire jusqu'à la région rhénane 
est certainement en avance et adopte plus fami- 
lièrement le style nouveau. La cathédrale de 
Chartres (Fig. 9, 10), la nef de Fécamp, le 
chœur de Bayeux datent de la fin du xrr° et du 
commencement du x1Ir1° siècle; de même les 
cathédrales de Paris (Fig. 4,2), de Saint-Denis 
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Fig. 10, — Vue de la cathédrale de Chartres. 
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(Fig. 3, 4), d'Auxerre, de Tours, du Mans, de 
Séez, de Rouen, de Lisieux. Les cathédrales de 
Reims (Fig. 8) et d'Amiens sont de la première 
moitié du x111° siècle. La Sainte-Chapelle, qui 
remonte exactement à la moitié du siècle, est 
peut-être l'expression la plus complète de Part 
nouveau à cette époque. (V. ARC-BOUTANT.) 
Cet art avait en même temps pénétré en 
Angleterre; dès le x11° siècle, on y peut citer 
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Fig. 11. — Plan de la cathédrale de Laon 
| (xurr° siècle), 


nombre d édificesreligieux d’une grande beauté. 
La cathédrale de Canterbury (Fig. 7), commen- 
cée en 4175 par Guillaume de Sens et continuée 
par William, est bien de cette époque; celle de 
Lincoln {Fig. 12, 13) du xrr1° siècle. Sur ces 
deux spécimens, on remarquera la disposition 
très particulière du plan : le narthex très dé- 
veloppé de largeur, le transept très accusé éga- 
lement, et surtout l'allongement considérable 
_ donné à la partie de la nef qui, au delà du 
transept, précède l’abside. 

L'art naissant fit de moins rapides progrès 
du côté de l'Allemagne, où le roman de transi- 
tion persiste plus longtemps qu’en France, 
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Encore au x1v° siècle, le plan de Ratisbonne 


(Fig. 23) conservait encore la forme basilicale. 
On cite, il est vrai, l’église Notre-Dame de 


Trèves, qui date de 1227, et la cathédrale de 


Cologne de 1248, qui doivent être directement: 
rattachées à l’art gothique; mais ces exemples 
semblent exceptionnels, et les archéologues les 
expliquent volontiers par l'intervention d’ar- 
chitectes et d'ouvriers français. Le plan de 
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Fig. 12. — Plan de la cathédrale de Lincoln 
(xur° siècle). 
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Cologne (Fig. 14, 15), d'une grande beauté, 
est celui de nos cathédrales françaises; il 
semble être iospiré, pour les dispositions et les 
dimensions mêmes, d'Amiens et de Beauvais. 

Cette intervention ou cette influence ont 
duré jusqu’au x1v° siècle et s'étendaient au 
loin. Ne faut-il pas voir, par exemple, dans le 
plan de la cathédrale d’York (Fig. 22), et 
déjà peut-être dans celui de Lincoln, une 
imitation frappante de la cathédrale de Laon 
(Fig. 11), qui esb du x11r siècle ? 

Telle est aussi l’explication admise pour ex- 
pliquer l'existence, dans les régions centrale 
et méridionale de Ia France, restées géné- 
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ralement romanes, de quelques beaux exemples 
déjà purement gothiques. Ç 

Le plan du xrri° siècle ne comporte pas 
encore de chapelles latérales, bien que les 
nefs collatérales soient doubles dans les 
grands édifices; par contre, l’abside, très 
riche déjà, entourée de nefs pourtournantes 
souvent doubles, est garnie de nombreuses 
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Fig. 13, — Vue de Ja cathédrale de Lincoln. 


absides. Tantôt celles-ci sont comprises dans 
la seconde nef au chevet, comme à Cou- 
tances ; tantôt, comme à la cathédrale du 
Mans, à Saint-Pierre-sur-Dive, etc., elles font 
saillie au dehors et sont complètement déga- 
gées les unes des autres. La cathédrale de 
Burgos (Fig. 18, 19\ offre une disposition 
toute particulière pour ces chapelles qui sont 
franchement reportées dans les transepts. 
Dans les édifices de moindre importance, 
dans les églises de campagne, le chevet est 
simple, de forme carrée. Le chœur est presque 
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toujours voûté mais la nef e:t souvent encore Fe 


lambrissée. 


lement les deux a les a âeres me 4 
sont placées à gauche et à droite de la façade; 
une troisième tour, plus basse, surmonte le 
carré du transept. Dans les plus grands édi- 
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fices, les transepts se sont également garnis de 
tours, comme à Chartres et à Reims (Fig. 8, 
9, 10). Les transepts se trouvaient d’ailleurs, 
dans ces édifices, terminés par des portails 
d’une importance qui ne le cédait en rien à 
celle de la façade principa'e. 

Les tours les plus modestes se Rat: 
souvent terminées par une bâtière, en forme 
de bât comme indique létymologie, qui 
n’était qu'un comble à deux versants posant 
sur les pignons de deux faces opposées. Dans 
les édifices de quelque importance, la tour se 
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_ termine par une flèche en maçonnerie carrée 
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s’élèvent-ils maintenant au-dessus de ces murs, 


ou polygonale. Dans ce dernier cas, pour : dépassant les toitures. De là nn aspect parti- 


garnir les angles inutiles entre le carré de la 
tour à son sommet et la base polygonale de la 
flèche, quatre clochetons garnissaient ces 
angles. 

Quelquefois les Fa restées inachevées 
comme à Notre-Dame de Paris, à Reims, 
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Fig. 14. — Plan de la cathédraie de Cologne 
(xm° siècle). 


étaient simplement couronnées d’un toit plat 
ou d’une charpente basse. 

La présence des arcs-boutants complète 
l'originalité des édifices de cette époque. Ces 
arcs devaient nécessairement être reportés à 
une grande hauteur pour contrebuter conve- 
nablemenc les poussées des voûtes d’arête qui, 
désormais, sont placées elles-mêmes à une hau- 
teur considérable pour laisser au vaisseau 
intérieur son aspect imposant; aussi les con- 
treforts, qui, encore à l’époque romane, se 
contentaient de réconforter les murs latéraux, 
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culièrement hardi, élancé. Pour mieux assurer 
l'équilibre (V. ARC-BOUTANT) des culées qui 
reçoivent les retombées des arcs-boutants, ces 
piliers-contreforts sont couronnés de pinacles. 


Fig. 16. — Plan de la cathédrale de Sienne 
(xur° siècle). 


Le mode de construction nouveau, outre la 
modification d’aspect due à la plus grande 
hauteur des nefs, à leur plus grande ouverture, 
à la réduction des points d’appui, produit, dès 
le x1r1° siècle, une modification correspondante 
dans la décoration générale. Déjà, à l’époque 
romane, la création des doubleaux, des for- 
merets avait amené l’adjonction de pilastres 
cantonnés sur les faces des piliers dont l’aspect 
s’était ainsi trouvé déjà modifié une première 
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fois. La création des arcs arêtiers saillants sur 
la diagonale et qu’il fallait, à leur tour, faire 
retomber sur des appuis spéciaux va de nou- 
veau compliquer la section des supports. 

La complication n’est cependant pas poussée 
très loin encore. 
profilés simplement, et cette nervure, peu 
découpée, peut reposer sur une simple colon- 
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Les arêtiers saillants sont 
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son fût cylindrique d’ aspect presque rc 
Le portail s Ron de voussures ‘don 


Bedenon He dont le nombre est en ore 
restreint. Des statues viendront se _ placer 
sur les côtés et des statuettes à la file com- 
mencent à garnir les voussures de la porte. 

Les galeries surmontant les big côtés, 


Fig. 17. — Vue de la cathédrale de Sienne. 


nette. Il n’en sera pas de même plus tard, 
lorsque les profils, se développant de plus en 
plus en se multipliant, exigeront, pour faire 
reposer chacun des arcs juxtaposés dans 
l’arêtier, tout un faisceau de colonnettes. De 
plus, aux premiers temps de l’art gothique, il 
arrive fréquemment que, pour ne pas échapper 
encore aux traditions romanes, la colonnette 
ne descend pas jusqu'au sol, elle vient s’ar- 
rêter sur le chapiteau de la forte colonne inté- 
rieure qui soutient les formerets. Reims(Fig.8), 
Auxerre, etc., offrent des exemples de cette 
disposition, où la colonne conserve dans le bas 


triforium, commencent à devenir fréquentes 
et prennent une décoration de plus en plus ‘3 
riche, surtout au pourtour du chœur; le plus 
souvent ces arcatures sonb des ogives géminées, 
réunies sous une ogive plus haute. On en trouve 
quelquefois à deux étages. 

Les fenêtres Sont étroites comme auxrr*siècle 
et élancées. Elles sont, comme les portes, dé= 
corées de voussures que portent quelques co= 
lonnettes. [Les roses, simples encore, sont 
décorées d’ogives trilobées, de trèfles, de 
quatre feuilles et autres figures régulières. 

L’ornementation, complètement dégagée 
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Fig, 19. -— VUE DE LA CATHÉDRALE DE COLOGNE (xIII* SIÈCLE). p._ 482. 
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Fig, 19, — VUE DE LA CATHÉDRALE DE BURGOS (xX1II* SIÈCLE). 
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_  pirée des multiples exemples qu'offre la 


_ naëure, se crée une flore pour ainsi dire inépui- 
_ sable : le feuillage de la vigne, de la rose, 
du lierre, de l’aune, du chardon, du chêne, etc., 
les fleurs de toute espèce, interprétées dans le 
sens décoratif, se retrouvent sous toutes les 
formes. Tandis que l’art antique n'avait mis à 
contribution que quelques feuillages, en très 
_ petit nombre, dont l'aspect avait paru suffi- 
samment décoratif, on peut dire que le moyen 
âge a mis la main sur tout, a su tirer parti de 
tout, profitant de l'allure propre à chaque 
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Fix. 18. — Plan de la cathédrale de Burgos 
(x siècle). 


plaute pour y trouver des formes différentes, 
les combinaisons, des inflexions très variées. 
De cette façon, la nature a fourni à l’art inter- 
prétatif une infinité pour ainsi dire inépui- 
sable de motifs, tous susceptibles d’avoir de la 
grâce parce qu'ils ont du naturel. C’est là un 
des caractères assurément les plus originaux 
eb qui assurent le mieux la physionomie #1 
particulière de l'art gothique. Comme nous 
l'avons dit au début : Si les nécessités du culte, 
de la religion adaptée au caractère de chaque 
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peuple ; si les exigences du climat s'unissent 
pour imposer à l'architecture religieuse les 
formes générales de son plan ; si la nature des 
matériaux, l'état plus où moins avancé des 
connaissances ; si les traditions plus ou moins 
facilement transmises lui dictent les formes 
générales de l'édifice, en lui fournissant des 
solutions plus ou moins complètes des grands 
problèmes de construction; si par là se*trou- 
vent tracées les lignes principales qui carac- 
térisent chaque style d'architecture, les formes 
spéciales de l’ornementation, non moins carac- 
téristiques par cela même qu'elles sont extrô- 
mement variables suivant les tendances, les 
goûts, l'intelligence artistique et l’habileté 
professionnelle de chaque peuple et de chaque 
génération ; ces traits, que l’on considère trop 
souvent comme secondaires, ont, au contraire, 
une extrême importance, car ils donnent à l’é- 
difice ce qu’on pourrait appeler sa physionomie. 
Il en est ici comme de ces portraits où les 
lignes, la charpente intérieure, les contours 
même, bien que fidèlement reproduits, ne suf- 
fisent pas à faire apparaître une véritable 
ressemblance avec l'original; tandis que les 
dernières retouches, une légère inflexion, un 
méplat, une saillie mieux accusée, ces derniers 
accents rendent soudain le portrait frappant de 
vérité eb de ressemblance. A plus forte raison 
en architecture, où la décoration a son rôle 
bien plus manifeste et plus accusé, 


XIV° siècle. — Le x1v° sièc'e n’a plus rien 
à inventer : les principes de construction sont 
trouvés, les formes générales sont arrêtées, les 
éléments de décoration même sont déjà tous 
indiqués dès le x1r1° siècle. Les siècles suivants 
n'auront plus qu'à les enrichir en les compli- 
quant. 

Jusque-là les chapiteaux, dont l'abaque était 
restée carrée, n'étaient garnis que d’un rang 
de feuillage, rarement deux pour les diamètres 
les plus forts, formant simplement des cro- 
chets à la partie supérieure, de manière à ne 
point masquer le galbe très élégant de ces 
chapiteaux. Maintenant, leurs abaques de- 
viennent polygonales, des feuillages recouvrent 
entièrement le chapiteau dont le galbe propre 
disparaît sous les ornements. 
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se multiplient en raison de la complication 
des nervures sur les voûtes ; leurs bases se sé- 
parent les unes des autres. Dans les fenêtres 
les meneaux sont plus nombreux. Au siècle 
_ précédent, deux baies géminées étaient réu- 
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Fig. 20. — Plan de l'église de Saint-Ouen, à Rouen 
(xiv siècle). 
Echelle de 0.0008 p. m, 
nies sous une même ogive; maintenant on 
redouble le groupe en accolant deux motifs de 
ce genre sous une ogive surmontant le tout. 
. Comme on peut poursuivre indéfiniment cette 
combinaison deux à deux, en la compliquant 
de plus en plus, on voit, dès la seconde moitié 
du xiv*° siècle, des fenêtres à huit baies 
accolées. 
Les triforiums, qui jusqu'alors ne  rece- 
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Les colonnettes deviennent plus élancées et 


riable. On retrouve encore des couve 
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vaient de jour que de la grandi x 
désormais leur jour au’ dehors par des. 
spéciales placées à droite des arcs € 
galerie. M 
L'emplacement des tours devie 


bâtière ; mais la pyramide octogonale … 
généralement employée avec clochetons 
angles. Aux modillons imbriqués et buil 
tonnées qui formaient la seule décoration des 
pans de pierre de ces pyram des, succèdent 
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Fig. 22. — Plan de la cathédrale d'York 
(x1v° siècle). «2 

Dans la forme générale, il faut remarquer … 
l'addition des chapelles sur les bas côtés, … 
ainsi qu’une extension plus grande donné 
l’abside du milieu, qui esb presque toujo 1 
consacrée à la chapelle de la Vierge. À Saint= 
Ouen de Rouen (Fig. 20, 21), par exemple, 
cette chapelle est très franchement accusée, 
tandis qu’on voit les chapelles latérales occuper | 
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les côtés du chœur, sans gagner encore ceux 
des nefs proprement dites. 
On a remarqué dans un assez grand nombre 


 d’édifices de la fin du xtrr° et du x1v° siècle, 
une déviation de l’axe de la nef vers le nord- 
est. L’explication en est, dit-on, que les ar- 


chitectes ont voulu rappeler l’inflexion de la 
tête du Christ du côté droit, au moment où il 
expira. 

Les plus beaux spécimens de cette époque 
se rencontrent dans les régions mêmes où l’art 
gothique semble avoir commencé sa floraison. 


_ Sauf à Clermont, Narbonne, le midi de la 
! France n’a pas encore adopté franchement le 


système ogival. L'Allemagne commence à 
ladopter de son côté en s'inspirant, non pas 


_ des premiers édifices duxrr1'siècle, mais direc- 
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Fig, 23, — Plan de la cathédrale de Ratisbonne 
(xiv° siècle). 


x 


4, 


ET y 


tement des édifices contemporains du XIV*. 
C’est bien ce qu’on remarque à la cathédrale de 
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bourg. Les fenêtres prennent, dans cette 
région, uve légèreté remarquable. 
L'Italie continue à employer simultanément 

le plein cintre eb Pogive. Les églises, peu 
élevées en général, n’ont pas de #riforium. En 
somme, le nouveau type d'architecture semble 
peu approprié à ses tendances comme à ses 
traditions ; le style italien combine des formes 
d’époques eb de caractères fort différents; 

semble qu'une tradition byzantine y ait, bien 
plus longtemps qu'à l'Occident, persisté sous 


les innovations gothiques ; on le voit aussi bien 


dans la cathédrale de Milan (Fig. 24, 25), 
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Fig. 24. — Plan de la cathédrale de Milan 
(x1v° siècle). 


quoique avec un caractère gothique plus accusé, 
que dans la cathédrale plus ancienne de 


Francfort, bâtie en 1315, comme à Stras- | Sienne (Fig. 16, 17). 
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Xv°® siècle. — Au xv*° siècle, le plan ne 
subit d'autre modifications que l'adjonction 
de chapelles latérales d’une importance de 
plus en plus marquée, avec la prédominance 
persistante de la chapelle de la Vierge, comme 
dans le chœur refait an xv° siècle de l’église 
du Mont Saint-Michel (Fig. 30). 

Nous avons déjà cité des exemples d'accrois- 
sements semblables pour nos églises françaises ; 
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l'aître, de très belles proportions, 
pléter cet ensemble. 

En France, un grand nombre 
sont du xv° siècle par leur ensemb 
bâties sur des plans qui relèvent di 
époque :le plan de Saint-Séverin 
par exemple, à Paris, esb évidemme 
de celui de Notre-Dame. 
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Fig. 25. — Vue de la 


la cathédrale d'Anvers (Fig. 27, 28) en est un 
nouvel et remarquable exemple : commencée 
par le chœur, en 1380, sous la direction de 
P. Apelmans, elle fut remaniée au xv° sièc'e : 
son plan comportait déjà cinq nefs, le nombre 
en fut porté à sept, ce dont on trouverait peu 
d'exemples ailleurs. Primitivement le chœur 
devait avoir un second rang de collatéraux, 
qui fnt remplacé par les chapelles absidales. 

Barcelone (Fig. 26) nous offre un type 
très pur et très complet de ces églises qui, dès 
le xrv° siècle, furent enrichies, sur tout leur 
pourtour, de chapelles latérales et absidales ; 


cathédrale de Milan. 


daires, où elle est remplacée par des figure 
contournées et en forme de flammes, de cœur 
allongés ; d’où la désignation de gothique flam 
boyant. 

Il en est de même pour les trèfles et les “1% 
quatre feuilles des roses. En Bretagne, toute 
fois et dans les provinces où le granitest em- #4 4 
ployé, la dureté des matériaux s’est opposée . 
à ce luxe d’enjolivement, ct la décoration a 
conservé de sa primitive simplicité, En Angle- 


on 
PEL) 
«2 ; 
sé 
NU 


14 


4 
Lei * 
5e 


| AdQ Re 


r 


; 


# « 


ARCHITECTURE (RELIGIEUSE) 487 


terre également, on trouve fréquemment les 
baies décorées simplement de meneaux mon- 
tant dans toute la hauteur, FER par une 
traverse. 

L'ornementation sculpturale devient de plus 
en plus riche et prend plus d'importance 
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— Fig. 26. — Plan de la cathédrale de Barcelone 
(xive siècle). 


encore. Pour mieux faire ressortir cette im- 
portance, les feuillages, figures et accessoires 
sont refoulés en arrière à tel point qu'ils pa- 
raissent presque détachés du fond de pierre 
sur lequel ils sont appliqués. Par suite de cette 


- même tendance, les feuillages, primitivement | 
 plat*, se recourbent, se recroquevillent de plus 


en plus et affectent, comme on a dit, la forme 
du chou frisé. Des festons découpés et presque 
indépendants sont suspendus aux voussures 
des portes et fenêtres. 

Les arcatures pour garnir les pans de mu- 
railles, les panneaux, les broderies, les entre- 
lacs, les arabesques, les rinceaux, surtout les 
ceps de vigne ajourés, les festons se mul- 
tiplient, en même temps que les niches et les 
dais. 

Chaque ressaut du contrefort dans sa hauteur 
se couronne de pinacles et se termine par de 
véritables clochetons à section octogonale, avec 
toiture, aiguilles; ete. | 


Les colonnes sont d’une extrême finesse ; 
elles sont garnies d’arêtes aiguës qui n’exis- 


taient pas auparavant; les bases s’allongent, 


en même temps qu’elles se multiplient. Comme 
on cherche à exagérer la sveltesse autant que 
possible, souvent les faisceaux de colonnettes 
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Fig. 27. — Plan de la cathédrale d'Anvers 
(xiv° siècle). 


n’ont plus de chapiteaux intermédiaires ; ils 
montent du fond jusqu'aux voûtes d'un seul 
jet. 

Les portes sont décorées de nombreux cro- 
chets. La moulure supérieure, au sommet, se 
redresse souvent pour former un pédicule sup- 
portant une sbatuette. Ce motif, plus déve- 
loppé, donne naissance aux gâbles. 

Dès ce siècle, on voit apparaître les formes 
surbaissées, réaction évidente contre les abus 
de l’ogive élancée. Les arcs dits Tudor, très 
usités en Angleterre sous les rèones de 
Henri VII et de Henri VIIT, sont fréquents 
également chez nous au xv° siècles 
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Les tours, décorées dans le même style, sont 
parfois octogonales. Souvent, comme à Saint- 
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(xine-xiv*-xv° siècles). 
Riquier (Somme), à Saint-Jean de Caen, à 
Saint-Jacquesd’'Anvers, Saint-Bavon de Gand, 
à la cathédrale de Berne, etc., la tour unique 
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Fig. 30. — Chœur de l’église du Mont-Saint-Michel 
(xv° siècle). 


LAS 


est placée au milieu du fronton occidental. 
Plus fréquemment qu’à toute autre époque, les 
clochers sont réduits à de simples pans en 
arcades ajourées, sous lesquelles sont logées 
deux cloches. 
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L'histoire de l’Inde esb encore aujourd’ 
fort peu connue. En dehors des poèmes épiq 
et religieux, du code de Manou, il n° 
pour ainsi dire poiut de documents historiques. 
provenant des Indiens eux-mêmes, et le : te 
que l’on sait de leur civilisation anciennen 
est venu par Mégasthènes, ambassadeur gre 
vers l'an 300 avant Jésus-Christ; de deu 
pèlerins chinois, Hian et Hiouen-Thsang, qu 


tard, nous possédons quelques documents 
arabes qui nous conduisent jusqu'au seuil de … 
la période moderne. Re. 
Les Aryens, venant du Turkestan, péné- 
trèrent daus l’Inde au xv° siècle avant notre 
ère. Ils vivaient à l’état de tribus pastorales, 
sans élever de temples, leur culte tout pri= 
mitif s’eserçant en plein air. A TUE 
Ayant d'abord conquis la vallée de l’Indus, 
ils envahirent peu à peu celle du Gange et, 
restèrent maîtres de cette vaste révion, quifut 
convertie à la religion brahmanique. Vers _ me: 
le v° etle vr‘siècle avant notre ère, cette civi- . 
lisation avait atteint son apogée et paraît 
avoir été fort brillante. : AE 
Vers ce moment, la religion primitive s'al- 
téra et devint le culte bouddhique, qui, vers le 
rr1° siècle, était le culte officiel. La population … 
était divisée en nombreux États rivaux, dont 
les dissensions rendirent à Alexandre la con- 
quête facile. Le vainqueur, menacé d'abandon 
par ses troupes, s'arrêta sur les bords de l'Hy- n 
phase et dut revenir en arrière. Cette courte 
occupation a laissé quelques traces, mais bien 
peu durables, de son influence sur l'architecture 
locale ; elle s’est quelquefois manifestée avec 
plus d’évidence sur la sculpture de quelques 
édifices dans la région du Nord, voisine de la 
Bactriane, où subsista longtemps une colonie Er 
grecque. (st 
Après le départ des conquérants, les compé- 
titions des princes rivaux recommencèrent. Le k 
célèbre Asoka, vers 250, conquit tout le nord sk 
de l’Inde. Il avait Jaissé de nombreux monu- 
ments de son règne. PR. 
Cinquante ans avant notre ère, Nikrama- 
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ditiya, prince de Maleva, s’empara à son tour 


d'une grande partie du territoire indien, de la 


presque totalité, a-t-on affirmé. Il repoussa les 
Scythes qui avaient occupé une partie des pro- 


vinces septentrionales de l’Inde. 


Des rois, dont le nom est à peine parvenu 
jusqu’à nous, fondèrent de puissants et riches 
royaumes où s’élevaient des villes considérables, 
au dire des voyageurs, comme Kanoudje qui 
avait 5 kilomètres de long. Il n’en existe 
même plus de débris. 


= Vers le v° siècle de notre ère, une nouvelle 


transformation s'était produite, qui redonna la 


supériorité à la religion brahmanique, avec 


prépondérance du culte de Vishnou dans cer- 
taines provinces, eb du culte de Siva dans 
d’autres. Le jaïnisme n’était qu’une troisième 
variante qui l’emporta dans les régions du 
Nord-Ouest. C’est de cette période que datent 


les plus anciens et souvent les plus beaux des 
_ édifices indiens. 


Les premières incursions des musulmans 
commencèrent au vr1° siècle ; mais la conquête 
et la prise de possession définitives n’eurent lieu 
qu'au x1° siècle. Les Arabes trouvèrent encore 
une fois le pays divisé en royaumes et princi- 


pautés indépendants les uns des autres. Le pays 
était d’une richesse peu commune et les villes 


d’une rare opulence. Arrivant à Muttra, l’une 
des capitales dont il s'était emparé en 1020, 
Mahmoud écrivait : « Cette ville merveilleuse 
renferme plus de mille édifices, la plupart en 
marbre et aussi fermement établis que la foi des 


vrais croyants. Si l’on calcule l'argent qu'ont 


dû coûter tous ces monuments, ce ne serait pas 
trop de l’estimer à plusieurs millions de dinars, 
et encore faut-il dire que pareille cité ne pour- 
rait être construite même en deux siècles. Dans 
les temples, mes soldats trouvèrent cinq idoles 
d'or, dont les yeux étaient formés de rubis d’une 
valeur de 50,000 dinars; une autre idole por- 
tait comme ornement un saphir pesant 400 mis- 
kals, et l’image elle-même produisit à la fonte 
98 miskals d’or pur. Nous trouvâmes en outre 
une centaine d’idoles d’argent, représentant la 
charge d’autaut de chameaux. » 

A Somnath, les piliers des temples étaient 
revêtus d’or et ornés de pierres précieuses; le 
personnel du temple se montait à 2000 brah- 


manes, 500 danseuses, 300 musiciens. Le trésor 
contenait environ la valeur de 250 millions de 
francs. 

Plusieurs dynasties afohanes, d’origine arabe, 
se succédèrent jusqu’à la fin du x1v° siècle, où 
eut lieu l'invasion mogole,venaut du centre de 
l'Asie. La dynastie mogole, qui succéda aux 
Arabes, eut pour représentants plusieurs hommes 
très remarquables, notamment le célèbre Akbar, 
qui régna de 1556 à 1605. Assez indifférent en 
matière de religion, bien que musulman, il 
encouragea tous les cultes indistinctement; 
sous son rèene s'élevèrent de très nombreux 
temples appartenant à tous les cultes. Delhi fut 
la capitale de la nouvelle dynastie des Grands 
Mogols. Avec Aureng-Zeb, leur puissance prit 
fin dans l’Inde. L’anarchie ne tarda pas à la 
rejeter sous la domination anglaise, 

Nous allons indiquer rapidement les princi- 


paux édifices élevés sous chacune des périodes … 


historiques que nous venons d’énumérer. 


Au delà du 1rI° siècle avant notre ère, il ne 


nous reste aucun fragment d'architecture. Tout 
ce qu'on peut affirmer, pour la première pé- 
riode brahmanique, c’est que les édifices reli- 
gieux étaient pour la majorité, sinon tous, 
creusés dans le flanc des montagnes. Il reste 
bien quelques-unes de ces cavités creusées à 
main d'homme et remontant évidemment à un 
âge très reculé, mais on n’y retrouve aucune 
trace de construction architecturale, encore 
moins d’ornementation. 

Il faut descendre jusqu’au 11° siècle avant 
notre ère, c'est-à-dire sous la pleine domina- 
tion du bouddhisme, pour trouver les temples 
souterrains de Karli, dans le centre de l'Inde, 
et d'Udayagira, dans le nord. Les temples les 
plus anciens d’Ellora et d’Ajunta ne sont que du 
vi* siècle de notre ère. À la même époque fut 
construit le temple de Badami (Fig. 1), dans 
le sud, Ceux d’Elephanta sont seulement du 
vILI® siècle. 

Comme on le voit, pendant toute la période 
bouddhique, les temples furent généralement 
souterrains, aussi bien dans le sud que dans le 
nord et le centre de l’Inde; mais déjà les carac- 
tères de l’ornementation s’accusent différents 
dans les deux régions : à peine détachées. 
de la pierre, les innombrables figures courent 
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Fig. 1. — Intéricur du temple de Badami (vie siècle), 
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” surtoute la surface des parois dans les édifices du : notre ère, avait 34 mètres de diamètre à la 

_nord et du centre ; au sud, comme à Badami, | base et 17 mètres de hauteur. Au sommet 8e 
les motifs sculpturaux se composent d'êtres fan- plaçait toujours une sorte d’autel formé-d’un 
tastiques et des plus bizarres, dressés, cabrés, | parallélipipède surmonté de trois dalles de 
qui se détachent très puissamment en consoles, pierre, à diamètres de plus en plus petits, for- 

| en supports, de formes extraordinaires. mant une sorte de dais. Cet autel se retrouve 


Le plan de ces édifices est très simple : une | d’ailleurs dans les temples ordinaires comme 
ou plusieurs salles portées par des piliers très dans les tônes, 
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Fig. 4, — Vue du temple monolithe de Kaïlâsa à Ellora (vu siècle}. 
robustes et peu élevés. Au fond, une où plusieurs | On doit également citer le tôpe de Sarnath, 


De cette même période datent les célèbres L'édifice était en briques ; la balustrade en 
édifices appelés Stûpas ou Tôpes qui paraissent | pierre simulait une véritable barrière de bois. 
aroir eu une destination religieuse. Ce sont de | ce qui indique que la construction en bois 
simples monticules à peu près coniques ou | avait servi de prototype. Les portes, com - 
ovoïdes, entourés d’une balustrade à plusieurs | posées de deux montants reliés par plusieurs 
portes. Sous sa forme de cône, symbole religieux | traverses légèrement cinirées, trois générale- 
dans toute l'Asie, le tôpe paraît être le premier ment, ont un aspect tout à fait chinois. Celles 
type de ces cônes ou pyramides que nous ren- | qui subsistent encore aujourd hui sont un 
contrerons plus tard, adoptés toujours pour se postérieures au vi* siècle. Des sculptures 
l'édifice principal des temples indiens. Le tôpe très délicates couvrent du haut en bas les 
de Sanchi, appartenant au 11° siècle avant | jambages comme les traverses. 


statues de Bonddhas. | dans le Nord, du vr° siècle de notre ère. 
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De même, dans les temples souterrains, les 


L'#. ris sont décorés très richement de sculp- 


tures- très élégantes. Il est à remarquer que 
l'habileté et le talent de sculpture sont tont 
aussi grands, eb parfois bien supérieurs, dans 
les temples les plus anciens. On en doit évi- 
demment conclure que l'architecture avait 
déjà atteint son apogée dès le 1r1° ou le 
11° siècle avant notre ère, puisqu'elle n'a pas 
fait de progrès depuis, et puisque le goût et la 
sûreté de main déjà très avancés accusent 
évidemment une longue préparation anté- 
rieure. Les monuments de l’époque antérieure 
ont disparu, il est vrai, mais on peut affirmer 
que les œuvres du r1° siècle sont d’un art trop 
parfait pour être les premiers essais d'une 
architecture qui débute. 

Un peu plus tard et en quelque sorte 
comme transition vers le temple ordinaire 
bâti sur le sol, qui n'apparaîtra que posté- 
rieurement, on trouve des édifices monolithes 
qui sont obtenus en dégageant la roche tout 
à l'entour, et venant ensuite creuser et sculpter 
le bloc qui subsiste. Le temple de Mahavelli- 
pore (Fig. 2), dans le Sud, est du vr: siècle; 
celui de Kaïlâsa, à Ellora, paraît dater du 
viri® siècle. [ls marquent, comme on voit, l'é- 
poque de la restauration du Brahmanisme. La 
transformation religieuse coïncide avec une 
transformation architecturale. 

Le temple de Kaïlâsa (Fig. 3, 4, 5,) a 
30 mètres environ de hauteur. L'intérieur est 
formé d'une grande salle supportée par des 
piliers et des pilastres, et entourée de cha- 
pelles. Dédié à Siva, il renferme, conformé- 
ment au rite brahmanique, les niches de toutes 
les divinités, très nombreuses, qui servent d’es- 
corte aux grands dieux. L'intérieur et l’exté- 
rieur étaient jadis couverts de peintures qui 
ont disparu. 

Au dehors, des éléphants, des obélisques, 
d’une seule pièce également, décorent l'en- 
trée. } 

Le plan de Kaïlâsa est connu, et nous 
le reproduisons ici : l'entrée est au pavillon 4 
avec deux petits corps de logis en ailes b b; 
son portique porte le balcon où se postent les 
musiciens, pendant les fêtes religieuses. Un 
pont R mêne à la chapelle z, consacrée au 
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Fig. 5. — Plan du temple de Kailâsa à Ellors 
(var siècle). — Echelle de 0.0009 p. m. 


une galerie T V X, portée sur des piliers 
carrés, donnant accès à des salles creusées dans 
la roche M, N. 

De la cour on peut joindre directement 
l'entrée par les escaliers L, L. On pénètre dans 
la grande salle F, consacrée à Siva, à plusieurs 
nefs, avec porches latéraux H, H. Au fond est 
le sanctuaire E, où est renfermé le Zingam, 
symbole de la génération universelle. 

À l’entour, les terrasses découvertes G, D 
donnent accès dans les chapelles A, B, B, 
Ce 

On peut voir dans cet édifice le premier 
type, et probablement le modèle des gopuras, 
portes monumentales, qui sont l’accompagne- 
ment obligatoire des temples dans les pays du 
Sud, et dont nous parlerons plus loin. 

Le temple de Mahavellipore (Fig. 2) est, de 
son côté, le type initial des pagodes qui for- 
ment l'édifice principal des temples. 
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Fig. 7. — VUE DU TEMPLE DE KHANDARIA A KHAJURAO. (x SIÈCLE). 3 
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Nous allons maintenant passer en revue les 
principaux temples appartenant à la période 
brahmanique, à partir du moment où ce culte 
reprit la complète prédominance sur le boud- 
dhisme. 

. A° Dans le nord de l'Inde, nous avons à citer 

les divers temples de Bhuwaneswar, qui fu- 
rent construits du vr° au x° siècle ; ceux de 
- Khajurao (Fig. 6, 7), du virr® au x° siècle; 
=. de Nagda, x°; de Gwalior, x° et xI°; de 

-  Mont-Abou, xr° et xtr°, de Jaggernauth et 

_ de Omkargi, xtr° ; de Binderabum enfin, du 

= xvr'et du xvir° siècle. 

Avec quelques variantes, le plan de ces édi- 
fices est toujours le même et d’une grande 
simplicité : il se compose de salles rectangu- 
laires ornées de porches, souvent accompagnés 
de chapelles latérales et surmontés d’un dôme 

_ très élevé, dont la forme ovoïdale est celle du 

-  Tingam consacré. La façade principale est ha- 
 bituellement orientée à l'est, avec une 
grande précision ; de plus, les proportions des 

- diverses parties du temple sont fixées par des 

: canons traditionnels d'une extrême rigueur : 

« Ainsi, les murs de l’édifice doivent former les 

4 0/0 de son espace total, les 6 /10 seulement 

_ étant laissés pour l’espace libre. Cette masse 

_ énorme de matériaux, tout en donnant un as- 

_ pect majestueux au monument, à pour résultat 

_ de le rendre presque indestructible (1). » Les 

préceptes généraux qui président à l’architec- 

ture indienne ont d’ailleurs été recueillis par 

Ram-Raz, savant indien qui était membre de 

la Société asiatique (2), et son ouvrage indique 

comment étaient fixées les proportions des 
moindres détails de l’ornementation même. 

Ces édifices sont construits en pierre, en 

marbre, le plus souvent en grès, d'un appareil 

très fin. La voûte est absolument interdite aux 

4 constructeurs indiens ; lorsqu'il est nécessaire 

de voûter un espace trop large pour qu'on 
puisse le couvrir par plates-bandes, ils n’em- 
ploient que les encorbellements successifs des 
assises horizontales. 

90 Au centre de l’Inde, on trouve également 
d’assez nombreux spécimens de l’art brahma- 


(4) G. Lemon, La civilisation dans l'Inde. . 
(2) Æssay on the architecture of the Indus. 
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nique. Parmi ceux-ci, nous citerons les 
temples d'Éllora, du vi° au vurr° siècle, ceux 


d’Elephanta de la même époque, d'Ambernath, 


du 1x° siècle. 

3° L'Inde méridionale est particulièrement 
riche en édifices religieux, dont les dispositions 
offrent des particularités caractéristiques. Le 


temple proprement dit conserve sa forme co- 


nique, avec les arêtes rectilignes au lieu d’être 
convexes comme nous l’avions vu dans le Nord. 
Les piliers et les colonnes prennent des formes 
beaucoup plus développées, débordantes, pour 
ainsi dire, par leurs sculptures fantastiques de 
grandes dimensions. De plus, le temple est 


Fig. 6. — Plan du temple de Khandaria à Khajurao 
{x siècle): 


toujours entouré d’une ou de plusieurs 
enceintes concentriques, coupées de portes 


qui sont de véritables monuments. Ceux-ci, 


appelés gopuras, ont la forme d’une pyramide 
tronquée, posée sur un haut soubassement, 
dont la hauteur atteint jusqu'à 60 mètres de 
hauteur, eb sont décorés d’une profusion de 
sculptures en granit, en pierre, ou simplement 
en ciment ou terre cuite. Ces édifices sont, à 
chaque étage, composés de plusieurs pavillons 
à colonnes, surmontés d’un dôme. Le pavillon 
est, en quelque sorte, l'élément primitif qui, 
juxtaposé et superposé indéfiniment, constitue 
le gopura. 

Lorsqu'il y a plusieurs portes, les gopuras 
forment une sorte d’avenue, rappelant ainsi 
les pylones écyptiens. 
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vestibules à colonnes qui précèdent les divers 
temples ou pagodes de Tanjore, du x1° siècle 


sanctuaires. 
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FR Hulhbid, du xt; de Vellore, du x1v°; arabe qui, dès le xIT° on s’est exercée d’une 
de Conjeveram (Fic. 9), de Chillamboram, | manière sensible sur l'architecture indienne, 
- … de Bijanagar des xv° et xvi° siècles; de Ma- | et qui, en se fondant, non sans harmonie, avec 
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ee Fig. 9, — ‘Gopura du temple de Conjeveram (xv° siècle) 

: dura, xv1°; de Sriringam (Fig. 10), Komba- | elle, a produit une série de types mixtes que 
! koum et Ramesseram, du XvI1° siècle, nous allons énumérer rapidement. 

| Tels sont les principaux édifices qui ont Dans les uns on retrouve combinés ensemble, 
| conservé dans leur pureté le caractère pleine- | sans autre élément étranger, les deux styles 
| & ment indien. D’autres manifestent l'influence | indien et arabe : tels sont les temples ou 
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« Fig. 11. — Vue du temple de Patan (xvur siècle). 
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_moSquées de Delhy, xrr° siècle ; de Ajmir 
(Fig. 8), xrrrf ; de Bijapour et de Gaur, 
xvI° siècle. 

Dans les autres, correspondant à la domi- 


nation mongole, à ces deux éléments vient se 


joindre l'élément persan; telles sont les mos- 


_ quées d’Agra, du xvI° au xvire siècle; de 
. Futtehpore, du xvi°; de Lahore, du xvir' ; 


de Delhi (Fig. 12), du xvrrr° siècle. Cette 
altération spéciale s’explique par le séjour des 
Mongols en Perse avant leur arrivée dans 
les Indes. 

Enfin, daus la province du Népal qui, par 


sa position frontière, a de tous temps été sou- 
mise à l’inflnence du Thibet voisin, l’archi- 
tecture locale s’est trouvée très sensiblement 


modifiée par cette influence, et a pris des 
pagodes thibétaines et chinoises un aspect très 


à caractéristique. Le grand temple de Patan 


(Fig. 11) en est un exemple, avec ceux de 
Buddnath et de Katmandon, celui-ci construit 
en briques et en bois sculpté. 

Il nous reste à ajouter quelques mots 


sur la décoration particulière à l’art indien. 


Si le symbolisme religieux à imposé à l'exté- 
rieur de lédifice principal une forme peu 
variable, on peut dire aussi que, sous l’exubé- 
rante richesse de la décoration, règne une 
unité facile à discerner. 

En principe général, on peut die qu une 
des caractéristiques très frappantes de l'art 
indien, au moins jusqu'aux époques les p'us 
récentes, c’est la prédominance marquée des 
saillies horizontales et la forme lourde et trapue 
des supports. Ces deux particularités, aux- 
quelles est subordonné tout le système de la 
décoration eb de l’ornementation, tiennent, 
semble-t-il, à une même cause qui est une 
même origine. 

Nous avons vu que les Indiens ont débuté 
par une architecture souterraine, imitée plus 
tard par l'architecture monolithe, avant d’ar- 
liver à la construction en matériaux or- 
dinaires. La salle souterraine, lourdement 
chargée par le poids de la montagne sub- 
sistant au-dessus, devait nécessairement s'ap- 
puyer sur de solides piliers, larges et courts. 

Il en fut de même pour la salle monolithe 
dont la forme conserva quelque chose de 
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l'aspect primitif, lourdement surchargé, car 
il fallait ne pas trop compter sur la résistance 
d'un massif naturel, évidé par ‘dessous dans 
toutes les directions. 

Il en fut de même encore lorsque, recou - 
raut plus tard aux procédés ordinaires de 
construction, on vint surcharger les salles inté- 
rieures de ces immenses pyramides qu exigeait 
le symbolisme religieux. La tradition, qui con- 
serve aux intérieurs des temples indiens l’as- 
pect des primitives salles souterraines, est 
donc logique et se trouve imposée encore au- 
jourd'hui par la forme générale de l'édifice. 

Tandis que, à l'intérieur des édifices gothi- 
ques eb même à l’extérieur, le parti constructif a 
conduit à la prédominance des verticales, ici 
une cause analogue produit la prédomi- 
nance des horizontales; dans un cas, la 
voûte s'élance avec toute la lézèreté pos- 
sible, suivie, peut-on dire, par ses piliers qui 
s’elèvent avec elle ; dans l’autre, une masse de 
surcharge puissante tasse eb ramasse sur eux- 
mêmes les piliers de support. 

D'autre part, en fouillant la roche pour y 
creuser ses temples, l'architecte rencontrait 
des stratifications naturelles, des assises plus 
ou moins résistantes, suivant la profondeur, 
plus ou moios tendres et promptes à s'effriter, 


qui produisaient au bout de peu de temps 


cette apparence fewillelée, si caractéristique 
p'us tard dans les temples indiens. Si même 
on ne veub aller jusqu'à admettre que les dégra- 
dations inévitables du temps aient fourni aux 
Indiens le modèle de leur décoration, tout au 
moins faut-il reconnaître que la présence de 
strates alternativement dures et tendres les 
conduisait tout naturellement à refouiller plus 
ou moins chaque assise, suivant sa nature et 
sa constitution, à accuser dans l’ornementa- 
tion les lits successifs ; ce qui fournissait tout 


naturellement le thème sur lequel se sont 


évertués les architectes indiens. 

On remarquera, si l’on entre dans le 
détail décoratif, que les éléments géométriques 
ou empruntés à la flore ont ici fait presque 
entièrement place à la figure humaine; fait 
qui s'explique facilement, si l’on se rappelle 
que l'architecture religieuse des Indiens a la 
mission de retracer sur ls murailles, sur les 
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e supports de ses édifices non seulement les 
figures innombrables de sa mythologie divine, 
… mais encore de représenter les scènes fantas- 
* . tique de l’épopée védique. 

… Il faut enfin tenir compte, pour bien 
s'expliquer le caractère si particulier de l’or- 
nementation indienne, de la nature d’es- 
prit particulière à l'Inde, telle qu’elle s’ac- 
cuse d'ailleurs dans ses conceptions mytho- 
logiques et philosophiques : dans cet esprit, 
rien d'arrêté, de limité; partout, au contraire, 
la conception du  fluent, de l’insaisissable 
comme de linnombrable. Un tel peuple ne 

prendrait aucun plaisir à contempler une 

| figure unique, harmonieuse et calme, sim- 
_ plifiée de tout détail accessoire pour être plus 
= complètement saisie et paraitre plus parfaite. 
| La beauté, telle qu'il la conçoit, réside dans 
la perception de l'infini chaos des choses et 

- des êtres ; elle se traduit pour lui par l’infinie 

multiplicité. Aussi ne faut-il pas s'étonner si, 

partant de directions aussi opposées, l’art in- 

.dien et notre art classique sont parvenus à des 

résultats si différents ; encore moins faudrait-il 

. mettre en parallèle la beauté classique et la 
| beauté indienne, les comparer, rabaisser l’une 
au-dessous de l’autre : elles ne sont point com- 
|  parables, n’ayant rien de commun. Et cepen- 
|: dant, en se plaçant à un point de vue supérieur 
aux traditions, aux habitudes courantes de nos 
esprits occidentaux, et plus impartialement 
philosophique, on doit conclure : Elles sont 
effectivement belles l’une et l’autre, parce 
qu'elles renferment l’une et l’autre une part de 
la vérité universelle. 


IV. — L'ARCHITECTURE ARABE. 


L'hégire musulmane commence à notre 
année 622, Pendant les premières années qui 
suivirent, les Arabes font la conquête de 
l'Asie Mineure, s'emparent de la Mecque, de 
Damas, d'Héliopolis, de Jérusalem. Sur l’em- 
placement même de l’ancien temple de Salo- 
mon s'élève la mosquée que l’on peut consi- 
dérer comme le premier édifice religieux de 
quelque importance élevé par les Arabes. 

La conquête continue à Alep, à Antioche ; 
dès 640, les vainqueurs pénètrent en Afrique 
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où ils s'emparent de Memphis, d'Alexandrie ; 
ils élèvent au Caire la grande mosquée qui fut 
longtemps, par son enseignement, le siège 
intellectuel le plus célèbre du monde musul- 
man. (V. ARABE art., et MUSULMANE archi- 
lecture.) 

À la même époque eb dans une direction 
opposée, ils pénètrent en Perse, et la capitale 
tombe entre leurs mains. L'Arménie, la Méso- 
potamie passent successivement en leur pou- 
voir. La seconde moitié du vri° siècle est 
employée à la conquête de l'Inde. 

Pendant ce temps la conquête s'étend en 
Afrique. En 670, les Arabes fondent Kai- 
rouan de Tunisie, qui devint la seconde ville 
religieuse des musulmans; en 7092, il ont 
atteint Tanger, et se trouvent en face de 
l'Espagne qu’ils ne tarderont pas à occuper. 


| C'est vers cette époque que la grande mos- 


quée de Damas est construite en Asie, sur les 
ruines d’une ancienne église chrétienne, pro- 
bablement celle de Saint-Jean. 

L'Espagne est envahie en 713, Saragosse 
voit s'élever deux mosquées; la plupart des 
palais et mosquées de Cordoue, Séville, Tolède 
sont construits avant la fin du vit siècle. 


Pendant ce temps s'élevait en Asie la ville de 


Bagdad, où les Arabes transportèrent les 
richesses artistiques qu'ils avaient recueillies 
en Perse et les débris arrachés aux palais de 
Madaïn, la capitale. 

De 827 à la fin du 1x° siècle fut complétée la 
conquête de la Sicile, qui ne leur est reprise 
qu'au x1° siècle. À ce moment la puissance des 
Arabes à atteint son apogée. Au delà elle 
commence à décroître. En ŒEspagne, les 
Arabes reculent peu à peu devant les chré- 
tiens ; la lutte dure jusqu’à la fin du xv* siècle, 
où ils sont définitivement refoulés sur le sol 
d'Afrique. De même, les Turcs, venus du 
Turkestan et du nord de la Chine, avaient en- 
vahi au x° siècle la Perse et l’Asie Mineure, 
s’étalenb convertis au mahométisme, puis 
avaient envahi l’Europe. Au xvr1° siècle, après 
s'être avancés jusqu’anx portes de Vienne, 
ils sont refoulés, leurs progrès militaires sont 
complètement arrêtés et leur organisation 
sociale ne tarde pas pas à entrer en décadence. 

L'édifice religieux des Arabes, ou mosquée, 
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est généralement établi sur un plan fort sim- 
ple. L'édifice entier (1) forme généralement un 


carré long, formé de murailles et à peu près 
orienté du nord au sud sur la longueur. Une 


partie plus ou moins étendue, presque toujours 
au nord, entourée de portiques couverbs, mais 
sert 


dont le milieu cffre un espace bre, 
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à la fois de lieu de réunion et de prière. 
Cet espace intérieur, comprisentre les galeries, 
est quelquefois planté d’orbres, mais plus 
souvent pavé en dalles de pierre ou de marbre, 
et il renferme toujours une fontaine ou un 
bassin pour les ablutions prescrites par le 
Koran. A cette cour, que les Espagnols ont 
appelée patio, viennent aboutir les nefs prin- 


(1) GiRAULT DE PRANGEY, L'architecture arabe. 


— Intérieur de ja mosquée d'Omar à Jérusalem 
(vis siècle). 
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cipales de la mosquée, allant du es au aude 


elles en sont parfois séparées par un mur 
percé d'une ou plusieurs portes, dout l’une, 


plus grande que les autres, est placée ordinai- 
rement au centre et en face du Mihrab, partie 
la plus ornée d'une mosquée. Le Mihrab 
indique dans toute mosquée, grande ou petite, 
le point d'orientation appelé Xiblah, 
ZZAN, ment dans la direction de la Kaaba 
di | S de la Mecque, vers laquelle tout mu- 
an ue sulman doit être tourné en priant. À 
1 4 gauche du Mihrab, renfermé dan 
// le sanctuaire plus où moins étenduret 
fermé degrilles, se trouve le Himbar, 
espèce de chaire très richemert ornée, 
élevée à une certaine hauteur et à la- 
quelle monte, au moyen de plusieurs 
marches, l’iman ou prêtre, pour lire 
au peuple assemblé les diverses priè- 
TES. 


pendant dans la nef latérale voisine, 
comme à Cordoue, une tribune élevée 
et supportée par des colonnes. Cette 
tribune est destinée à l’iman Tatib, 
qui annonce l’heure des prières. Sou- 
vent le sanctuaire est surmonté d'une 
coupole qui s'é'ève au-dessus de la 
mosquée; parfois cependant, c'est, | 
contraire au centre même de l« 


mosquée est alors une imitation frap - 
pante de l'église de Sainte-Sophie. 
Des écoles, des hôpitaux et des bains 
publics accompagnent généralement 
les mosquées principales. 

Sur le plan de la mosquée d’Amrou (Fg. 3) 
sont marquées les divisions principales : en À 
est la cour d’entrée où l’on pénètre par 4. A 
droite est en a le ba'n, en à l’abreuvoir pu- 
blic ; en e est la roue pour élever l'eau ; / est la 
cour des latrines. À gauche, g est l'écurie pour 
les chevaux, les chameaux, les troupeaux ; e et 
f sont, de ce côté, les bâtiments avec péristyles 
et cours, divisés en chambres pour les voya- 
geurs. 


toujours placé plus ou moins exacte- 


Au nord, eb par conséquent, en 
avant du Hibrah, se présente le plus 
souvent en face, mais quelquefois ce- 


que s'élève la grande coupole; la 


«file sa 


pù - dd 
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_ nécessaire pour les ablutions, Des portiques 
C, C règnent à l’entour. En testla tribune 
où le muezzin annonce l'heure de la prière. 


Au fond, en s, s est le sanctuaire avec la. 


chaire à prêcher ou mimbar z,en c le pupitre 
où est placé le Koran, et en 7, à les mibrahs. 
Side de mosquée viennent souvent se 


Fig. 2, — Vue de la mosquée de Kairouan 
(var siècle), 


ET des collèges, des bibliothèques, des 

cal ansérails, des bains, des jardins. Quel- 

quefois le plan de la mosquée diffère de celui 

que nons venons de citer, et se rapproche 
beaucoup alors, comme nous avons dit, de 
celui de Sainte-Sophie de Constantinople ; 
c'est principalement à Constantinople, en Syrie 
et dans la Perse que se manifeste cette influence 
de la basilique byzantine. 

La mosquée est généralement accompagnée 
de tours ou minarets, en nombre variable, 
mais qui ne peut être de quatre que dans les 
djamis de fondation impériale. Chez les Chiites 
les minarets sont attachés à la mosquée; ils 
en sont au contraire détachés chez les Sun- 
nites. 

Nous allons passer lement en revue les 
divers édifices religieux queles Arabes cons- 


truisirent en Syrie et en Perse, qui furent leurs 
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premières conquêtes en Égypte, en Afrique, 
en Sicile, suivant ainsi pas à pas les étapes 
de lenvahissement musulman. Nous lais- 
serons de côté les constructions qui s’éle- 
vèrent, sous leur domination et sous leur in- 
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Fig. 3. — Plan de la grande mosquée d’Amrou 
au Caire (vu'-vin* siècles). 


fluence, dans les Indes; nous les avons tout à 
l'heure indiquées dans le chapitre spécial à 
l'Inde. 

En Arabie, avant Mahomet, il paraît peu 
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Fig. 4. — Entrée de la mosquée de Hamadan 
Perse (var siècle). 
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_ probable qu'il existât une architecture pro- 


tère original, Quelques ruines, à Bosra, qui 
ont été peu étudiées encore, sont les seules 
traces connues d’édifices laissés par les Arabes 
à cette époque reculée. 
Lorsqu'ils arrivèrent en Syrie eten Perse, 
ils se contentèrent de modifier les temples 
chrétiens pour les adapter à leurs usages ; lors- 


-__ prementarabe, portant ls traits d’un carac- 


venance persane, qui remontent à une époque 
beaucoup plus récente. Il en est de même 
pour le revêtement de la coupole. 

Dans le voisinage se trouve la mosquée El 
-Aksa (Fig. 7), qui est une ancienne basilique 
justinienne. Détrüite en partie par un tremble- 
ment de terre (1), elle fub reconstruite par les 
Arabes en 785, puis restaurée au xI1° siècle, 
Des additions ultérieures, comme le porche, 
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Fig. 5. — Plan de la mosquée de Cordoue (vire siècle). 


- qu'ils commencèrent à bâtir, ils s'adressèrent à 
des architectes byzantins et peut-être persans, 
en utilisant d’ailleurs, pour leurs construc- 
tions nouvelles, les débris qu’ils arrachèrent 
aux édifices de l'antiquité. 

En Syrie, la mosquée d'Omar, à Jérusalem, 
fut érigée dès le vrr° siècle; celles d’Aksa, à 
Jérusalem, et de Damas sont du x° et du 
_x1° siècle. 

- La mosquée dite d’'Omar (Fig. 1) est en réa- 
lité postérieure à la mort de ce prophète. Sa 
forme esb octogonale (V. ARABE art); on 
y pénètre par quatre portes orientées vers 
les quatre points cardinaux. À l’intérieur, 
les colonnes en marbre, de formes et de 
hauteurs différentes, sont de provenance 
byzantine. La partie inférieure des parois est 
revêtue de marbres; au-dessus le revête- 
ment est fait de plaques de faïence, de pro- 


# 


ne remontent qu'au xv° siècle. Les nefi 
trales sont byzantines, du vrI° siècle 
blement ; les arcades sont ogivales. . à 
part des colonnes ont été empruntées à divei 
monuments anciens. Le mihrab date du 
xv° siècle ; la chaire à prêcher, en bois sculpté 
et incrustée d'ivoire et de nacre, est de la 
même époque. 

La grande mosquée de Damas (V. ARABE 
art), qui remontait aux premiers âges de l'ère 
musulmane, a malheureusement dû être recons- 
truite au x1° siècle, à la suite d’un incendie. Le 
bas des murailles était jadis décoré de marbres 
précieux, le haut et les coupoles de mosaïques; 
le plafond était en bois doré. Cette décoration 
a disparu et a été remplacée par des inscriptions 
en caractères couffiques, fort employés d’ail- 


(1) G. Le Bon, La civilisation des Arabes. 
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leurs par les Arabes en tous temps pour 
leurs décorations intérieures. Trois minarets 
subsistent encore, dont l’un, dit de la Fiancée, 
passe pour être un des plus anciens de l’art 
arabe. | 


En réalité, ces édifices ne peuvent HO 
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à sa base. Dans tous ces monuments primitifs, Ps 
fait remarqner M. Lebon, les chapiteaux sont % 
reliés entre eux par des poutres, système qui 
paraît avoir été de bonne heure adopté par les 
Arabes, 

En Perse existait, avant l'invasion arabe, 
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Fig. 6. — Intérieur de la mosquée de Cordoue. 


donner qu'une idée incomplète de ce que 
furent les premiers édifices élevés par les 
Arabes dans le voisinage de leur pays natal. 
Ils suffisent cependant pour qu'on puisse 
affirmer la parenté très étroite qui les ratta- 
chait dans l'origine à l’art byzantin. L’em- 
ploi de la coupole, notamment, dont la forme 
n'était pas encore altérée par eux, est caracté- 
risbique. Les colonnes sont de provenance on 


de forme byzantine. L’are est une ogive peu 


marquée encore et très légèrement outrepassée 


une architecture d’une grande richesse, em- 
ployant la coupole byzantine, et un système de 
décoration intérieure qui lui appartenait en 
propre. C’est surtout ces détails de décoration 
que lui empruntèrent les Arabes. (V. PERSANE 
architecture.) 

Des monuments élevés par ceux-ciau moment 
de l'invasion, il reste peu de chose. On peut citer 
cependant les mosquées de Hamadan (Fig. 4), 
et de Méched, qui remontent aux premiers 
califes, L’are ogive y a la forme rectiligne qui 
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grand portail en ogive, dans son encadrement 


purement persans. De Tabris à Ispahan la sé- 
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appartient aux Persans : : la décoration fleu- 
ronnée, les longues divisions verticales ont 


” également un aspect qui n’est pas celui de Part 


arabe. . 

La mosquée des Sunni, à Tabris, qui a été 
minutieusement décrite par Coste et Flan- 
drin (1), et celles d’Ispahan (Fig. 43), qui out 
été construites plus tard par Schah-Abbas, au 
xvI° siècle, marquent très clairement une 
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Fig. 7. — Mihrab dans la mosquée El-Aksa 
à Jérusalem (x°-xv° siècle). 


nouvelle étape de l’art persan : il s’est évi- 
demment dégagé, à partir de ce moment, de 
l'influence arabe; certaines formes, celles du 


rectangulaire, celles des baies, de certains pen- 
dentifs, le système de décoration même, sont 


paration s'accuse plus encore. Les miuaretsont 
toujours conservé en Perse une forme qui n’est 
ni celle des Arabes primitifs, à section carrée, ni 
celle de l’art arabe ultérieur, à sections polygo- | 
nales variables avec les hauteurs. On peut donc 
dire que si l’art persan, après avoir influencé 


(1) L’Arménie, la Perse et la Mésovotamie. | 


l'art arabe à son aurore, a plus tard été in- 
fluencé par lui à son tour, il a su cependant 
garder son originalité propre, qui s’est ensuite 
dégagée & plus en plus et redevient très ap 
parente au XvI° siècle. 

“En Egypte, on peut citer une longue sér'e 
d'édifices religieux élevés par les Arabes 
depuis le vrr1® jusqu’au xv° siècle. C’est sur- 
tout au Caire qu'il faut rechercher les plus 
belles et les plus célèbres mosquées. | 

La mosquée d’Amrou (Fig. 3), qui est la plus 
ancienne que nous connaissions dans cette ré— 
gion,avaitétéconstruite dès 749; elle futrestau- . 
rée plusieurs fois. Elle a conservécependant une 
simplicité de décoration qui semble indiquer 
œue l’aspect primitif a été conservé. Ici encore, 
comme toujours aux premières années de la 
période musulmane, l’are ogive esb à peine 
accusé. Les colonnes sont grecques ou ro- 
maines. 

Ta mosquée de Touloun, du 1x° siècle, a 
également conservé son aspect primitif. Les 
forines y sont très simples; l’ornement, assez 
rare, y à toute la physionomie byzantine, et 
annonce à peine la richesse de la décoration 
arabe. Une particularité est à signaler : les 
arcs sont portés, non par des colonnes, mais 
par de très larges piliers; les archivoltes sont 
portées par des colonnettes cantonnées dans les 
angles de ces piliers. Le minaret a également 
une forme très particulière : ses étages ont 
des diamètres très différents, plus petits au 
sommet qu'à la base, qui repose sur un massi 
carré de très grandes dimensions. 

La mosquée El-Azhar (Fig. 8), du x° siècle, 
avec des parties postérieures, avait une grande 
célébrité à cause de l’université qui s'était élevée 
sous son patronage. Ses 380 colonnes étaient 
en marbre, en porphyre et en granit. Sur le 
portail relevé par Coste, on remarque les pro- 
grès de l'ornementation qui, restée byzantine 
en partie, commence en s’enrichissant à se 
créer des motifs originaux. 

Kalaoun, du xrr1° siècle (Fig .10),a vivement 
frappé les archéologues. L’un d’euxs’ exprime 
aiusi : (Ce qu'il y à de remarquable (1) dans 
la façade de la mosquée et de la salle du tom- 


(1) Egers, L'Egypte : d'Alexandrie au Caire. 
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beau de Kalaoun, c’est son aspect général et 


sa ressemblance avec la construction extérieure 


de nos églises gothiques. De longues arcades 


servant de contreforts entre lesquels sont des 
arcades plus petites supportées par des co- 
lonnes ; point de corniches ; des colonnes sans 
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« En effet, si l’on ajoute à cette archi- 
tecture arabe ce que le climat froid et pluvieux 
exige, ce que les usages religieux demandent 


_ebce que la sculpture statuaire permit alors, 


les combles élevés, les pignons pointus, les 
gouttières avancées, les clochetons, les sta- 
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Fig. 8. — Portes de la mosquée El-Azhar au Caire (xe siècle), d'après CosTE. 


entablements ; un portail servant de décoration 
à la porte d'entrée, où l’on voit plusieurs 
arcades les unes dans les autres, supportées 
par des groupes de colonnettes de différentes 
grandeurs ; tout cet ensemble, sans ordre ni 
symétrie, est positivement ce qui caractérise 
les édifices que l’on construisit à la même 
époque en France, en Allemagne et dans le 
nord de 1 Italie. | 


tues, les bas-reliefs deviendront la décoration 
obligée de cette architecture arabe, transplantée 


dans le Nord, chez un peuple chrétien. 


« Ce genre de construction sera positivement 
celui qu’on a appelé gothique eb dont on voit 


“un bel exemple dans la $ainte-Chapelle de 


Paris. La construction de l'édifice dont nous 
venons de parler et celle de la Sainte-Chapelle 
sont toutes deux du XITrI° siècle. » 
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Ces analogies de construction sont en effet 
curieuses à signaler, mais nous n'irons pas 
aussi loin que le savant archéologue dans la 
voie des rapprochements si l’on admet avec 


Fig. 9. — Vue de la Giralda à Séville (xr' siècle). 


nous qu'un même principe de construction ne 
suffit pas à faire, à lui seul, l'originalité et la 
marque distinctive d’un style d'architecture ; 
que les formes y jouent un rôle considérable, 
et que, d'autre part, le système de décoration 
y prend également un large part. Ce sont pré- 
cisément les combles élevés, les pignons poin- 
tus, les clochetons, les statues, les bas-reliefs 
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eb tout le caractère de l’ornementation, si dif- 
férents dans l’art gothique, qui empêcheront 
toujours de confondre la mosquée de Kalaoun 
et la Sainte-Chapelle. 

Les mosquées d’Hassan, de Mouaîyad, de 
Kaït-bey (Fig. 11, 12) sont du x1Iv° et du 
xv® siècle; elles sont remarquables par leur 
riche décoration intérieure et extérieure, qui 
a pris définitivement le caractère arabe. Les 
minarets ont également pris cette forme à al- 
ternances carrées, polygonales et ondes, 
avec stalactites, qui est d’une rare élégance, et 
a ppartient en propre aux Arabes. 
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Fig. 11. — Plan de la mosquée de Hassan au Fo 
(x1v° siècle). 


En Afrique, il faut citer en première lignela 
célèbre mosquée de Kairouan (Fig.2),du vrr° siè- 
cle. Les coupoles y sont encore surbaïssées à 
la manière byzantine ; les arcades en ogives peu 
marquées reposent sur des piliers avec colonnes 
adossées, surmontées d’entablements. En un 
mot, on y retrouve, sur les rivages de l'Afrique 
comme en Syrie, les mêmes caractères propres 
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Fig, 12, — VUE DE LA MOSQUÉE DE KAÏT-BEY, AU CAIRE (XV SIÈCLE), p. 006, 
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aux premiers âges musulmans, à peine dégagés 
des formes byzantines. 

Nous citerons seulement pour mémoire la 
grande mosquée d'Alger qui, primitivement, 
 datait du x° siècle; celle de Fez et celle de 
Tlemcen, du x1v: siècle. 

En Espagne, si riche par tant de palais 
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une djama ou, mosq iéé principale; les dispo- 
sitions du plan sont d’ailleurs les mêmes que 
celles des Mesjid, où mosquées ordinaires. 
Dans la mosquée de Cordoue, outre un cer- 
tainnombre de colonnes qui ont été directement 
empruntées à des monuments anciens, il est 


facile de constater que l’art musulman s'inspire 
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Fig. 13. — Vue de la grande mosquée d'Ispahan (xvi° siècle). 


moresques, nous n’avons à signaler que la 
grande mosquée de Cordoue (Fig. 5, 6) et la 
tour de la Giralda, à Séville (Fig. 9), débris 
de l’ancienne mosquée, qui reste en partie en- 
clavée dans les mursde l’église actuelle. 

La mosquée de Cordoue fut élevée en 786. 
par Abdérame, sur le modèle de la mosquée 
de Bagdad (1) et de celle de Jérusalem. C’est 


(1) GIRAULT DE PRANGEY, L'architecture arabe en 
Espagne. 


de l’art antique ou byzantin qu'il cherche à 
imiter ; du reste, on peut relever des analogies 
complètes entre certains membres d’architec- 
ture, comme les architraves de Cordoue eb 
celles de Ravenne ou de Trieste, L’ornemen- 
tation paraît être inspirée des motifs persans. 

Le mibhrab a été reconstruit au x° siècle. … 

Les mosaïques, à Cordoue comme à Damas, 
furent livrées par les Byzantins; pour cette 
dernière mosquée, ce fut une des conditions du 
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traité de paix signé entre le calife Walid et | arabesques de toute nn ces peuples, 


l'empereur de Constantinople, Justinien II. 
On sait également que ce dernier dut lui en- 
voyer des architectes et des décorateurs capables 


d'élever et d'embeliir les mosquées de Médine, 


de Damas et de Jérusalem. 

« Son minaret (4) s'élevait à 40 brasses du 
sol; sa coupole, portée sur des lambris de bois 
ciselé, était soutenue par 1093 colonnes de ditré- 
rents marbres, disposées en quinconce et for- 
mant 49 larges nefs en longueur, coupées par 
38 nefs plus étroites. La façade principale, tour- 
née au midi, en face du Guadalquivir, s’ouvrait 
par 19 portes revêtues de lames en bronze de 
merveilleux travail, excepté celle du centre que 
recouvraient des lames d’or. Chaque face laté- 
rale, de lorient à l'occident, était percée de 
9 portes semblables. » 

Le Giralda date du x11° siècle. Elle est cons- 
truite en briques roses et couverte de sculptures 
à l'extérieur ; dans les baïes l’ogive alterneavec 
le plein cintre outrepassé. L’épaisseur des murs, 
de 8 pieds à la base, augmente en montant 
jusqu’à fermer le haut par une sorte de voûte; 
le centre de la tour est occupé par un noyau 
plein qui a permis d'établir à l’entour des 
rampes portées par des voûtes en briques sur 
lesquelles un homme à cheval peut monter 
jusqu’au sommet de la tour. L'origine de cette 
disposition est, dit-on, byzantine. La statue de 
la Foi, qui surmonte le bout du couronnement, 
est d'époque récente. 

En $icile, les Arabes n'ont laissé que les 
palais de la Ziza et de la Cuba, et l’on n’y 
retrouve pas aujourd’hui d'édifices religieux. 

Nons n’avons pas à entrer ici dans les détails 
du système de décoration adopté par les Arabes ; 
le lecteur pourra, à ce sujet, se reporter aux 
mots spéciaux (V. ARABE art, MUSULMANE «r- 
chitecture). Nous nous contenterons dequelques 
observations générales. 

Une particularité commune aux Persans et 
aux Arabes, c'est en quelque sorte l'horreur 
des surfaces nues. Il est tel édifice dans lequel 
il serait impossible de découvrir sur un seul 
point le nu des parois qui disparaissent com- 
plètement sous les ciselures, les sculptures, les 


(1) G. LEBON, La civilisation des Arabes. 


on peut dire que l'amour de la somptuosité a 
été poussé à ses nn LAC et que ce qui 


_esb pour noussimplicité et repos nécessaires aux 


regards serait pour eux choquante pauvreté. 

La décoration arabe offre des caractères qui 
ne permettent de la confondre avec aucune 
autre. Aux Byzantins et surtout aux Persans 
elle a emprunté la richesse des colorations qui, 
entre les mains des Arabes, est devenue plus 
somptueuse encore. Les formes employées pour 
cette ornementation sont encore plus caractéris- 
tiques : la figure humaine et même les figures 
d'animaux en sont presque absolument exclues ; 
la flore et les motifs empruntés à l’art antique 
ont promptement pris une physionomie parti- 
culière et pour ainsi dire géométrique ; en géné- 
ral c'est surtout dans des combinaisons régu- 
lières de lignes et de figures géométriques que 
les Arabes ont trouvé l’extraordinaire fécondité 
de leurs inventions décoratives, admirablement 
secondée par la variété des couleurs. De li 
dérivent également ces superpositions de pen- 
dentifs, en stalactites ou ruches, quisont cons- 
tamment employées pour racheter les saillies, 
les encorbellements, les différences de plans, de 
formes, et que l’on voit se substituer même 
aux chapiteaux; de là également ces formes 
d'ares pour couvrir les baies, qui sont varices 
à l’infini : l’ogive ordinaire, l’ogive outre- 
passée ; l’arc à trois lobes, à cinq lobes et toutes 
leurs combinaisons. C’est ainsi qu'à Cordoue 
l'on voit l'arc à cinq lobes surmonté d’un arc 
trilobé, surmonté à son tour d’un arc simple- 
ment outrepascé; et ces trois arcs de formes 
différentes s’enchevêtrent géométriquement, de 
la manière la plus simple, en produisant des 
combinaisons d’une variété et d’une souplesse 
rares, produisant l’impression la plus somp- 
tueuse qu’on puisse imaginer. 

Lorsqu'il est nécessaire de créer quelques 
grandes lignes marquant les divisions indis- 
pensables pour grouper et coordonner les inex- 
tricables broderies de leur ornementation, les 
Arabes les ont décorées au moyen des caractères 
de leur écriture. Leur forme se marie admira- 
blement aux arabesques, avec ceb avantage 
qu'ils offrent une répétition de lignes verticales 
propre à donner une véritable stabilité à ces 
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grandes lignes de division; en même temps la | roule en volutes, en vrilles, Mhevétrées à 


répétition, bout à bout, de ces courtes sentences 

crée une régularité eb une symétrie qui contri- 
buent encore à l'effet cherché : asseoir, rafermir 
eb encadrer une ornementation qui sans cela 
resterait trop confuse et flottante. 

Qu'on nous permette, à ce propos, de rappeler 
ici une anecdote assez singulière. Lorsque les 
Arabes furent refoulés de l’Europe, et notam- 
ment de Sicile, nombre d’édifices chrétiens 
s'enrichirent à leur tour aux dépens des mos- 
_ quées, ou furent décorés d’ornements imités de 
ceux des Arabes. À Milan, dans la cathédrale, 
existe une porte à ogive encadrée par une frise 
formée d’un mot arabe répété plusieurs fois. 
« Sur les portes de Saint-Pierre, une légende 
arabe forme auréole autour de la tête du Christ, 
et une longue bande de lettres koufiques se 
développe sur les deux tuniques de saint Pierre 
et desaint Paul. » — Il est à supposer que, sui- 
vant l'habitude, l'inscription signifie : Il n’y a 
d'autre dieu qu'Allah; et Mahomet est son 
prophète. — Où Mahomet va-t-il se nicher? 


V.— LA RENAISSANCE. 


- Nous avons vu que, vers la fin du xv° siècle, 
l’art gothique commençait à subir de profondes 
modifications. Par l'accroissement du bien- 
être, du luxe même apportant de nouvelles 
exigences, l’art se développait en riches efflo- 
rescences ; la simplicité, la gravité primitives 
avaient disparu, ce que l’on peut regretter; 
mais, si l’on veut juger d’un esprit impartial, 
il faut reconnaître que d’autres qualités avaient 
pris leur place, plus souples, plus variées et 
surtout plus aptes à se prêter aux besoins 
d’une civilisation nouvelle, moins rude et plus 
élégante. 

La transformation se poursuit pendant les 
premières années du xvi°s ècle, où la tradition 
gothique, déja bien modifiée, vient s’allier 
aux premières réminiscences de l'antiquité 
romaine, importées d'Italie. 

L'’ornementation est, comme nous disions, 
d’une rare souplesse. Au lieu de se borner à la 
traduction presque littérale de la nature, 
comme avait fait l’âge gothique, la Renais- 
sance met la fantaisie partout : la flores’en- 


l'infini ; la faune devient absolument fantas- 
tique ; des êtres demi-chimères, demi-feullages 
ow rinceaux se multiplient et se jouent au 
milieu d’une végétation qui prend naissance 
dans des vases enrichis d’ornements architec- 
turaux et géométriques, au milieu des balustres 
refouillés, des colonnettes, des pilastres. Ja- 
mais on n’a poussé plus loin le caprice, uni 
cependant et soumis à un grand sens de l’or- 
donnance générale fixée et précisée par les 
sévères lignes architecturales. 

On attribue l'origine de ces arabesques, 
comme on .les désigne souvent par un terme 
assez inexact d’ailleurs, aux Romains, dont les 
peintures murales, retrouvées et étudiées de 
près par la Renaissance, fournissaient en effet 
de curieux modèles. Les architectes et sculp- 
teurs du XVI° siècle n'auraient eu qu’à traduire 
en relief ces enroulements, ces combinaisons, 
ces enchevêtrements capricieux. Le fait n’a 
rien d’inadmissible lorsqu'on se rappelle l’en- 
thousiasme qu’excita chez les artistes de 
l’époque l’antiquité longtempsnégligée, presque 
oubliée eb merveilleusement dévoilée à ce 
moment. [l faut ajouter que les Romains 
avaient eux-mêmes donné des exemples de ce 
genre de décoration dans quelques-uns de leurs 
édifices, comme on le voit sur l'arc de triomphe 
de Besançon. 

Ce qui est vrai de l’ornementation l'est 
également de certaines formes architecturales 
qui, sortant de la sévérité classique, sont géné- 
ralementattribuées à la seule Renaissance. Celle- 
ci, a-t-on dit, dans son irrespectueuse fantaisie, 
aurait commencé à modifier, à torturer et déna - 
turer les typ:s augustes et immuables de l’an- 
tiquité. [l y aurait exagération à la rendre 
seule responsable de ces irrévérences: les 
Romains ont été les premiers à en donner 
l'exemple. A Balbek, à Petra surtout, pour 
ne citer que ceux-là, on se trouve plus d’une 

| fois en présence d'édifices, et d’édifices reli- 
gieux, que l’on serait souvent tenté d’attri- 
buer à la Renaissance : à première vue, les 
plans polygonaux où circulaires, les façades 
sur plan arrondi, les frontons circulaires 
| semblent se rapporter à une époque toute 
récente. Ces exemples prouvent mieux que 
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Libé 
tout raisonnement, que la Renaissance, tout 
italienne à son origine, a bien été la conti- 
nuation de l’art antique, après un arrêt sécu- 
laire; en réalité, elle a donné à l'architecture 


romaine ses derniers développements, elle en 


a tiré les dernières conséquences, mais l’an- 
tiquité avait commencé à les tirer elle-même. 

Sans donte, la Renaissance a manifesté de 
cent façons la respectueuse admiration qu'elle 
éprouvait en présence des chefs-d’œuvre del’an- 
tiquité, que l’on venait pour ainsi direde décou- 
vrir, que l’on sauvait tout au moins à ce moment 
de l’oubli où de longs siècles les avaient laissés ; 
mais il ne faudrait pas croire que cette admi- 
ration servile allàb jusquà interdire toute 
innovation. C’est beaucoup plus tard que le 
respect de l'antiquité, porté bien au delà de 
ses justes limites, prétendit imposer des règles 
immuables, découvertes jadis par les Romains 
et que rien ne devrait désormais modifier. 
Au xvi® siècle, en Italie surtout, on parle 
beaucoup de Vitruve, de proportions, de 
modules, d'ordres, mais on se borne à y 
trouver d’utiles indicat.ons que chacun inter- 
prète en toute liberté. 

En France, nous pouvons juger de l’esprit 
qui règne parmi les architectes lorsque nous 
relisons ce passage du livre de Philibert De- 
lorme, intitulé : « Qu'il est permis, à l'exemple 
des anciens, d'inventer et faire nouvelles 
colomnes, ainsi que nous en auons falct 
quelques-unes, app2lées co'omnes françoises. » 
Voici ce passage : 

« P'1l à esté permis aux anciens architectes, 
en diuerses nation et païs, d'inuenter nouuelles 
colomnes, ainsi que feirent les Latins et Ro- 
mains la Thuscane et composée : les Athe- 
niens l’Athenienne : et longtemps deuant les 
dicts Latins et Romains, ceux de Dorie la 
Dorique : De Tonie la Ionique : et Corinthiens, 
la Corinthienne : qui empeschera que nous 
François n’en inuentions quelques-unes, et les 
appellions Françoises, comme pourraient être 
celles que ie inventay et fis faire pour le por- 
tique de la Chapelle qui est dans le parc de 
Villiers coste Retz (1), du temps et regne de 
la maiesté du feu Roy Henry! 


oo 


(1) Villers-Cottercts. 
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« Si est ce que, quelque intention que le 
bon esprit puisse trouuer, ie conseille tousiours 
d’y obseruer et garder les vrayes mesures que 
les anciens et excellents architectes nous ont 
donné et trouué suiuant les vestiges de nature, 
par grandes et infinies expériences, tant à 
l'ordre dorique et ionique que corinthien…. 
de sorte qu’en obseruant les mesures, les 
architectes qui entendront bien l’art, et en 
anront grande expérience, pourront par leurs 
bons esprits et diuins entendements trouuer 
une infinité de belles inuentions, en tous lieux 
eb royaumes qu'ils soient; principalement 
quand ils voudront prendre leur. subiect, 
après la nature des lieux, comme ont faict nos 
prédécesseurs, l’entends par imitation et exem- 
plaire des choses naturelles que Dieu à fa'ctes 
et créées : soit des arbres, plantes, oyseaux, 
animaux et choses terrestres ou célestes. Sur 
quoi ie vous proposeray par exemple nostre 
colomne françoise, laquelle étant faicte de 
pièces par certaine nécessité, on la peult orner 
et enrichir de la nature des choses enners les- 
quelles est plus enclin ce royaume françois, et 
y sont le plus adonnez les habitants ; pour . 
décorer non seulement le lieu des pieds de 
stat, basses, chapiteaux, architraves, frises, 
corniches, et faire autres ornements d édifices, 
lesquels on peult changer et encore enrichir de 
diuerses deuises propr:s à ce royaume, comme 
fleurs de lys et autres deuises particulières aux 
Roys, princes et seigneurs. » LS 

C’est donc avec une grande liberté d’inter- 
prétation que les architectes de la Renaiïssance 
prennent leurs modèles dans l’art antique. 
Tout comme leurs prédécesseurs de l’âge go- 
thique, ils avaient parfaitement compris qu'ils 
devaient recueillir autour d’eux, dans la na- 
ture, dans la flore de nos climats, des motifs 
nouveaux eb originaux qui allaient rajeunir et 
transformer l'art antique dont ils s'inspiraient, 

La transformation ne s’est d’ailleurs pas 
accomplie sans qu'un certains nombre d exem - 
ples intermédiaires accusent la période de 
transition. 

Au xvi‘siècle, nombre d’églises sont encore 
construites dans le style ogival, L'église de 
Brou, à Bourg (Fig. 1), fut commencée 
en 4511 et finie longtemps après, 
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. En1517, on reconstruisit Saint -Etienne-du- 
Mont, à Paris, non terminée en 1563. La 
nef est bien du nouveau style, le reste est 
_ogival. : 

En 1520, on construisit égalemeut Saint- 
Merry en style ogival. 

Nombre d’églises appartenant à des ordres 
mendiants n'avaient qu'un bas côté, accolé à 
la nef principale; quelquefos l'église est 
divisée en deux nefs égales. Ceci esb mar- 
 qué, surtout au XVI° siècle, bien qu’il y en 


eût déjà des exemples aux époques précédentes. 

Le plan gothique est encore peu altéré à ce 
moment; ce sont surtout les formes décora- 
tives quise modifient de jour en jour. À me- 
sure que les voûtes se surbaissent, les nervures 


se multiplient; les arêtiers se dédoublent, rat- . 


tachés au sommet par des nervures nouvelles 
qui suivent le faîte des voûtes. Aux multiples 
intersections s’accrochent des pendentifs sur-" 
chargés de sculptures, refouillés, ciselés. Du 
reste, la sculpture, qui prend un rôle de plus en 
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Fig. 1, — Plan et vue de Notre-Dame de Brou, à Bourg (xvr' siècle). 
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plus important, envahit les façades, les jubés, 
les chaires. »- 

Saint Pierre d'Auxerre, conservant encore 
ses arcs-boutants et contreforts, tout en déco- 
rant sa façade d’ordres antiques, fournit un 
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Fig. 2. — Plan de l'église de Saint-Pierre de Rome 
(xvr' siècle). : 


exemple de transition qui n'est pas sans ori- 
ginalité, et qui a su marier très harmonieuse- 
ment des éléments qui sembleraient assez 
disparates au premier abord. 

Saint Eustache (Fig. 4, 5) est encore chez 
nous un essai très curieux d'adaptation aux 
formes gothiques d’une décoration qui appar- 
tient déjà tout entière à la Renaissance. Quoi- 


qu'il soit aujourd’hui de bon goût de railler 


fort cette tentative, les gens sans parti pris 
pourront s’apercevoir qu’el'e était fort intéres- 
sante eb produisait parfois de très heureux 
effets. Cette église, commencée en 1532, fut 
terminée par David en 1642 ; son portail prin- 
cipal a été reconstruit en 1755 par Mansard de 
Jouy. Se 

Les portails les plus intéressants sont ceux 
du Nord et du Sud, élevés en plein cintre, 
tout. en rappelant la disposition gothique. La 
voussure de la porte du Sud était autrefois 
décorée de 50 statues; celle du Nord, de 40 : 


« Chacun de ces poriails présente d’abord (1) 


une large port: cintrée, décorée avec luxe, 
dont le tympan est à claire-voie; de grands 
pilastres chargés de rinceaux, puis deux étages 
de galeries, plusieurs rangées de balustrades, 
une rose à meneaux, deux clochetons terminés 


par des lanternons à jour, une seconde rose 


à la hauteur des combles et enfin, sous la pointe 
du pignon, comme un souvenir de la con- 
version de saint Eustache, une tête de cerf 
entre les bois de laquelle apparaît un crucifix. » 
Des pilastres composites encadrent les baies 
des chapelles ; d’autres, de différen's ordres, 
décorent les contreforts des ares-boutants. 


Parmi les églises de la Renaissance propre- 


ment dite, il faut citer : l’église de Gisors, la 
façade de Villeneuve-le Roi, le portail de 
Sainte-Clotilde aux Andelys, les absides de 
Saint-Pierre et du Saint-Sauveur à Caen, 
l'église d’Argentan, le portail latéral de la 
Trinitéà Falaise, une partie de la cathédrale de 
Limoges, la façade de Saint-Michel de Dijon. 

L’essai tenté à Saint-Eustache n'eut pour 
ainsi dire pas de suites. C'est dans une autre 
voie que va s'avancer l'architecture religieuse. 
L'Italie avait produit, dès le début de la 
Renaissance, deux types qui vont être promp- 
tement adoptés partout et auxquels on peut 
rattacher tout ce que va désormais enfanter 
l'architecture religieuse : d’une part, Saint- 
Pierre de Rome, avec son plan en croix la- 
tine, ses pieds droits rectangulaires en place de 
colonnes, le long des nefs, ses voûtes en ber- 
ceau avec pénétrations pour les baies latérales, 


(1) F. DE GUILHERMY. 
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Fig. 5, — PORTAIL SUD DE SAINT-EUSTACHF, A PARIS (xXvI® SIÈCLE), p. 512, 
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on dôme central; d'autre part, l’église du 
@- Gesü, bientôt suivie des églises de Saint-André 
mn del Vaïle et de Saint-Ignace, qui sont les pre- 
)" miers modéles de ce style que l'on a appelé 
- jésuite, d’après son origine. 
È En Italie, l’art gothique importé sous l'in- 
+4 fluence allemande, ne s'est jamais paturalisé 
_ complètement. Læs formes du plein cintre s’y 
. sont maintenues,pendant le xr11* siècle même, 
. au Campo santo de Pise, à côté de l’ogive; on 
les retrouve à Or-San-Michele. Si l'ogive se 
_ trouve encore dans le dôme élevé par Brunel- 
@  leschi à Sainte-Marie des Fleurs, Saint-Lau- 
rent eb San-Spirito, du xv° siècle, ont définiti- 
vement rétabli l’ancien arc en demi-cercle. 
L'architecture ogivale était donc abandonnée 
en Ttalie depuis un siècle lorsque fat construit 
Saint-Pierre de Rome (tig. 2, 3), Bramantc 
avait dib : Je placerai le Panthéon sur les 
_voütes du temp'e de la Paix. — Son plan était 
celui d’une basilique en forme de croix latine, 
avec absides dans l'axe et aux extrémités du 
transept. La coupole, entourée d’un portique 
extérieur, s'élevait au-dessus de la croisée. 
Dès 1514 des lézardes compromettaient la 
solidité de l'édifice. Bramante étant mort, Fra 
_ Giocondo, Julien de Sangallo et Raphaël furent 
chargés de continuer l’œuvre commencée. ‘Tous 
étaient morts en 4520; leurs successeurs furent 
EE Balthasar Peruzzi et Antoine de Sangallo qui 
| substituèrent, dans le p'an, la forme de croix 
grecque à celle de croix latine et renforcèrent 
les piliers du dôme. En 1546,il fallut s’adresser 
à Michel-Ange, qui fit détruire en partie les 
Constructions élevées par Sangallo et renforça 
… de nouveau les piliers de Bramante. En 1564, 
à sa morb, tous les hémicycles étaient achevés, 
le tambour du dôme était construit et atten- 
| dait la coupole ; le portique restait à ériger. 
La coupole fut bientôt construite; puis les 
| 
| 
| 
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travaux furent arrêtés jusqu’en 1605 ,où Charles 
Maderne fut appelé pour construire la façade. 
Le portique projeté par Michel-Ange fut sup- 
| primé ; la nef fut allongée de trois travées, en 
M avant desquelles fut établi un vestibule. Les 
| clochers sur la façade furent ajoutés un peu 
nn plus tard par le Bernin, qui construisit le bal- 
daquin à l’intérieur et le portique circulaire de 
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II convient de faire, dans l'attribution de 
la part de gloire due à chacun, une arge 
place à Michel-Ange, qui fut, sans contredit, 
l’auteur des partis les plus importants et 
qui sub donner à cette œuvre collective un 
caractère d'unité, malheureusement gâté après 
lui, Mais il convient aussi de rappeler que 
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Fig. 4, — Plan de l'église Saint-Eustache à Paris 
(xvr° siècle). 


l’idée de placer la coupole sur un tambour 
interposé entre elle et les pendentifs n'était 
pas de lui; elle se trouvait dans le projet de 
Bramante, qui l'avaitempruntée à l’église Saint- 
Augustin à Rome. Des exemples plus anciens 
encore pourraient être retrouvés dans certaines 
églises byzantines de la Grèce. Les dimensions 
exceptionnelles de cette coupole étaient bien, 
comme avait dit Bramante, imitées de celles du 
Panthéon, mais il faut dire encore que déjà 
dans la coupole de Sainte-Marie des Fleurs, à 
Florence, Brunelleschi avait atteint des dimen- 
sions tout aussi extraordinaires. À Sainte-Marie 
légalement avait été inauguré le système des 
33 
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Fig. 6. — Façade de l’église du Gesù à Rome (xvr' siècle), reproduction d’après PrrANÈSE. 
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Fig. 1. — Façade de l'église de Saint-Ignace à Rome (xvn' siècle), reproduction d'après PIRANÈSE. 
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- doubles coupoles, l’une à l’intérieur, l’autre 


par dessus la première, qui fut constamment 
employé désormais. | 
La construction de Saint-Pierre avait duré 


un siècle et demi, pendant lequel se succédè- 
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C’est que ce style d'architecture, quelque 
opinion que l'on se fasse de sa valeur esthé- 
tique, s’adaptait admirablement au rôle que 
joue à partir de cette époque la religion, et 
produisait bien l'impression que la religion 
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Fig. 8. — Plan et vue de l'église de Saint-Gervais-Saint- Protais à Paris (xvi-xvr° siècles), 
Echelle de 0.00045 p. m. 


rent 22 papes et 13 architectes ; elle coûta 
plus de 250 millions, ce qui représenterait le 
double aujourd’hui. On comprend quel pro- 
digieux effet produisit dans le monde chrétien 
l'achèvement de ce colossal édifice, et l’on doit 
s'attendre à ce qu’il serve de modèle à la plu- 
part des édifices que la religion catholique va 
élever de tous côtés, 


veut désormais produire. Au xvi° siècle, la foi 
catholique peut manifester bien des défail- 
lances, l’autorité dogmatique de l’église peut 
être battue en brèche par des schismes dé- 
clarés, son influence morale peut s'être 
amoindrie, mais son importance politique est 
considérable. La papauté est, à ce moment, 
une puissance temporelle imposante, surtout 
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par les magnificences de la cour arbistique et 
littéraire qu’elle entretient. Si le pape n’a pas 
de puissantes armées, si les pouvoirs politiques 
qui se concentrent peu à peu chez les nations 
étrangères empiètent chaque jour sur son au- 
torité, il n'en est pas moins vrai qu'il a rendu 
à Rome, par le prestige des arts, des lettres, 
des sciences, par l'éclat des grands noms qui 
l'entourent, par l’éblouissement que ce réveil 
extraordinaire des arts produit dans toutes les 


Fig. 9. — Plan de l’église Saint-Paul-Saint-Louis 
à Paris (xvn: siècle), — Echelle de 0.001 p. m. 


nations grossières encore de l'étranger, par 
le respect que subissent ces demi-barbares de- 
vant ce spectacle unique d’une cour admira- 
blement policée, instruite, élégante, délicate 
et somptueuse, il n’en est pas moins vrai que 
le pape a rendu à Rome un éclat, une influence 


une prépondance qui ressemblaient fort à ceux | 


de l'empire romain, et qui resteront sans 
rivaux jusqu'au règne de Louis XIV. 

Combien nous sommes loin alors de cette 
intimité, de cette simplicité des premiers âces 
chrétiens ! L'église doit maintenant soutenir 
le prestige qu'elle a su conquérir, en construi- 
sant partout des édifices somptueux et gran- 
dioses qui accusent sa puissance et sa supé- 
rlorité. 

Plus tard, chaque pays échappant de plus 
en plus à l’autorité romaine, l'autorité qui 
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appartenait à Rome seule se divisera et pas= 
sera à chaque église particulière. Mais celle-ci, 
appuyée sur les grands pouvoirs civils et leur … 
servant d'appui à son tour, forte de cette puis- 
sante union, jouera dans chaque pays le rôle 
que venait de jouer Rome dans le monde; 
et dans chaque région l'architecture restera 


pompeuse et décorative. 
Saint-Pierre en est la plus haute expression. 


Sur de moindres proportions, c'est le même 


11 


caractère que nous retrouvons dans l’église du 


Gesü, (Fig. 6), érigée en 1575 par della Porta, “4 


sur les dessins de Vignole; dans celles de Saint- 
Audré, de Saint-Tonace (Fig. 7), et dans tousles 


édifices élevés depuis sur ce modèle. Les trois 


baies d’entrée aux nefs sont encadrées d’un 


ordre qui occupe la façade ; un second ordre 


s'étend au-dessus, en avant dela grande nef 
seulement, et se couronne d’un fronton. Des 
consoles renversées rachètent la différence de 
largeur entre les deux étages. Cette disposi- 
tion fondamentale n’a pour ainsi dire pas 
varié, et n’a été modifiée que dans les détails. 

L'église de Saint-Gervais et Saint-Protais, 


à Paris, qui est en grande partie du xv1° siècle 


(Fig. 8), nous montre les traces de cette 
inffuence persistante jusqu’en 1616, époque où 
Jacques Desbrosses éleva le portail actuel. Pour 
obtenir un plus grand effet décoratif, trois ordres 
furent superposés dans cette façade dont les 
détails accusent une architecture très robuste 
en même temps que d’une grande richesse. 

De même à Saint-Paul-Saint-Louis, de la 
rue Saint-Antoine, qui fut commencé en 1627 
eb terminé en 1641 (Fig. 9, 10). L'architecte 
fut le P. François Derrand; le portail est 
du P. Marcel Ange. Les Jésuites, à qui ap- 
partenait cette église, avaient voulu avant 
tout accuser, par la somptuosité de l’édifice, Ja 
puissance de leur ordre, alors dans tout son 
éclat. On trouve également dans cette église 
l'un des premiers exemples, dans notre archi- 
tecture religieuse, de l'établissement d’une 
coupole à l’imitation de Saint-Pierre de Rome. 

Un second exemple se trouve à la Sorbonne 


construite de 1635 à 1659 par Charles Lemer- : 


cier,beaucoup plus bardi qu’à Saint-Paul-Sainc- 


Louis, et d’un plus bel effet. Le Val-de-Grâce 


(Fig. 11,12) suit la même tradition, réunissant 
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Fig. 10. — Façade de l'église Saint-Paul-Saint-Louis. — Echelle de 0.0035 p.m.) 
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la façade en ordres superposés du Gesu avec 
le dôme qui apparait de plus en plus fréquem- 
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Fig. 11. — Plan de l’église du Val-de-Grâce à Paris 
(xvar siècle). 


ment dans la construction de nos édifices. Le 
maître-autel est également imité de Saint- 
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Pierre. 


Commencés en | 1645, les travaux, in- 
terrompus par la Fronde, furent repris sur Fe Re 
dessins de François Mansard, qui conduisit 


l'œuvre jusqu’à 8 mètres au-dessus du sol ; Ch. 
Lemercier éleva ensuite l'édifice jusqu’à la = 


hauteur de la corniche; Pierre Lemuet,secondé … 
par Gabriel Leduc et Duval, acheva l’œuvre, | 


qui passe à bon droit pour un des beaux exem- 
ples de notre architecture française, harmo- 
nieuse dans ses proportions et riche sans DIE ‘4 


fusion de mauvais goût. 

Aux églises à coupoles, il convient égale- 
ment de rattacher la chapelle des Invalides, 
bâtie en 1675,et dont le dôme est un peu 
postérieur. Hardouin Mansard en fut l’archi- 
tecte. Le style en est particulièrement fran- 
çais par son élégante simplicité, dépourvue de 
surcharges, par les sobres et belles proportions. 
(V. CIVILE architecture.) | ù 

Notre-Dame-des-Victoires, dont Louis XIII 
posa la première pierre en 1629, en mémoire 
des victoires du siège de la Rochelle, ne fut 
terminée qu'en 1740 par Cartaut, qui fit le 
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Fig. 13. — Vue de la chapelle du palais de Versailles (fin du xvrr siècle). 
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Fig, 12 — VUE DE L'ÉGLISE DU VAL-DE-GRACE, À PARIS (XVIL SIÈCLE). p. 518 
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Fig. 14. — Plan et vue de l’église de Saint-Sulpice à Paris (xvirr siècle). — Echelle de 0.0045 p. m. 


portail. Le plan primitif était de Pierre Le- | Saint-Roch appartient pleinement au style 
muet, dont Bruand et Leduc avaient d’abord | jésuite. Ses architectes furent Robert et Jules 
continué les travaux. Comme cette église, 1 de Cotte, puis Jacques Lemercier. On re- 
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échapper à l'influence italienne, sans grand 
succès d’ailleurs; l'extérieur reste théâtral et 
pompeux. Il en est de même à Saint-Thomas- 
d'Aquin, que Pierre et Claude Bullet construi- 
sirent de 1682 à 1770. 
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Fig. 15. — Plan à l’église de Sainte-Geneviève 
à Paris (xvin siècle). 


La chapelle de Versailles (Fig. 13) est assu- 
rément l’exemple le mieux réussi de ce style 
empanaché, et, grâce à son admirable décora- 
tion sculpturale, figure en bonne place parmi 
les œuvres de Mansard. Sa construction date 
de 1696 à 1710. 

L'église de Saint-Sulpice, à Paris, marque 
un effort pour sortir des formes traditionnelles 
(Fig. 14). En 1648, Gaston d'Orléans en 
avait posé la première pierre, lorsque l'édifice 
fut commencé sur les plans de Ch. Gamart; 
mais on reconnut bientôt qu'il serait insuffi- 
sant; les plans furent remaniés par Louis 
Levau et, de nouveau, la reine Anne d’Au- 
triche posa la première pierre, à la reprise des 
travaux, que le défaut d'argent interrompit 
promptement. Plus tard, à la grande nef de 
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marque, à l’intérieur, une tendance visible à 


Levau, Oppenort et Daniel Gittard sjontèrent 
les portails de droite er de gauche. L'achève- 


ment et la création de la façade, en 1749, sont 


dûs à Jean Servandoni. Les étages supérieurs. 
des tours ont été construits en 1777 par Chal- 


grin eb par Maclaurin, qui laissa inachevée la 


tour de droite; des clochers au dessus devaient 4 
compléter cette façade, destinée à rappeler les 


formes gothiques sous une décoration clas- 
sique. 


Cette église marque la première tentative 4 
d’une école qui, repoussant de plus en plus la 
_ tradition jésuite, voulut adopter un style plus 


pur, plus sévère, sans se préoccuper toujours 
de chercher une forte originalité, car elle se 


borna bientôt à reproduire scrupuleusement  « 


les modèles de l'antiquité. La Madeleine, à 


Paris, fut conçue dans ce nouvel esprit. Le 


moindre inconvénient de ce parti pris, c’est 
que l’on peut consacrer les édifices aïnsi com- 
pris aux destinations les plus diverses. A ppelée 
à devenir une église, lorsque Louis XV en 
posa la première pierre, vers 1764, la Made- 
leine fut convertie par Napoléon en temple 
destiné à glorifier la Grande Armée; le plan 
primitif, de Countant d'Ivry, qui était sem- 
blable à celui de Sainte-Genevière, au 
Panthéon, fab remanié pir Pierre Vignon. 


Néanmoins, quand l'édifice fut rendu au culte, 
en 4816, ce second plan fut consérvé. L'achè- 


vement, sous ies ordres de Hurvé, eut lieu 
en 1832. Nous avons vu que le temple antique 
n’était nullement destiné aux mêmes usages 
que l’église chrétienne ; il est donc naturel que 


l'édifice élevé sur ce modèle se prête aussi 


mal que possib'e aux exigences du culte. 

Même mésaventure arriva à l'église de 
Sainte-Geneviève, commencée exactement à la 
même époque, en 1764. Louis XV en posa 
également la première pierre. La Révolution la 
transforma en Panthéon (Fig. 15, 16), con- 
sacré aux grands hommes; elle fut rendue au 
culte en 1828; convertie de nouveau en Pan- 
théon après 1830 ; redevint une église en 1851; 
et est actueliement revenue à sa fonction de 
Panthéon. L'œuvre de Soutilot est d’ailleurs 
beaucoup plus originale que la Madeleine, bien 
que l'influence de Saint-Pierre de Rome yso t 


| encore très accusée : le péristyle estd’un grand 
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très heureux effet. 
Parmi les dernières imitations de Saint- 


Pierre, il faut citer Notre. Dame de Kazan et 


Saint-Isaac, à Saint-Péterbourg, lequel fut 
construit, de 1819 à 1858, sur les dessins d’un 
architecte français, R. de Montferrand. 


VI. — LE xix° SIÈOLE. 


De même que, en l’époque actuelle, la reli- 
gion catholique vit surtout de traditions qu’elle 
cherche à rendre immuables, repoussant toute 
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Fig. 16. — Vue de l’église Sainte-Geneviève. 


dangereuse, et se rattachant de plus en plus 
fortement au passé, de même l'architecture re- 
ligieuse ne subsiste chez nous qu’en répétant 
les modèles que ce passé lui a légués. 

Sans vitalité propre, elle dépense en rémi- 
niscences une somme considérable de recher- 
ches, d’études, d’ingéniosité qui ont une peine 
extrême à rencontrer l'originalité. L'inspiration 
créatrice manque, il faut l'avouer, et elle 
manque forcément parce que l'architecture re- 
ligieuse n'a plus aujourd'hui à exprimer de 
conceptions nouvelles. Aussi la voit-on flotter 
eutre des styles très divers, correspondant aux 


évolution nouvelle qu’elle considère comme | différents âges du christianisme, aller de l'un 
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à l’autre, suivant les caprices du goût journa- 


lier et, pour ainsi dire, de la mode. 


Au commencement de ce siècle, ce ne furent 


que temples et basiliques, copiés sur les mo- 
dèles de l'antiquité ou des premiers âges chré- 
tiens. La ferveur romantique nous valutnombre 
d’édifices élevés dans le goût gothique, copies 


maladroites à l’origine, mais qui devinrent 


plus correctes avec le progrès des études ar- 
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Fig. 1. — Plan de la cathédrale de Marseille. 

chéologiques. Le style gothique opposait mal- 
heureusement les plus graves obstacles à l’ar- 
tecte moderne que lon chargeait d’élever un 
édifice religieux. Si la copie était fidèle, 
authentique, le pastiche était correct, mais 
restait un pastiche sans grand intérêt. Que 
l'architecte voulût, au contraire, échaprer 
à la scrupuleuse observance des modèles 
du temps, faire œuvre personnelle, il était 
inévitable que ses essais d'innovation passe- 
raient pour des incorrections archéologi- 
ques. Le gothique a produit et achevé son 
œuvre, nous n'avons ni le droit ni le pouvoir 
de le recommencer au gré de nos inspirations, 
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qui n'ont rien de commun avec les conceptions 
du xIII° siècle. 

La difficulté était insurmontable. Elle était 
encore d’un autre côté tout aussi embarras- 
sante. L’art gothique tire en grande partie son 
mérit: de l’admirable statuaire qui enrichit ses 


édifices : dans ces temps reculés, le sculpteur, 


travaillant souvent pour le salut de son âme, 
ne comptait guère ni son temps ni sa peine. Il 


“n’est plus permis, à l’heure présente, de songer à 


créer sur nos façades néo-gothiques, aux dépens 
d’un budget parcimonieux, ces luxuriantes 


‘floraisons qui en firent le charme principal. 
Nous n'avons aujourd’hui ni l'argent, ni le 
temps, ni les artistes inspirés du moyen âge. 


Maïs, dira-t-on, le gothique, à son aurore,. 
n’eût pas besoin de recourir à de pareilles dé- 
penses de sculptures, il resta sobre, et demanda 
surtout aux grandes lignes de l'architecture la 
beauté sereine qui revêt ses œuvres. Cela est 
vrai, mais si sobre quelle soit, la sculpture 
décorative y joue déjà un rôle considérable, et 
elle reste inimitable pour nous. Que nos mo- 
dernes statuaires, assurément plas corrects et 
plus savants dans la technique du métier que 
les artistes du XxIII* siècle, veuillent garnir 

les portails, les gâbles, les pinacles de saintes 
figurines fabriquées trop souvent à la douzaine, 
les proportions seront assurément plus classi- 
ques, les attitudes moins étranges ; la seule 
qualité qui manquera sera précisément le 
«charme et la naïveté qui donnaient à l'œuvre 
son principal caracière. Or nos yeux sont trop 
habitués à l’expressive gaucherie des pre- 
miers sculpteurs gothiques, et en parfaite 
harmonie avec le style de l'architecture, 
pour n'être pas choqués, dès le premier 
coup d'œil, par l’insignifiance glaciale de la 
correction moderne et pour n’y pas relever 
un contraste inacceptable avec le style 
adopté. 

Que si le sculpteur, artificiellement dressé à 
cet exercice, veut singer la simplicité naïve 
des premiers âges, le goût n’en sera pas moins 
choqué, car il n’est rien au monde d'aussi im- 
possible à reproduire artificiellement que la 
naïveté. 

Aussi toutes les tentatives de reproductions 
gothiques dans l’architecture religieuse mo- 
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…  derne, et quelle que soit la conscience qu’on y 


1 incomplets, moins connus; depuis plusieurs 
— ait apportée, n'ont-elles produit qu’une im- 


années nos architectes ont adopté ce style pour 
leurs édifices religieux en se permettant dé- 
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Fig. 2. — Vue de la cathédrale de Marseille. 


Les lignes, les profils, les proportions peuvent 
Ctre fidèlement observés et reproduits, le pas- 
tiche peut être exact, mais le charme est tou- 
jours absent. 

Aussi, de bonne heure, a-t-on cherché 
dans une autre voie. Un compromis à été 
trouvé. Le style dit roman a laissé des restes 
moins nombreux que le gothique, bien plus 


sormais une bien plus grande liberté d’inter- 
prétation. 

Et, en effet, qu'était exactement un édifice 
roman ? Bien peu de personnes peuvent le 
savoir exactement, encore sont-elles obligées 
de se livrer à tout un travail de restitution : 
les modèles sont rares, disséminés, et connus 
des seuls archéologues, 
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Tandis que tout homme de quelqne goût se 
pique, non sans quelque raison, de savoir ce 
qu’est un édifice gothique, ayant eu cent occa- 
sions d’en examiner de semblables, il ne sera 
nullement choqué à l'aspect d’une église cons- 
truite dans un style à peu près roman que l’ar- 
chitecte aura « mitigé » comme bon lui semblait. 
Les termes de comparaison, si nombreux tout 
à l'heure, manquent maintenant; les anachro- 


Fig. 3. — Plan de l'église Saint-Pierre 
de Montrouge à Paris. — Échelle de 0 00425 p. m 


nismes, qui pourraient étonner un archéologue 
intraitable, échappent absolument au public 
qui, sans idées préconçues, reste en face de 
ses impressions purement instinctives, eb se 
contente d'apprécier si l’arrangement final est 
harmonieux. 

Aïnsi s'explique un retour de plus en plus 
marqué, et quine souffre plus guère d'exception, 
versun style roman accommodé au goût de notre 
époque. Le choix en est d'autant mieux justifié 
que ce style n’exige aucun concours de la sta - 


tuaire proprement dite et se contente fort bien, 
en conformité avec ses primitifs modèles eux- 
mêmes, de sculptures purement ornementales 


que tout arb'ste un peu adroit sauratraiteravec 


goût. L’insurmontable obstacle qu’opposait 
l'adoption du gothique disparaît avec le roman, 
qui semble, en conséquence, destiné à fournir 
pendant quelque temps une honorable carrière : 
ilest simple, peu coûteux et se concilie avec les 
besoins modernes d’une édilité économique: il 
esb suffisamment décoratif et laisse à l’archi- 
tecte une demi-liberté dont il peut faire HUE 
usage. 

Parmi les églises construites chez nous sous 
l'influence classique, il faut citer principale- 
ment l’église Notre-Dame de Lorette, élevée 
par Lebas de 1822 à 1836; le portique corin- 
thien, la nef en forme de basilique sont romains 
ou des premiers âges chrétiens. Une tour à 
clocher étant indispensable; le goût de l'époque 
voulut qu’elle fût placée à l'arrière et disposée 
à la manière italienne, qui parut rappeler suff- 
samment une ordonnance romaine, L'église de 
Saint-Vincent-de-Paul, avec péristyle en avant- 
corps, d'ordre ionique, prit également la forme 
d’une basilique byzantino-romaine, et fut sur- 
montée de deux tours; elle fat commencée 
en 1824 par Lepère et achevée par Hittorf 
en 1844 

Un des premiers exemples d’églises néo- 
gothiques fut la chapelle de Bon-Secours, 
près Rouen, bâtie de 1840 à 1842 par M. Bar- 
thélemy ; le style ogival est du xIrr° siècle; 
l'édifice à trois nefs, une flèche et des pyramides 
à jour. Les baies sont garnies de vitraux, la 
fabrication des verrières ayant repris à partir 
de ce moment un nouvel essor. Cette tentative 
montra un des graves inconvénients des 
restitutions archéologiques trop strictement 
appliquées aux usages modernes : sur ces vi- 
traux figurent les donataires qui contribuèrent 
de leurs deniers à l'édification de l’œuvre. Les 
poses agenouillées, les attitudes pieuses sont 
bien de l'aurore gothique; malheureusement 
les nécessités de coloration exigèrent des redin- 
gotes vertes, des gilets rouges et des panta- 
lons bleu de ciel, inconnus aussi bien chez les 
modernes qu’au moyen âge, et qui produisent 
une surprise sur laquelle n'avaient certaine- 
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as compté les scrupuleux archéologues | impression de maigreur et de nudité; d’où 
gerent les travaux lors de cette renais- | l’on est bien obligé de conclure que le talent 
le l'art du Verrier. lutte difficilement contre les imperfections 


_. 


Fig. 4. — Vue de l'église Saint-Pierre de Montrouge. 


Sainte Clotilde, à Paris, commencée par | inhérentes au pastiche et à l'anachronisme. À 
… Gau en 4846 et terminée en 1857 par Ballu, | Saint-Eugène, bâti en vingt mois par M. Boi- 
. fut conçue dans un style ogival suffisamment | leau, en 1855, une alliance fut tentée entre 
correct, assurément ; mais elle ne produit qu’une | l'emploi de la fonte et l'architecture du 
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226 
x111° siècle. Saint Jean-Baptiste, à Belleville, 
bâti de 1854 à 1859, en style de la même 
époque, avec flèches en pierre ajourées, tours 
et contreforts sur la façade, montre que Lassus, 
artiste habile et consciencieux, avait sérieuse- 
ment étudié l’art du moyen âge. 

A ces exemples, il faut joindre nombre 
d’églises élevées dans les départements, notam- 
ment à Lyon, l'Immaculée-Conception aux 
Brotteaux, Saint Georges, surtout Notre- 
Dame de Fourvières. La plupart de ces édi- 
fices ont été construits sur les plans de Bossan. 
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Fig 5.— Plan de l'église du Sacré-Cœur 
de Montmartre. — Echelle de de 0.001 p. m. 


Avec la cathédrale de Marseille (Fig. 4,2), 
commencée dès 4852 par Léon Vaudoyer et 
Espérandieu, continuée par M. Révoil, nous 
entrons dans une voie dont on s’écaite peu 
désormais. Le plan à la forme d’une croix 
latine, mais la décoration et l’ornementation 
sont conçues dans le style byzantin, modifié par 
des réminiscences romanes et parfois classiques. 
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Notre-Dame-de-la-Garde, également à Mar- 


seille, bâtie en 1864 par Espérandieu, est 4 


sortie de lamême inspiration. En 1866, Bal!u 
construisit à Paris l’église de Saint-Ambroise, 
où il chercha à concilier avec le roman 
précurseur les éléments des trois siècles gothi- 
ques. Saint-Pierre de Montrouge (Fig. 3, 4), 
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Fig. 6. — Plan de l'église de la Trinité à Paris. 


bâti de 1860 à 1868 par M. Vaudremer, se 
rattache plus franchement au style roman, 
interprété librement par l'artiste ; en raison de 
la forme du terrain, la tour fut placée sur la 
façade, elle esb couronnée d’une flèche en 
pierre; la nef, le chœur, les transepts sont 
entourés de collatéraux ; les transepts sont ter- 
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Fig, 7. — VUE DE L'ÉGLISE DE LA TRINITÉ, A PARIS. P. 
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1404 par des absides. Plus tard, le même 
, architecte éleva l’église Notre-Dame d'Auteuil 
dans un sentiment semblable. Notre-Dame- 
| des-Champa à Paris, élevée en 1867- 1875 par 
24 M. Ginain, est également une église romane 
‘1 d'inspiration, où ce style est librement 
… traité. Daus ces édifices, l’ensemble, parfois 
un peu sévère, ne manque ni d'harmonie ni de 
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fermeté. F cathédrale de Gap, bâtie en 1886 
_ par M. Laisné, est aussi une église romane. 

Enfin l'église du Sacré-Cœur de Montmartre 
(Fig. 5), commencéesur les plans d’Abadie, con- 
tinuée par M. Daumet et depuis par M.Laisné, 
est également due à la même inspiration. 

À cette même tendance byzantino-romane 
appartient l’église de Saint-Augustin que Bal- 
tard éleva de 1860 à 1868. La forme du terrain 
triangulaire était des plus défectueuses ; l’ar- 
_chitecte racheta ces irrégularités en créant sur 
les côtés des chapelles de profondeur croissante ; 
une rotonde entoure le chœur, surmonté d’une 
coupole. Des arcatures en fer découpé sup- 

portent les plafonnages; les colonnes en fonte, 
toute la carcasse métallique, richement décorée 


| nité (Fig.G6et7), que construisit à Paris Ballu, 
à de 1861 à 1867. Cette église, avec ses rampes 


kb: 1 à 

M de peintures et de dorures, demeurent fran- 
…—.. chement exposées aux regards; l'aspect est 

assez riche. Cette tentative hardie d'un artiste 

nu. convaincu ne paraît pas aroir eu tout le succès 

M... qu'il en espérait, car elle a trouvé depuis peu 
+ ne 

| 2 d'imitateurs. 

h : Saint-François-Xavier, à Paris, commencé 

| x Pr: LC 

mm. par Lussonetterminé en 1875 par M. Uchard, 

Ë : avait été conçu dans le style byzantino- 

uun_roman ; il fut achevé dans un style qui rap- 

| £ pelle davantage le goût de la Renaissance. 

Le ; , : 

La A la Renaissance il faut rattacher La Tri- 

{ | 
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carrossables, ses balustrades, son clocher d’une 
jolie proportion et très richement décoré, est 
évidemment traitée comme le rendez-vous é'é- 
gant et mondain de fidèles qui habitent un 
quartier riche. P. PLANAT. 


ARCHITRAVE. —- L’architrave est la pou- 
tre de pierre ou de marbre qui porte directement 
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Fig. 1. — Du temple de Jup.ter Panhellénien à Egine. 


| surles colonnes dans touteordonnance antique, 


d’où le nom de épistylion, que lui donnaient les 
Grecs. 

Elle porte à son tour la frise qui est comme 
le soubassement de la corniche, couronnement 
de l’édifice. 

L’architrave est continue et composée de 
morceaux dont chacun porte sur les moitiés 
des chapiteaux des colonnes voisines, les joints 
qui les limitent se trouvant conséquemment sur 
le plan d’axe même de chaque colonne (Fig.1.), 
Fxcepté pour le retour d'angle où le joint est 


AAA AU EU 


ne ‘@:6:6:0:2:0:0:2:2:0:8:0:5:0:0:00: 0; 


VERT LES PATATE TAN TE TT 27 


PISE SIYE SZ A LT LS LS 


MR 0:00 CU 0 0 0 0 RD 0 0:00 CD 0 0 © CD, 0,9 


ET REIN, 
RE NC EN 


(& : ND 
MON fial'a 7/0) 


Fig. 2. — De la colonnade du Louvre. 


placé de préférence sur la façade latérale. 
Une bande de profil rectangulaire, dans 
l'ordre dorique, une série de moulures souvent 


| ornées, dans les ordres ionique (Fig. 2)et corin- 


= 


thien, sépareut toujours l’architrave de la frise 
Unie dans le premier de ces ordres, l’architrave 


est le plus souvent divisée en bandes ou faces 


dans les deux autres ordres. En revanche, l’ar - 
chitrave dorique porte des bandes de profil 
rectangulaire ou {ænias placées sous la bande 
principale au droit de chacun des triglyphes, 
de même largeur que ceux-ci eb chargées de 
gouttes (Fig.3).Les triglyphes étant superposés 
aux colonnes et placés au nombre de un et 
quelquefois deux dans la largeur de l’entre-co- 
Jonnement, lestænias suivent cette division. 


Fig. 3. — Des Propylées de l’Acropole d'Athènes. 


Il faut noter que,dans l'architecture grecque, 
la face des triglyphes est au nu de l’architrave 
et que, par conséquent, les tænias et leurs 
gouttes sont en saillie sur celle-ci. Plus tard, 
dans l’ar chitecture romaine, les triglyphes s’a- 


Fig. 4. Du théâtre de Marcellus à Rome. 
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_vanceront au nu du tænia et les goubtes 4 
cylindriques ou légèrement coniques, dégagées 
entièrement dans les monuments purement 
grecs, deviendront angulaires et engagées dans 
la masse de l’architrave(Fig.4). La disposition 
des triglyphes se modifiera également,deux tri- … 


glyphessesuperposant à l'entre- -colonnement, et 


le plus voisin de l'angle restant placé au-dessus 
de la colonne d’angle, contrairement à l'usage De 


grec, qui est de placer toujours un triglyphe à 
l'angle ayant une face sur chaque façade. En 


ce dernier cas, les deux dernières métopes ne 
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Fig. 5. — Du monument de ER à Athènes. 


pourront plus être carrées comme toutes celles 
des façades ; les deux colonnes d’angle se rap- 
procheront pour permettre de dissimuler cette 
dérogation à la règle générale. 

Tout porte à croire que l'usage des tri- 
glyphes s’accommodait aussi aux ordonnances 
ionique et corinthienne. Certains monuments 
funéraires dont l’architrave porte sur des co- 
lonnes ioniques ont conservé les triglyphes, 
au point que c’est une des dispositions qui les 
caractérise souvent, et l’ordre corinthien lui- 
méme ne s’en esb pas toujours dépouillé, 
comme on peut en juger parun arc detriomphe 
romain qui existe encore à Aoste, en Favoie. 
Sauf cependant ces quelques exceptions, les 
frises des ordres ionique et corinthien se sont 
de bonne heure dépouillées de l'ordonnance 
assujettissante des triglyphes, et se sont souvent 
en revanche enrichies de bas-reliefs ou d’orne- 
ments courants (Fig. 5). C’estalors que l’archi- 
trave s’orne de une, deux ou trois faces souvent 
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Fig. 6. — De la tribune de l'Erechtéion à Athènes. 
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F ments, les moins considérables, ilest vrai, se 
À sont contentés d’une corniche superposée à 
Dnobitrave Cette disposition, qui a fait donner 
à l'entablement ainsi traité le nom de Corni- 
Le architravée, se montre dans certains édi- 
_ fices ayant plus ou moins un caractère funé- 
ire. Nous donnons comme exemple l'enta- 
À LR la tribune des jeunes filles contiguë 
ple de Minerve Poliade, à l’Acropole 
Rance, et qui abritait peut-être le tom- 
… beau de Cécrops. 

- L’architrave, toujours lisse et sans orne- 
… ments dans l'ordre dorique (car les boucliers 
ae 
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n peut croire que c'est la Denon systé- 
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dorés qui l’ornaient sur la façade du Parthénon, 
à Athènes, et sur celle du temple de Zeus, à 
Olympie, sont des monuments votifs ajoutés 
après coup), reçoit une hauteur assez grande 
proportionnée au rôle qu’elle est appelée à 
jouer eb au caractère de gravité qui est la 
caractéristique de cet ordre. Souvent mono- 
lithe, elle est parfois composée de deux et 
même trois morceaux qui la divisent et sont 
posés Jointifs. Cette disposition n’a été mo- 
tivée sans doute que pour rendre plus facile la 
pose de l'architrave, cé non pour obvier aux 
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Fig. 1. — Coupe de l’entablement du Parthénon. 


chances de rupture qui auraient eu des con- 
séquences plus graves avec un blocunique. On 
peut voir par la coupe de l’entablement du 
Parthénon que la construction réelle de la 
frise ne correspond pas à l'apparence, les tri- 
glyphes ne portant guère que sur le bloc exté- 
rieur, tandis que des évidements servent à di- 
minuer le poids de l’entablement (Fig. 7). 

Ce devait être en effet une opération singu- 
lièrement difficile que l'ascension d’un bloc 
d’un aussi fort volume, et sa pose précise sur 
des abaques de chapiteaux en encorbellement 
et même en porte-à-faux sur les colonnes. Il 

3% 


530 
n'y fallait apporter aücune indécision et s’as- 
surer au contraire d’une précision absolue, le 
chantier étantsouvent forb étroit ; et l’on ne 
saurait trop admirer l'adresse de ceux qui 
eurent à poser, par exemple, les architraves du 
bâtiment des Propylées de l’Acropole d’Athè- 
nes, eb aussi les poutres de marbre du plafond, 
qui ont plus de 6 mètres de longueur. Il se- 
rait intéressant de savoir comment on pub ré- 
soudre ce problème dans le cas dont nous 
parlons, y jointe la difficulté d'amener à pied 
d'œuvre et sur un sol difficilement accessible 
d'aussi énormes éléments. Si, dans ces Propy- 
lées, les murs, le dallage, les gradins n’ont 
jamais reçu la dernière main, l’entablement 
est complètement achevé, au point d’avoir 
reçu sa décoration polychrome, et les archi- 
traves ont été posées après avoir été absolumeut 
finies. Elles ont dû être enlevées au moyen 
de tenons ou d'oreilles qu’on avait conservés 
dans la masse, eb amenées ainsi à leur place 
au moyen de cordages et dechèvres. Des lon- 
grines placées sur les saïllies de l’abaque pou- 
vaient servir à diriger cette pose, et celle-ci 
une fois opérée, on a fait disparaître les tenons. 

Quelques monuments grecs de la Sicile nous 
offrent une autre solution pour l'enlèvement 
eb la pose des architraves. Des rainures en 
forme d'U pratiquées dans l'épaisseur du 
marbre pouvaient contenir le cordage tout 
entier aux deux extrémités ou faces d’about de 
l’architrave (Fig. 8). Le bloc posé, il suffisait 


Fig. 8. — Du temple d'Égine. 


de faire défiler le cordage pourle dégager. Pour 
le morceau d’angle, un teuon conservé tenait 
sans doute lieu de la rainure. Les anciens, 
du reste, n’ignoraient certainement pas l’usage 
de certains outils qui nous servent encore 
aujourd’hui, tels que la louve, par exemple. 
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Si l'on en juge par les ruines d'un temple 
inachevé de Ségeste, en Sicile, des précautions 
infinies étaient prises pour prévenir les acci- 
dents qui peuvent survenir pendant la cons- 


Fig. 9, — Du temple de Ségeste. 
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truction, On peut remarquer sur la figure que : 
nous donnons ici d’une partie du temple ce 
bourrelet A desection rectangulaire quiaccom- 
pagne le joint de réunion des deux morceaux 
qui composent l’architrave. Comme ces mor- 
ceaux étaient posés jointifs sans aucun mortier 
interposé, on pouvait craindre qu'en rappro= . Li 
chant les deux arêtes on ne les ébréchât: le « 
bourrelet À obviait aux suites possibles de ce 
accident (Fig. 9). LE. 
Les deux extrémités portaient aussi une - 
saillie rectangulaire B, celle de la face ayant 
disparu après la pose; l’autre subsiste encore. 
Quand les temples étaient tout entiers de 
marbre, la bonne qualité de celui-ci pouvait 
rassurer le constructeur contre les chances de M 
rupture; mais le plus souvent ces temples 
étaient de pierre, et force était d'employer 
celle qui se trouvait le plus à portée. Ainsi, 
au grand temple de Pestum, c’est le travertin 
qui fut employé, pierre poreuse dont la stra- 
tification est très apparente, Le constructeur 
eut l’idée d'utiliser cette disposition naturelle, « 
et il posa les blocs À de ses architraves en « 
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[1 pensa avec juste raison que ces blocs 
osés dde champ, si l'on peut dire, 
plus de résistance à la rupture par 
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10 et il — Coupe du temple de Pæstum. 
ient comprimés, on devait les poser de 
ence surle lit decarrière(Fig. 10,14, 19). 
principe, auquel il fut dérogé parfois 
, la construction de la frise, à cause du 
de hauteur de banc de la pierre, fut au con- 
e exactement suivi pour la construction 
olonnade intérieure du temple, de façon 
bien mettre. ce principe dans tout son jour. 
—. L'architrave B des colonnes supérieures Cst 

sa posée en délit, eb le bloc qui 
la couronne, soumis à l’écrase- 
ment par le poids de Ja toi- 
ture qu’elle recevait,est, au con- 
traire, posé sur son lib de 
carrière. L'architrave D de 
l'ordre inférieur est posée sur 
son lit parce que sans doute on 
pouvait craindre plutôt la pos- 
He coup gibilité d’écrasement due au 
‘4 |, 12 ee poids des colonnes du 2e ordre 
…. rieur du tem- que la rupture par flexion. 
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contraire, pour les blocs qui se 
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dérations intéressantes au beau livre que 
MA Cho à dort Of l'art de Dâtir dans 
l'antiquité ; nous croyons qu’elles ajoutent sen- 
siblement à ce que nous savons déjà d'un édi- 
fice tant étudié. ù 


Les ordres ionique et corinthien, plus 


sveltes que l’ordre dorique, exigèrent plus de 


précautions encore pour la pose des archi- 
traves, tant à cause de leur élévation plus 


grande que de la plus grande portée des archi- 


traves. À Rome, par exemple, au beau temple 
de Jupiter Stator, dans le but de soulager les 


Fig. 13. — Du temple de Jupiter Stator à Rome. 


architraves, la frise fut appareillée d’une façon 
toute particulière (Fig. 13). Au droit des co- 
lonnes, et n’excédant pas leur largeur, des som- 
miers furent posés dans la frise, ayant leurs 
faces d'extrémité inclirées, et, d’un sommier à 
l'autre, un seul bloc taillé en claveau s’appuya 
sur ces faces de manière à rester suspendu à 
une très petite distance de larchitrave. Ainsi 


Fig. 14. — Du temple de Saturne à Rome. 


se trouvait dégagé le milieu de l’architrave du 
poids que lui aurait fait subir une frise con- 
tinue. 

Au temple de Saturne, où n'existe plus que 
la façade quai portait le fronton, le poids de 
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celui-ci a été reporté au droit des colonnes au 


moyen d’arcs de décharge en briques portant | dans les monuments ég yptiens. Ja 
sur des sommiers en pierre (Fig. 14). 

Pline nous donne quelques indications 
succinctes 


malheureusement trop sur un 


Fig. 15, — Du os de Karnak à Thèbes. 


autre procédé employé pour monter eb poser 
les architraves du nouveau temple d'Ephèse. 
On aurait construit un véritable plan incliné 
au moyen de sacs de sable amoncelés, et les 
architraves parvenues au sommet de ce plan, 
c'est en laissant s’écouler le sable des sacs 
qu'on aurait amené doucement les architraves 
à se poser sur les colonnes. 

Il est remarquable que cet emploi du sable 
a trouvé place de nos jours dans une pratique 
adoptée pour opérer sans danger eb progressi- 
vement le décintrement des ponts. 

En tous cas, l'usage de ces plans inclinés 
était dû à une pratique forb ancienne, eb qui 
a dû être souvent employée par les Évyptiens. 
Nous savons qu’un plan incliné, véritable 
monument par lui-même et que l’on conserva 
à ce titre, servit à l’édification de la grande 
. pyramide dont la masse excite encore aujour- 
d'hui notre étonnement. Faut-il expliquer 
ainsi la pose des architraves et des plafonds 
de immense salle hypostyle de Karnak, par 
exemple? On aurait, pour ainsi dire, enterré 
l'édifice à mesure qu’il s'élevait, et on l'aurait 
dégagé après la dernière pierre posée. 

La pose des architraves formées de deux 
ou trois dalles juxtaposées donnait lieu à 
quelques diflicultés dans l’appareil, soit au 
retour d'angle des façades, soit quand une 
architrave secondaire venait poser sur la même 
colonne que l’architrave principale, soit enfin 
quand la colonne portait le croisement de 
deux architiaves. 


ARCHITRAVE 


Ce dernier cas se rencontre fréqui | 


indique la disposition adoptée. : 

La figure 46 montre qu'un système ana 
fut employé pour la rencontre de l’arch 
secondaire avec l architrave principale da 


< 
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temple de Thésée à Athènes, où, comme on 
sait, 


tale du temple. 


La figure 17 donne le dessin de l'appareil 
plus compliqué du retour d'angle des archi=. 3 
traves du Parthénon, qui se trouvaient at 


nombre de trois. 


LE 
| 


cette architrave secondaire forme Je * 
quatrième côté qui détermine l'é tablissement | 
d'un plafond particulier pitt l'entrée « orien- S. 


Le moyen âge, qui renouvela les formes par … 
l'emploi exclusif des arcs, des coupoles, des 
voûtes, basé sur l'équilibre des matériaux de M 


Fig. 16 — Du temple de Thésée à nu. 1 


e. 


petite dimension, avait abandonné complète- 


ment l’architrave. On peut assurer, du reste, 
que les anciens n'étaient restés fidèles à l’em= 


p'oi des architraves que par respect de traditions 
anciennes et consacrées. Ils eussent pu utiliser M 


l'arc qui ne leur était nullement inconnu ; le 


ire. = 
Romains, quand ils construisaient leurs 
ds édifices à voûtes et à coupoles, accep- 
| de les décorer au moyen de colonnes et 
itraves à la manière grecque, quelque 
ord que leur emploi présentât avec le 
e de construction de ces édifices. Leurs 
restaient le plus souvent construits à 
miére grecque. | 
ans les monuments si curieux et si intéres- 
de la Syrie centrale dont nous devons 
muaissance à la science et au zèle de 
lelchior de Vogüé (V° et VI® siècle), on 
ï re se maintenir les architraves. Mais 
combinent le plus sonvent avec les arcs 
s voûtes, et montrent ainsi un exemple 
ique et celle du moyen âge. Nous donnons 
(Fig. 18) une vue d’une partie du prétoire 
d Mousmieh. FE 
. Avec la renaissance de l’art antique repa- 
nt ses formes monumentales; mais elle 
ombine aussi avec les éléments moins an- 
s dont l'emploi est acquis désormais. L’ar- 
ave s’y montre même parfois entièrement 
“imitée de l'antique, telle, par exemple, que 
dans les nombreux portiques des palais, dont 
la colonnade dite du Bernin, qui ceint la 


os 


re nde place au devant de la façade de Saint- 


et elle a créé plus d’une ordonnance d’après les 
“modèles antiques, qui ne leur cèdent pas en 
“beauté (chateau d’Ecouen,cour du Lonvre,etc.). 
Alors les architectes s’appliquaient à faire 
Heurs architraves monolithes. 

— Malheureusement, l'absence de matériaux 
d'assez forte résistance, ou la difficulté de se 
les procurer, l’amplification des monuments 
“aussi, ne permirent plus aux architectes de 
se fier aux architraves d’un seul morceau. On 
les appareilla en plates-bandes et par claveaux. 
Il fallait un bien vif désir de reproduire d’il- 
lustres exemples pour accepter un pareil mode 
de construction si contradictoire avec l'appa- 


pant de la transition entre l'architecture | 
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rence. L'antiquité romaine en offre bien quel- 
ques exemples, mais une telle construction 
s imposait évidemment d'elle-même, dès qu'on 
voulait faire franchir aux architraves un trop 
grand espace. 

C'est à cette difficulté que se heurta l'archi- 
tecte qui édifia la grande colonnade du Louvre. 
Ce n’est pas sans crainte qu’on le vit entre- 


Fig. 18. — Partie du prétoire de Mousmieh (Syrie). 


prendre un pareil ouvrage. L’expérience, il est 
vrai, à justifié jusqu'ici sa tentative; et son 
exemple à été depuis largement suivi. 

Il appela le fer à son secours; non plus 
cette fois pour assurer l'équilibre naturel des 
éléments de l’édifice, comme cela s’est tou- 
jours fait, en apportant quelque résistance 
aux effets d’un premier ébranlement toujours 
possible, ne fût-ce que pendant les opérations 
dn montage, effets dont les suites mettraient 
l'édifice dans des conditions inférieures de sta- 
bilité ; mais en confiant au métal même le soin 
d'assurer complètement l’équilibre des maté- 
riaux de l'édifice. Le fer n’est plus là pour 
aider les différents éléments de la construction 
en pierre dans leur pose eb leurs contacts, 
suivant une disposition arrêtée, il est lui-même 
élément de la construction, et celle-ci ne pour- 
rait plus s’en passer. Disposition fâcheuse, on 
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ne peut le nier; car un premier abus conduit 
facilement à d’autres et peut mener à faire 
perdre, même en apparence, le juste rapporb 
qui doit exister, dans un édifice construit en 
pierre, entre cette apparence et les possibilités 
réelles. 
Cet exemple est bien connu, mais nous 
croyons cependant devoir le reproduire ici. 
Une architrave monolithe n’exerce pas sur 
les points d'appui ce qu’on appelle une poussée, 
comme il résulte de l'emploi d’un arc. Elle pèse 
seulement sur les têtes des colonnes, et celles- 
ci empruntent forcément leur hauteur et leur 
épaisseur aux conditions possibles de cet équi- 
libre très simple. Une plate-bande apparellée 
en claveaux, au contraire, agit comme une 
voûte plate, eb exerce par conséquent une 
poussée énergique. On sait que la colonnade 
du Louvre se compose de trois pavillons, un 
au milieu eb un à chaque extrémité, pavillons 
réunis au premier étage et au dessus d’un sou- 
bassement presque plein par deux portiques 
dont l'entablement est soutenu par des colon- 
nes corinthiennes jumelles. Or le pavillon 
milieu et les pavillons d'angle pouvaient, par 
leur masse, opposer une résistance suffisante 
à la poussée de l’architrave de la façade, et un 
appareil à claveaux suffisamment hauts pou- 
vait par la coupe même de ceux-ci, bien sou- 
soutenus par les sommiers placés au droit des 
colonnes jumelles, assurer, presque sans arti- 
fice, l'équilibre de tout cet ensemble. Mais 
cette colonnade, placée à distance d’un mur, 
était appelée à soutenir un plafond de pierre 
construit en voûte plate, eb rien ne pouvait 
s’opposer à la poussée de ces voûtes qui avaient 
bien l’apparencede grands caissons monolithes, 
mais n’en avaient que l'apparence. Force était 
d'assurer au moins la position des sommiers, 

On construisit, en travers du portique, de 
véritables architraves appareillées comme 
celles de la façade, placées au droit de chaque 
colonne et superposées aux chapiteaux comme 
l'architrave principale. 

Cette obligation de placer des architraves 
en travers du portique, de même hauteur que 
les premières eb au même niveau, n’a pas été, 
au point de vue de l'effet, un desmoindres in- 
convénients qu’une construction aussi artifi- 
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| table mur dressé sur les colonnes et ser 


e ertae : : ET | ne - 
cielle rendait inévitable. Dans les monumen 


antiques, sauf de rares exceptions mot 
l’architrave et même l’architrave joint 
frise se présentaient toujours comme un 
\! 
d’appui au plafond. Donc, sauf dans 
de l’architrave de face, les chapiteaux st 
daient dégagés et, pour ainsi dire, bai 
d'air. Il en était ainsi dans les temples roma 
comme dans les temples grecs. Le plafond 
était le plas souvent établi dans la hauteur 
la frise, souvent aussi dans la hauteur de 
corniche, comme au Parthénon, par exempl 
L'architecture s’alourdit, perd de sa gr 
avec la disposition nouvelle. On peut se rent 
compte, en examinant le plafond du portiqn 
antérieur de l’église de la Madeleine à Paris, 
de l’effet fâcheux d’une telle disposition. Cet 
effet se reproduira dans tous les portiques q 
se copstruiront après celui de Perrault. 
Il est curieux à noter que l'on en revenai 
ainsi, sans le vouloir, et nécessairement alors, 
sans le savoir, à la disposition des portiques d 
de certains édifices égyptiens. Mais, ici, le dé 
de pierre qui s’interpose entre le chapiteau de 
la colonne et les architraves laisse nécessaire-… 
ment le chapiteau complètement dégagé. 
Coxrme nous l’avons déjà dit, c’est la gra 
deur exagérée des portiques de la colonnade 
du Louvre qui obligea l'architecte, relative … 
ment aux architraves, à cette disposition que À 
l’on ne rencontre que rarement, et pour des 
motifs spéciaux, dans les beaux exemples an- 
tiques. | 4 
On voit par la figure 19, que nous emprun- 
tons à Rondelet, que les dant qui com-. 
posent l’architrave se maintiennent, non seule 
ment par leurs coupes biaises, mais encore au 
moyen de Z en fer dont chacun pénètre, par | 
ses petites branches, dans les deux claveaux É 
qui se touchent. à 4 
La frise estappareillée ex actement de même. 
Rondelet fait remarquer qu’on aurait pa - 
même élégcir les claveaux de la frise suivant 
un arc de cercle, afin d'éviter plus sûrement, 
de surcharger l'architrave. 
Pour obvier à la grande poussée des a 1 
traves portant des colonnes au mur du fond du” 
portique, trois fortes chaînes ancrées derrière ' 


€ e mur venaient prendre les deux axes de fer des 
colonnes et le milieu de la chaîne qui réunit 
les axes de ces deux colonnes jumelles ; cela 
une fois au-dessus de larchitrave, et une fois 
au dessus de la frise. 

Aucun mouvement ne s’est produit danscette 
construction hardie, et il a paru même que 
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. Fig. 19. — De la colonpade du Louvre. 
FR » 
d'autres précautions que l’on avait cru devoir 
prendre, telles que les chaînes diagonales (nous 
ne les avons point indiquées), auraient pu être 
_ évitées. 
4 4 On trouvera d’ailleurs tous les détails de 
cette construction dans le bel cuvrage de Ron- 
_  delet. 

— Cet architecte nous donne également une 
— description des artifices plus ou moins analo- 
n' ‘4 gues à ceux dont se servit Perrault, dont on usa 
dans la construction des colonnades du portail 
— supérieur de l'église de Saint-Sulpice, à Paris, et 
3 de celles des bâtiments si remarquables élevés 
par Gabriel, sous Louis XV, sur le côté nord 
— de la place de la Concorde, à Paris. 
— J|donne enfin une description détaillée de 
Ja construction du portail de l’église de Sainte- 
Geneviève, aujourd’hui le Panthéon. 

Nous ne voulons point abuser en rééditant 
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ce que l’ouvrage de Rondelet fait si bien con- 
naître ; mais nous ne résistons point au désir 
de donner quelque indication du système 
suivi à Sainte-Geneviève, d'autant que c’est 
Rondelet lui-même qui, appelé près de Soufflot 
en 1770, détermina la disposition adoptée. 

L'’entre-colonnement du péristyle de Sainte- 
Geneviève est très large, et les colonnes, 
comme le fait remarquer Rondelet, qui en 
donne quelque part la raison, ont peu de ré- 
sisbance. On alla jusquà évider en forme 
d’auge l’architrave construite par claveaux. 
On va savoir pour quelle raison. 

« L'idée de G. Souffot, dit Rondelet, était 
d'élégir les parties au-dessus des yplates-bandes 
par des arcs, dontil fallait contenir la poussée.» 
C’est ici que se montre l’ingéniosité de Ron- 
delet en face de ce problème si difficile à ré- 
soudre ; nous le citons encore : 

« Après y avoir bien réfléchi, je trouvai qu'il 
était possible de détruire un effort par l'autre 
en suspendant, pour ainsi dire, une parte de 
chaque plate-bande aux voussoirs inférieurs de 
l'arc en déchargeplacé au dessus. » 

Nous donnons ici, avec une partie du géo- 
métral, la perspective, d’après Rondelet, de 
l’architraveet de son arc de décharge prise de 
l’intérieur du portique (Fig. 20 et 20 bus). 

« L’appareil est disposé, dit-il encore, de 
manière que les sommiers de chaque plate-bunde 
ont une double coupe qui les rend communs à 
l'arc ot à cette plate-bande. Le derrière des deux 
premiers voussoirs de cet arc, posès sur chaque 
sommier, forme un joint d'aplomb dans lequel 
sont placées, de chaque côté deux ancres de 
fer auxquelles sont accrochés des étriers qui 
supportent les sept claveaux du milieu réunis 
par un fort boulon qui les traverse. Il résulte 
de cet arrangement qu’en faisant abstrachon 
des chaînes et autres moyens employés pour 
résister à la poussée des arcs et des plates- 
bandes, ces efforts se détruisent mutuellement; 
car il est évident que cette plate-bande ne 
peut agir qu'en tendant à rapprocher les 
premiers voussoirs de l'arc auquel elle est 
suspendue, tandis que, d'un autre côté, cet are, 
chargé d'une partie du poids de la plate-bande, 
ne peut céder à cet effort sans soulever la plate- 
bande à laquelle sont accrochés les étriers qui 
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Fig, 20. — Du portique du Panthéon à Paris. 


Tout bien considéré, cependant, on trouvera | d’ histoire des tentatives faites 
que toute cette recherclie a quelque chose de | en appelant le fer à son aide, les g 
touchant, car elle témoigne, chez ceux qui s’y | positions des péristyles établis sur | 
sontlivrés, d’un bien vif amour des belles | tique, nous avons dit que l'emplo 
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Fig. 20 bis. — Du portique du Panthéon à Paris. 


* être une nouveauté, était au contraire fort 
ancien ; mais que cet emploi était alors limité 
ne par celte condition unique d'assurer l’équi- 
; libre natarel des matériaux quisontles éléments 
is édifices. N'y aurait-il eu à craindre que 
 l’ébranlement communiqué aux Rs déjà 
| posées par le contact de celles qui s’y ajoutent 
2 qu il ne serait que prudent de chercher à assurer 
«È la stabilité des premières. 
…_ Enfin, bien que les temples antiques soient, 
par leur établissement même, dans un état d’é- 
_ quilibre parfait, il n’est pas impossible que des 
mouvements nes'y produisent ; les fondations 
_ peuvent céder par endroits, les frontons et la 
_ toiture déterminent des forces obliques que la 
Ê | masse du bâtiment peut être insuffisante à 
prévenir. Il est encore une cause d’ébranle- 
ment dont on ne parle pas souvent et qui ne 
peut être cependant négligée, nous voulons 
- dire les seconsses dues à l’action des tremble- 
Pa mentsdeterre. 
La coupe de l'entablement du Parthénon 
que nous avons donnée à la figure 7 montre 
; - suffisamment les moyens dont 
on usait pour lier entre eux les 
morceaux d’architrave et ceux- 
ci avec les colonnes et la frise. 
Les morceaux superposés sont 
reliés par des goujons en fer 
scellés dans le plomb, et les 
morceanx de niveau au moyen 
de doubles T en fer incrustés 
et scellés également au plomb. 
à Voici (Fig. 22) un plan des 
Dour ter, architraves du temple de Thé- 
sée où ces fers à double T sont 
nettement indiqués et nous dispensent, pour 
le moment de donner d’autres exemples rela- 
tivement aux monuments grecs. 

Les Romains employaient de préférence des 
queues d’hironde en bronze, les morceaux 
superposés restant toujours reliés au moyen 
de goujons en métal dont moitié est engagée 
dans le morceau inférieur, moitié dans celui 
qui lui est superposé. Nous donnons ici comme 
exemple j'architrave du temple d’Antonin et 
_Faustine à Rome (Fig. 23). Nous avons donné 
(Fig. 13) celle du temple de Jupiter Stator. 

D'autres articles de cette Encyclopédie nous 
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permettront d’ailleurs de revenir sur ces 
adjonctions à la construction simule des mo- 
numeutsantiques; nous n'avions ànous occuper 
icique de l’architrave. 


L’architrave n’est pas toujours ni néces- 


sairement superposée aux colonnes. En Grèce, 


Fig. 22, — Du temple de Thésée à Athènes. 


sauf dans les temples périptères, le mur du 
temple sert à la soutenir comme l'aurait fait 
uue colonnade ; elle paraît comme une cein- 
ture entourant l'édifice; elle se distingue du 
mur parce que celui-ci est en retraite sur le nu 
de l’architrave. Voyez comme exemple l'aile 
gauche des Propylées où le retour d’angle du 
mur porte seul une ante à double face qui 


st 


Fig. 23. — Du temple d’Antonin et Faustine 
à Rome. 


semble une sorte de pilastre grêle, puisque 
l’ante n’a sa grande largeur qu’en face des 
colonnes. 

Il arrive quelquefois, comme à l’Erechtéion, 
par exemple, que tout ou partie des moulures 
qui forment comme le chapiteau de l’ante 
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suivent l'architravé à la tête du mur, mais de 
telle sorte que, saïllante sur le nu de cette 
architrave au-dessus des antes qui ont même 
nu qu’elle, elles semblent d’une ante à l’autre 
soutenir l’architrave en laissant visible l’arête 
inférieure de celle-ci. e 
Cette disposition donne plus de richesse à 
l’ensemble et ménage heureusement la transi- 
tion un peu sèche de l’architrave simplement 
posée sur le mur. 
Les Romains ontconservé cette disposition ; 
mais des pilastres remplacent les antes, et sou- 
vent d’autres pilastres, ayant sur le mur même 
saillie que l’architrave,ornent la surface du 
mur et reçoivent l'architrave sur leurs chapi- 
teaux comme des piliers véritables qui emprun- 
teraient aux colonnes leur décoration. 
Les Grecs n’ont jamais été jusqu’à cet abus, 
et n’ontjamais, dansleurs édifices, adopté pour 
les antes la décoration réservée aux colonnes. 
Stuart et Revett nous ont conservé l’ordon- 
nance d’un mur de l’Erechtéion qui clôtarait 
l'édifice du côté de l’ouest et qui était percé de 
fenêtres. A l'extérieur, des colonnes ioniques 
engagées se plaçaient entre les fenêtres et por- 
taient l’architrave sans ressauts. Intérieure- 
ment des antes consolidaient le mur à la façon 
de légers contreforts ; très étroites, ces antes 
ne sauraient se confondre avec des pilastres, 
comme n'auraient pas manqué de le faire les 
Romains. Les moulures qui sont le chapiteau 
de l’ante continuent à exister sous l'architrave 
dans l'intervalle des antes. 


Rarement, de nos jours, l’architrave obéit- 
elle aux conditions dans lesquelles la présen- 
tait l'antiquité ; mais elle continue à figurer 
sur les façades à titre de bandeau courant. Elle 
n'est plus qu’une assise du mur se distinguant 
des autres par sa décoration moulurée, et les 
pilastres qui semblent la soutenir ne se subor- 
donnant plus aux proportions nécessaires 
qu'exige l’entre-colonnement réel ne sont plus 
aussi qu’un élément décoratif. 


Nous aurions voulu, en cet endroit, exposer 
quelques idées sur la question d’origine de 
l'architrave, ainsi que nous l'avons fait pour 
plusieurs articles de cette Encyclopédie. Nous 
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avons penséqu'il conviendrait mieux de ë 
pour cela le mot Zntablement, parce qu 
difficile de séparer l’architrave de la frise a 
la corniche. | 

On trouvera peut-être que cette question 
d’origine est des plus simples dès qu'il s agit 
de l'architrave : une poutre de bois portant 
sur des piliers ou des colonnes, et, plus tard, la 
réalisation en pierre de cette disposition pri- | 
mitive. | à 

Il existe même une Has dite de la ca: 
bane qui tend à expliquer ainsi l’ori, gine d 
tous les éléments da temple grec. Cette théorie, 
fort goûtée autrefois, a été depuis vivement : 
combattue. On a fait valoir d'excellentes rai- 
sons pour prouver que certains de ces éléments 
n’ont pu être créés d'abord en bois ; quelques- 
uns même de ceux quien ont écrit ont dépassé 
le but en mettant de côté tonte analogie entre 
les formes que l'emploi du bois a pa d’abord 
imposer, et celles que l’ona réalisées en pierre 
dans les monuments ercore existants. 

Mais comment n'être pas frappé de ce fait 
que lesarchitraves sont d'autant plus lonrdes 
et ont d’autant moins de portée que l'édifice 


Fig. 24. — Du temple de Diane Ortygie. 


auxquels elles appartiennentest plus ancien ? 
Qui aurait le mieux gardé la ressemblance de 
l’ancienne disposition d’architraves en bois 
que ceux de ces édifices qui en étaient le plus 
rapprochés dans le temps et qui appartenaient 
à des époques où le souvenir de la construction 

en bois des architraves devait être le mieux 
conservé ? Ainsi le veut la logique qui préside 
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ä à toutes les transformations des formes d'art. 

D Vorx cette architrave d’un très vieux temple 
à de l'île sicilienne d'Ortygie (Fig. 24), celle du 
|  Parthénon, celle enfin du temple dorico-toscan 
de Cora. C’estcelle-ci, c'est-à-dire la moins an- 
cienne, qui rappelle le mieux l’architrave de 
bois. Il est remarquable d’ailleurs qu’elle se 
trouve précisément en un pays qui fut jadis 
_étrusque, c’est à dire là où les architraves de 
bois ont été longtemps employées; elle a reçu 
n. seulement les formes décoratives doriques 

(Fig. 93). < | 
Nous croyons donc que l’architrave des 
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Fig. 25, — Du La d’ Hercule à Cora, 


temples grecs à été tout d’abord de pierre. Nous 
venons de reconnaître que certains pays, tels 
que l’Étrarie, avaient fait usage d'architravesde 
bois, mais cela ne suppose pas que c'est à celles- 
ci qu'il faut attribuer nécessairement l'origine 
la plus ancienne. La petite ville de Pompé 
nous montre maintes architraves en bois que 
l'on recouvrait de stuc pour leur donner 
l'apparence d’architraves en marbre. 

L’exemple qu’on peut citer du temple de 
Héra à Olympie ne prouve pas davantage; il 
paraît certain que les colonnes en étaient de 
bois, mais il n’est pas prouvé non plus qu'elles 
ne remplaçaient pas, coume rôle et comme 
formes, des colonnes de pierre; c'est un fait 
quis’expliquerait par la rareté des matériaux 
ri que l'on pouvait amener sur la plaine de 
D 7 l'Albis. 


4 A. JOIGNY. 
D ARCHIVOLTE. — L’archivolte est le ban- 
— deau mouluré et saillant qui, sur le mur de 


face, suit le cintre d’un arc pour l’enrichir et 
à en accuser l'importance. | 
L’archivolte joue, par rapport à l’are, le 
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même rôle décoratif que l’ensemble des mou- 
lures qui ornentune architrave. Elle est traitée, 
en un mot, comme une architrave contournée. 

Si l’archivolte entre dans une ordonnance 
qui comporte l'emploi de l’un ou de l’autre des 
divers ordres d'architecture, elle suit, dans 
son degré de richesse, des variations identiques 
à celles que subit l’architrave ; et, par suite, si 
elle s'emploie isolément, elle prend la modé- 
nature appropriée au degré de richesse, de 
force ou d'élégance qu’on veut prêter à l’é- 
difice (Fig. 1). 

Les artistes de la Renaissance ont essayé de 
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Fig. 1. — Archivolte d'après une monnaie 


de Byÿblos. 


donner d'après les monuments antiques des 
proportions définies aux arcs percés dans les 
entre-colonnements, et ont attribué un mo- 
dule à la hauteur des archivoltes. Les deux 
retombées de l’archivolte portent sur un ban- 
deau mouluré nommé #mposte, bandeau dont 
la saillie sur le nu du mur est plus forte que 
celle de l’archivolte : ils lui ont attribué aussi 
un module en hauteur. 

Mais ces artistes, qui ont cru sincèrement 
baser leur système de proportions sur l’étude 
des monuments antiques, ont, d’après les 
choix différents qu’ils ont faits de ceux-ci, où 
règne beaucoup plus de liberté qu'ils ne pen- 
saient, abouti à des résultats différents suivant 
leur goût; et les architectes de nos jours ont 
fini par délaisser presque ce fruit de leurs 
études, et par s'adresser de préférence aux 
monuments eux-mêmes, 
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Cependant, en raison de la grande faveur 
qu'on a pendant longtemps accordée à leurs 
travaux et du grand nombre de monuments 
qui en font foi, nous donnons ici (Fig. 2), les 
différentes formes d’archivoltes qu’indique 
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lonique 


Fig. 2. — Archivoltes d’après Vignole, 


l’un des plus célèbres parmi eux, Vignole, 
mort en 1573. 

Ces archivoltes sont généralement trop 
faibles. Elles ne s'accordent point avec la 
hauteur véritable des claveaux de l'arc, sauf 
dans les monuments de grande dimension, et 
ne font, en quelque sorte,que le redessiner. On 
croit voir que ç’a été un sacrifice fait volontai- 
rement pour ne pas nuire à l'entablement et 
aux colonnes qui le portent, ceux-ci étant 
considérés comme Ja partie essentielle de l’or- 
donnance, quelque singulier qu'il soit de su- 
bordonner l'arc, qui n’a point de limites pour 
sa grandeur, à la colonnade dont le développe- 
mentest forcément limité par la portée de l’ar- 
chitrave. 

Il en résulte que l’ordre proprement dit ne 
peut garder ses proportions normales ; la clef 
de l’arc cherche à dissimuler ce défaut en pa- 
raissant aider à porter l'architrave (Fig. 3). 
Quoi qu'il en soit, les artistes parvinrent à 
faire oublier l'illogicité de cette disposition 
par les élégantes proportions qu'ils surent 
donner à l'ordonnance entière. 

Les artistes modernes, avons-nous dit, se 
sont affranchis d’une observance trop étroite 
de ces règles, et leurs créations donnent des 
exemples très variés d’archivoltes. Ils les font 
même souvent descendre jusqu’au soubasse- 
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souvent à l'archivolte les profils qui convien- 


Corinthien 


ment en supprimant les impostes ; et 


nent à ceux-ci. Une fenêtre du palais de 
CUS 15200 


Composite 


la chancelierie à Rome (Fig. 4) donne un ' 


Fig. 3. — Entre-colonnement avec arcade, 
d'après Vignole. 


ss 
descendant au-dessous du centre de l'arc. 
En résumé, on voit que c’est à l'architecture 
omaine que l'archivolte doit sa création, ses 
rmes et ses proportions. Nous présentons 
5 (Fig. 5) diverses archivoltes de l’amphithéatre 
mes en pour les trois étages supérieure, l'un 
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Fig. 4. — Fenêtre de la chancellerie à Rome. 


d'ordre dorique;-l’autre d’ordreionique, le troi- 
sième d'ordre corinthien. 


On sait aujourd’hui, à n’en pas douter, que 
tous les peuples anciens ont connu et pratiqué 
l'arc et la voûte. Ou bien la nécessité les y a 
poussés, comme en Assyrie, par exemple, à 
cause de l'emploi forcé de petits matériaux, et, 
dès lors, les formes que cet emploi imposait à 
leurs constructions sont devenues les formes 
architecturales; ou bien, comme en Egypte, 
la forme d'arc employée accidentellement et 
dans des circonstances exceptionnelles et tou- 
jours de dernier ordre n’a pas été adoptée 
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_par les constructeurs de ce pays qui pouvaient 


disposer de grands matériaux pour les formes 
architecturales des monuments. 

On voit que nous distinguons entre la cons- 
truction et l'architecture. L'une a pour base la 
nécessité simple et pour instrument d’action 
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Fig, 5. — Archivoltes de l’amphithéâtre Flavien 
à Rome. 


l'industrie. L’autre adopte les formes con- 
sacrées et par l'usage et par la signification 
qu'elles ont prise avec le temps, et construit 
avec les matériaux et dans les proportions les 
plus propres à éveiller les grandes idées de 
puissance, de force et de richesse. 


Fig. 6. — Détails de l’archivolte du palais 
de Sargon. 


En résumé, les matériaux mis à la disposi- 
tion de l'architecte égyptien lui permettaient, 
en suivant des formes traditionnelles, de faire 
en même temps grand et simple; l'architecte 
assyrien, au contraire, ne pouvant guère user 
que de petits matériaux, dut par conséquent 
chercher à frapper l'esprit par l'amoncellement 
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de ceux-ci, étonner par la hardiesse des encor- 
bellements de ses voûtes et de ses coupoles, 
et enfin accuser par quelque riche décoration 
les larges arcades de ses portes. | 
Nous montrons ici (Fig. 6) le détail de la 
décoration en terre émaillée de cette archivolte 
du palais de Sargou qui, destinée à notre 
musée du Louvre, s’est perdue si malheureuse- 
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ment dans les eaux du Tigre. Une vue de 


l'ensemble a été donnée dans l’article archi- 


lecture religieuse. (V. page 403, Fig. 11). 

La Grèce non plus n’a ignoré ni la voûte 
ni l’arcade cintrée, et, dans les constructions 
de simple utilité, elle ne s'est pas fait faute 
de les employer. L’arc y est souvent, il est 
vrai, Construit par une suite d’encorbellements 
dans un mur dont tous les joints restent 
horizontaux; mais elle est aussi parfois cons- 
truite par claveaux ; témoin cette porte qui se 
voit encore à Œniades (Acarnanie) (Fig. 7). 
C'est nn ouvrage de fortification. Mais les 
Grecs n’ont point, plus que les Égyptiens, fait 
entrer larc ainsi construit dans leurs édifices 
de caractère architectural. 


ARCHIVOLTE | S 


. È F “ Me | 
| nique d’une façon plus complète encore, 


L L LA f “ ? Fo fe : 
les origines certaines sont encore à trouver. 


Fig. 7. - Porte à OEniades. 


En Étrurie, au contraire, la construction des 
ares était d’unefréquente pratique. Les monu- 
ments romains ne font que la continuer en y 
mélant les formes de l’art monumental h 


rattache par des liens bien visibles, mais dont. 
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Ce n’est pas d’ailleurs pendant Ja période ca 
étrusque que l'archivolte est venue accentuer 1 
le rôle de l'arc et l’enrichir. A cette époque, 
les claveaux restent nus, et un mince bandeau 
mouluré avec accent les contourne; l'appareil 
de ce bandeau ne se confond pas avec celui de 
l'arc. C’est la disposition dont larchitecture 
romane nous donne tant d'exemples, et que 
l'on n’a pas abandonnée même pendant la 
période ogivale. Si, en Étrurie, l'arc, fait quel- 
quefois à plusieurs rangs de claveaux superpo- 
sés, reste nu, la clef s’orne souvent de quelque 
tête ou attribut; c’est le point de départ de 
ces clefs si riches de plus d'un édifice romain. 

Nous avons donné (Fig. 8) l’arc d'uve porte 
étrusque de la ville de Faléries, et nous don- 
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. nons(Fig.9) l'arc de la célèbre porte étrusco- Lorsque l’on introduisit les formes de l’ar- 
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_ romaine de Pérouse, chitecture grecque dans des monuments qui ne 
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… de ces arcs les a fait adopter par nos architectes | traction des Étrasques, et qui, parconséquent, 1 
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modernes pour certaines constructions aux- | comportaient l'emploi de l’are, celui ci, rap- “ : 


proché des colonnes et de leurs entablements, 
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_ Fig. 8. — Porte de la ville étrusque de Faléries. Fig. 10. — Porte de la prison de la Santé à Paris. 
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qu'elles elles semblaient bien convenir, telles | 3,4 paraître pauvre. 11 lui fallut une orne- 
que casernes ou prisons. Nous citerons la porte mentation qui lui donnât une apparence en 
dela grande prison du boulevard Mazas, à Paris, | Là 5 port avec l'importance de son rôle véritable. 
construite par M. Gilbert; celle que nous | GO} Jui donna ce bandeau saillant et mouluré 
| qui est l’archivolte, et, comme nous l’avons 
déjà dit, on moulura cette archivolte comme 
l'était déjà l’architrave, supposant que le rôle … 
de l’un et de l’autre est identique. La clef 
bien accusée vint souvent compléter l’aspect 
SE de cette disposition nouvelle, et les impostes 
eu prirent plus d'importance. Lestympans furent 
occupés bientôt par des figures ou des attributs 
RS en bas-relief, et l’ensemble prit cet aspect de 
HR richesse dont les ares de triomphe nous offrent 
les plus brillants exemples. Nous donnons ici 
l’archivolte de l'arc de Septime-Sévère à Rome ‘ 
avec la clef et les tyrapans (Fig. 11). 
Ce n'est pas tout d'abord que s'opéra tout 
cet enrichissement. Au théâtre de Marcellus, 
à Rome, où le mur circulaire est orné d’une 
donnons ici (Fig. 10), inspirée de la première, | somptueuse ordonnance d’ordres grecs super- 
est la porte de la prison de la rue de la Santé, | posés, les arcades gardent encore la simplicité “ 


due à M. Vaudremer. étrusque. Les impostes sont richement moulu- 

A la suite de l’Étrarie, nousarrivons à la | rées, mais l’archivolte n'existe pas. Il en est 
période romaine qui a vu se développer ce que | ainsi encore pour l'édifice républicain dit le 
l'on appelle proprement l’archivolte. Tabularium. 
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A l'amphithéâtre Flavien, les arcs des trois 
étages sont accom pagnés d’archivoltes (Fig. 5). 
Les entablements des trois ordres ont, comme 
au théâtre de Marcellus, même saillie que les 
colonnes, de sorte que les archivoltes se des- 
sinent suc un plan renfoncé entre les colonnes 
etles architraves. À l’amphithéâtre de Nîmes, 
les arcs sont également décorés d’archivoltes, 
mais là l’entablement fait ressaut au droit de 
chaque colonne. 
La conquête de la Grèce par les Romains 
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Fig. 11. — De l'arc de Septime-Sévère à Rome. 


devait tôt ou tard introduire dans ce pays 
longtemps fidèle aux formes simples des ordres 
purs, l’arc romain. Nous citerons la porte dite 
Arc de T'hésée ou d’Adrien que cet empereur fit 
éléver entre la vieille ville grecque et la 
nouvelle Athènes qu'il voulait créer à l’est, là 
où s'élèvent encore quelques colonnes du 
temple colossal de Zeus Olympien. 

Dès lors l'Orient vit, avec les conquêtes 
romaines, s'établir partout l'arc et l’archi- 
volte. Les curieux et remarquables édifices 
que l’on a retrouvés dans la Syrie centrale 
(v° et vi‘ siècles), souvent dans leur état 
complet, donnent maints exemples de belles 
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archivoltes. Déjà les voûtes eb les cou 
deviennent les éléments importants d 
édifices, eb l'architecture dite byzantine 
adoptera de manière à reléguer presqu 
second plan les éléments premiers de l’archi: 
tecture grecque ; ceux-c1 resteront encore pour 


babiller et décorer les édifices, ainsi que : 
accentuer les formes par le rappel d’élém 
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dans ses débuts; les profils se multiplient avec 
excès, et les ornements qui les accompagnent 
laissent, dans leur composition, une place sou- 
vent exagérée à la fantaisie ou à l’ingéniosité. 

L'Orient et l'Occident élèveront désormais 
leurs édifices sur ces données nouvelles, ici 
dans le développement de l'architecture arabe, 
là dans celui de l'architecture dite romane. | 

Mais si nous nous mettons strictement au 3 
point de vue de l’archivolte, c’est-à dire d'un 
bandeau mouluré plus ou moins saillant, nous 
devons observer qu’elle a, en réalité, cessé 
d'exister. La moulure saillante qui contourne 
l'arc et qui porte le plus souvent son appareil 


#4 arc Be que l'antiquité avait décoré au 
en de l'archivolte reste, presque & Sans ex- 
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Fig. 12. — Archivolte romane. 


4 Toute l’ornementation, et elle est souvent 

… d'une extrême complication, est prise dans 
F La masse rectangulaire des claveaux qui com- 
| posent l'arc. Lorsque, dans l'architecture du 
| moyen âge, celle qu inaugure le xr1° siècle, 
4 les artistes arrivent à s'affranchir complète- 
; ment de la tradition antique, l’arc ne garde 
EL. 
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plus l’arête fine qui résulte de la rencontre 
de l’intrados avec le plan de tête des claveaux, 
et une moulure ronde, un boudin, la remplace 
pour ladoucir. Dès le xrr° siècle, les moulures 
et les ornements, si compliqués soient-ils, ne 
sortent pas de l’épannelage rigoureux du cla- 
veau. Dans son beau livre sur l'Architecture 
française du xX1° au xvI° siècle, Viollet-le-Duc 
a pu longuement parler des arcs sans pronon- 
cer une fois le mot archivolte. 

L’archivolte, en effet, ne reparaîtra qu’à l& 
fin du xv° siècle, avec la renaissance de l'art 
antique. 

Comme tous les autres éléments de l'archi- 


tecture romaine, l’archivolte reparaît en se 
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— De la cour du Louvre. 


Fig. 13. 


mélant d’abord à celles de l'architecture mé- 
diévale, et participe aux excès et à l’exubé- 
rance d’ornements du dernier état de cette 
architecture. Les exemples se présentent en 
foule; nous en donnons quelques-uns sans 
prétendre les présenter comme des types com- 
plets. 

Voici une archivolte, empruntée à un por- 
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Fig. 15. — Arc de Nazareth à Paris. 
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n tique du commencement du xvr° siècle qui | règne de Henri IT, nous touchons à la pleine 
4 a été relevé au milieu de la cour de l’École des Renaissance(Fig. 15). Cet are, qui franchissait 
- beaux-arts, à Paris, eb qui fut une des façades | la rue dont il porte le nom (car il a ébé trans- 
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Fig. 16. — Porte du baptistère de Fontainebleau. 


du château de Gaillon (Fig. 14). L’ornementa- | porté récemment au musée Carnavalet), faisait 
tion y est poussée à l'excès. Certaines parties | partie du palais de la Cité et établissait une 
| du château de Gaïllon se rattachent, d’ailleurs | communication entre l'hôtel des Comptes et la 
Mu sans conteste, à l'architecture du xv° siècle. | galerie des Archives. L’attique ne date que du 
Avec l'arc de Nazareth, construit sous le | xvIr° siècle. 
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De la même époque à peu près est cette 
archivolte qui appartient à la cour du Louvre, 
(V. ci-dessus Fig. 13). | 

On vit se développer avec la Renaissance un 
système de décoration de l’archivolte que l’an- 
tiquité ne pratiquait guère. C’est l'emploi des 
claveaux en bossages, c’est-à-dire non soumis 
au ravalement. Ce n’est pas que l’antiquité 
n’ait donné des exemples de cette disposition, 
mais ce n’était pas dans une intention déco- 
_rative; c’était, le plus souvent, parce que l’on 
n'avait pu terminer l'édifice dans toutes ses 
parties, comme à l’amphithéâtre de Pola. Mais 
la Renaissance utilisa avec beaucoup d'adresse 
cette disposition de bossages, premier état de 
la pierre dont la conservation donne souvent 
aux édifices un grand caractère de force, eb 
permet, en tous cas, d’en varier les formes 
presque à l'infini. 

On vit alors des archivoltes dont les cla- 
veaux sont alternativement ravalés eb restés 
dans leur épannelage; d’autres fois, la clef 
seule esb présentée comme un bloc, ou les 
contre-clefs avec la clef; ou l’archivolte est 
presque entièrement ravalée et profilée, sauf 
quelques claveaux, de distance en distance, 
restés à l’état de bossages. Les constructions 
militaires ou rustiques ont adopté fréquem- 
ment ce système de décoration. On verra 
même la pierre se couvrir de vermiculures, 
comme celles que la gelée des nuits sereines 
imprime à la pierre insuffisamment homo- 
gène; on verra les stalactites de glace vivre 
autant que la pierre qu’elles semblent recou- 
vrir. 

On trouvera partout des exemples Indéfini- 


ment variés de cet emploi des bossages opéré 


dans un but d’ornementation. Nous donnons 
seulement ici (Fig. 16)une partiede l’archivolte 
de la partie haute du pavillon dit porte Dau- 
phine où du Paptistère, au palais de Fontaine- 
bleau, à cause de l’arrangement ingénieux des 
claveaux en bossages, ornant à la fois l’archi- 
volte et les pilastres d'angle. C’est un joli 
exemple d’une architecture d’un caractère 
presque purement décoratif. 
À. JOIGNY. 
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foncées successives ou gradins droits de 3 mètres 


schiste argileux du groupe des r 0 
tées. Ce schiste appartient aux terr 
transition, dits terrains cumbriens. 
jours les minéralogistes ont cherché 
duire artificiellement l’ardoise afin «€ 
trer que son aspect feuilleté était dû à 
forts mécaniques du globe. Ils y sont parven us 


en soumettant “veu à une énorme compre es- 
sion. DE 


Suisse, en Italie, et as en Fe 
vant les gisements le schiste est ou p 
mélangé de quelques ne ce 


contre Fe la pyrite de fer; en Savoie, 
chaux. Ces impuretés influent sur la natur 
l'ardoise. ) 


en surface, et se développe-t-elle en nl 
un L'inclinaison est en moyenne de 70° à 
. On commence DEA TIGRE à nu E roche à 


25 mètres environ. On dégage la roche sur une … 
surface rectangulaire dont les grands côtés sont | 
parallèles à la stratification. Les parois de. 
l'excavation perpendiculaires à la direction du. 
gisement sont distantes de 60 à 70 mètres, et 
appelées chefs de règles. On attaque la roche par 


de hauteur chacun. Une foncée est une espèce 
de rigole faite sur toute la longueur de la car- 3 
rière.Sa largeur est de 4 mètre environ. Quand … 
la première foncée est faite, on attaque par . 
gradins. Pour cela sur la longueur de la foncée 
on commence par faire deux rainures verti= à 
cales, au pic, sur toute la hauteur, puis on fait M 
un havage horizontal. A la partie supérieure M 
on perce une série de trous dans lesquels on 
enfonce des coins de 20 à 30 centimètres de M 
longueur, qu’on Lu par d’autres us à 
oros eb plus longs jusqu'à ce que le bloc se 
brise par le pied et se détache. Le bloc en + 
tombant se divise en d’autres plus petits, que 


enlèvement se fait de la manière sui- 
e : Sur le côté de la carrière qui paraît le 
plu IS solide on établit un chevalement, puis une 
m hine d'extraction. On peut procéder de 
deux manières, soib par billon de conduite, 
_ soit par billon de rappel, pour faire descendre 
Ë Ja cais se d'extraction juste à l'endroit de la 
can ère où se trouvent les blocs à enlever. Le 
lon de conduite est un câble fixé à la partie 
inférieure de l’ardoisière au point convenable. 
Il FAC élève j jusqu'au chevalement puis s’enroule 

sur un treuil situé à l'arrière, qui a pour but 
1 de donner au câble la tension convenable 
Fig. 4). Le bassicot ou vase de transport est 
attaché à un câble d'extraction et relié au 
- billon de conduite par une chaîne et une 


-quemment l'extrémité du billon de conduite 
3 pe desservir toute la carrière. 
Quant au billon de rappel il s’enroule sur un 

4 situé sur l’autre chef de la carrière et 
4 passe ensuite sur une poulie qui se meut le long 
… d’un câble rigide tendu parallèlement aux chefs 
- de règle. Puis le billon descend jusqu'au bas- 
. sicob qui de l’autre côté est attaché au câble 
… d'extraction. Avec cette seconde disposition on 
à peut amener le bassicot sur tous les points de 
. la carrière sans avoir aucun câble à détacher. 
… Nous avons représenté en traits pleins (Fig. 1) 
— Ja disposition par billon de conduite, et en traits 
… ponctués la disposition par billon de rappel. 
- Sur la même figure est représentée l'exploi- 
_ tation d'une carrière souterraine. Lorsqu'on 
“est parvenu au gîte ou taille des gradins 
…—_ comme précédemment. L’extraction se fait 
_ par puits. 
à Les blocs extraits des carrières sont d’abord 
—. débités en pièces de 2 à 3 centimètres d'épais- 
— seur eb présentant à peu près la forme des ar- 
ÿ proie à façonner; on les subdivise ensuite en 
ardoises brutes que l’on termine ensuite en 
leur donnant les dimensions définitives. 


— Nature des ardoises. — La qualité des ar- 
—… doises se reconnaît à leur homogénéité, à leur 


—crain, à leur dureté, à leur élasticité, à leur 
4 
_ couleur, 


se . poulie. Avec ce procédé il faut détacher fré- 
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Voici, d’après un rapport de MM. Cauchy, 
Roget et Daudelin, reproduit par M. Château, 
quelques explications sur ces diverses pro- 
priétés. 

L'homogénéité est une des conditions qui 
influent le plus sur la solidité et sur la résis- 
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Fig. 1. — Exploitation des ardoises, 


tance aux phénomènes atmosphériques. Il est 
essentiel que les ardoises ne renferment pas de 
substances susceptibles de se décomposer à l’air, 
qui finiraient par laisser des trous à leur place. 
Celle des substances qui se trouvent le plus 
fréquemment dans les argiles est la pyrite de 
fer, qui s’y rencontre à deux états différents. 
Lorsqu'elle est jaune et cristallisée, sa présence 
n’est pas nuisible, car elle se transforme 
simplement à l'air, sans disparaître. Au con- 
traire, lorsqu'elle est blanche ou grise, elle s’ef- 
frite à l'air, et l’eau de pluie la dissout. 

Grain. — Les ardoises doivent avoir un 
grain fin eb serré et présenter un aspect lui- 
sant. De ce grain provient leur imperméabilité 
à l’eau, qui, sans cela, altérerait à la longue la 
surface et la détacherait par écailles. Les 
graines et les germes ne doivent pas non plus 
pouvoir pénétrer et germer dans l'ardoise. 
Autrement, les mousses et lichens qui se 
forment désagrégeraient l’ardoise en y entre- 
tenant une humidité constante. 

Le long grain (série de stries à peu près 
parallèles qu’on remarque dans toutes les 
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ardoises) doit être parallèle à leur longueur. 
On remarque en effeb que les ardoises se 
laissent casser plus facilement dans un sens 
parallèle au long grain que dans tout autre, 
et l’on conçoit aisément, d’après la manière 
dont elles sont disposées sur un toit, que 
c’est dans le sens de leur largeur qu'elles 
doivent présenter la plus grande résistance à 
la cassure. On peut en outre remarquer que 
auand le grain est parallèle au long côté, si 
l’ardoise vient à casser, il y a peu de chances 
que la rupture ait lieu précisément dans un 
plan vertical passant par le joint inférieur ; en 
outre, il y à des chances pour que les deux 
parties séparées restent en place, maintenues 
par les clous, Quand le long grain est situé 
dans l’autre sens, les ardoises sont dites tra- 
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versières ; s’il y a rupture, la partie i 
se détache et tombe. Quand le long grai 
position intermédiaire, l’ardoise eat dite 
minimum de solidité; il s’en détachera 
lement des coins qui tomberont. 
Dureté. — Les ardoises doivent être as 
dures pour résister longtemps aux frotteme 
que doivent leur faire subir le vent et la p 
Cette dureté doit aussi être assez grande pour 
empêcher les trous des clous de s’agrandir ro] p 
vite sous l'influence du ballottement, 
Les ardoises doivent avoir cette fénac l 
cette élasticité qui font qu’elles résistent aux 
chocs pendant les transports, aux mouvement ke 
des toitures, au poids de la Sue des échel es 
et des couvreurs. 


Épaisseurs Poids des Nombre ù 
; Hauteur. Largeur. 1000 d’ardoises au || 
"i approximatives. ardoises. hêtre, 0 
PS” Ts 
17° carrée, nt modèle.| 0.324 0.222 | 0.0027 à 0.0035 520 kil. | 42:ard.* 
| re carrée, 1/2 forte... 0.297 | O 216 | 0.0027 à 00080 | AO NS 
Iféicarrée “forte ue 01907 0.216 | 0.0028 à 0.0040 540 47.» LOS 
9e carrée forte.......... 0 297 0.195 0.0027 à 0.0035 410 D2.- 0 
Grande moyenne forte...| 0.297 0.180 | 0.0027 à 0.0035 380 DT D 
2 Petite moyenne forte....l 0.297 0.162 0,0027 à 0.0035 330 62 » 
Re | Grand Poiltaché de Renazé | 0.280 0.177. |-0:0027 22/0000 61 » 
| NONeNN CCS 0.270 0.180 | 0.0027 à O0 0035 | 355 61 >» 
NM IMOQUS TR MEL etre re 0.270 0.162 | 0.0027 à 00055020 (et 
A |Petit Poil taché, n° 1... 0.250 0.150 , | 0.002744 0 005500 81 » 
ea el ed Mid en 2 eee 202260 0.136 | 0.0027 à 0.0035 | 240 88 » 
Os SE CATTÉC. ren 0.243 0.180 | 0.0027 à 0 0035 310 68 » 
É Le CALTÉO SN MAR Re i 0.216 0.162 | 0.0027 à 0.003835 | 260 86 » 
un | Cartelette n°, 2,52. 0 0,216 0.122 | 0.0027 à 0.0035 | 200 11843 
ul CRTIOlOHE SE PR à 0.216 0.095 | 0.0027 à 0.0035 150 150% 
SR HÉLCRUEeTS 2788 een 0.380 0,108 | 0.0027 410/0055 380 TES 
; Grandrous Nan 0.0027 à 0,0040 | 410 70 en moy 
Petitpollbrouk se re 0.270 0.141 0,0020 à 0.0040 300 » 
Poil taché d'Angers. .... 0297 0.168 0.0027 à 0,0040 300 70 » 
Ardoises | Grandeécaille.| 0.296 0.198 0.0027 à 0.0040 500 50 » 
taillées \ Petite écaille. | 0.230 0.132 | 0.0026 à 0.0035 | 240 94 » 
à la mé- ) Ardoise décou- 
‘ canique. DH ARR 0.300 0.170 0.0026 à 0.0035 300 00722 
NRA RRETE PA 0.640 0.360 | 0.0045 à 0.0060 | 3100 9 ard, 92 
ne PRESS Re 0.608 0.360 | 0.0045 à 0.0060 | 2900 10 
É D US 0.608 0.304 | 0.0045 à 0.0060 | 2450 12 
= RL TA A reel 0.558 0.279 | 0.0045 à 0.0060 | 2020 14 
2 DA AE Ron 0.508 0.254 | 0.0038 à 0.0050 | 1460 18 
es PAIE Poe 0.458 0.254 | 0.0038 à 0.0050 | 1330 20. 
2 LÉ A 0.406 0.203 | 0.0038 à 0.0050 | 860 29 
e BOSS R 0.355 | 0.203 | 0.0038 à 0.0050 | 710 35 
A D PVR 0.355 0.177 | 0.0038 à 0.0050 | 630 40 
- 10: RTE Er: 0.305 0.165 | 0.0038 à 0.0050 | 470 52 
= LEP PRET 0,360 0.254 | 0.0038 à 0.0050 | 960 28 
| 12,48 A re 0.304 0.203 | 0.0038 à 0.0050 | 610 42 


Lorsque toutes ces qualités sont réunies, les 
… ardoises onb en général une sonorité métal- 
… loïde qui les fait rechercher. Elles doivent être 
en oubre bien unies et se laisser percer faci- 
lement d’un grand nombre de trous. La cou- 
… leur enfin peut quelquefois servir d'indication, 
- mais il ne faut pas s’y arrêter. Elle n'intervient 
utilement qu'au point de vue décoratif. 

- Au point de vue de la résistance des maté- 
riaux, l’ardoise taillée en forme de carré de 
. 0,25 de côté eb reposant sur ses quatre côtés, 
se rompt sous les charges suivantes : 


À millimètre. 


Epaisseur. Charge 8 kil. 
EN D 2 millimètres. » 0» 
4 3. » 3 » 50 » 
> 4 » » 90 » 
» 5 » M Si 120 » 


La qualité des ardoises peut être d’ailleurs 
reconnue par des essais. On peut faire tremper 
l'ardoise dans l’eau par son bord inférieur en la 
suspendant verticalement. L'eau, après une 
journée d'immersion, ne doit pas avoir monté 
à plus d’un centimètre. Pour apprécier la faci- 
lité de l’ardoise à s’imprégner d’eau, on peub 
aussi la peser avant et après immersion dans 
_ l’eau. Elle ne doit pas trop augmenter de poids. 
La nature des ardoises varie du reste avec 
les gisements. 
| Les unes sont grises, comme dans le bassin 
d'Angers, d'autres violettes, comme dans cer- 
taines carrières des Ardennes. Leur dureté et 
leur durée sont aussi variables. Toutes ces 
considérations interviennent dans le choix qu'on 
a à faire; c’est pour cela qu'on ne peut indiquer 
quelle est la meilleure ardoise. Nous citerons 
par exemple les ardoises de Savoie qui sont 
excellentes et durent trois ou quatre fois 
autant que les autres; mais elles contiennent 
de la chaux qui s’efleurit à l'air et donne aux 
toitures un aspect sale qui la fait rejeter par 
les constructeurs. 

Les dimensions usitées dans la couverture 
sont indiquées dans le tableau de la page pré- 
cédente. 

Emploi des ardoises. — Les couvertures 
d'ardoises doivent avoir une pente au moins 
égale à 35°. La multiplicité des joints en est 
la cause, mais surtout la porosité de l’ardoise, 
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qui pour s’égoutter doit avoir une forte incli- 
naison. On emploie cependant quelquefois des 
pentes plus faibles, 15° et 20°. 

L'ancien mode d'attache, encoretrès employé, 
est le suivant. Les ardoises sont retenues sur le 
lattis par deux clous. Souvent même on forme un 
plancher j oimtifsur lequel on cloue les ardoises. 
L’égout du toit est construit avant la pose des 
ardoises, qui se placent ensuite comme les 
tuiles plates, par rangs horizontaux, en liaison, 
et au tiers de pureau. On nomme ainsi la par- 
tie qui reste à découvert. Voici du reste, pour 
le modèle anglais, les indications données par 
la commission des ardoisières d'Angers. 

Le couvreur, après s'être assuré que le 
chevronage est parfaitement réglé, fixera le 
recouvrement ou liaison à donner à ses ardoises 
suivant l’angle d’inclinaison du toit; il devra 
être de 008 pour les toitures inclinées au- 
dessus et jusqu’à 20 degrés, et de 0"10 à 0712 
pour celles variant de 19 à 15 degrés. Le 
recouvrementadopté, on en déduira fagilement : 
1° Le pureau qui devra toujours être égal à la 
moitié de la hauteur de l’ardoise, déduction 
faite du recouvrement; 2 l’écartement des 
voliges qui doit toujours être égal au pureau. 
Les voliges doivent être en bois de sapin du 
Nord, attachées à deux pointes par chevrons 
larges de 0"08 mises en chanlattes aux épâis- 
seurs suivantes : pour les N°% 1, 2, 3, de 0"03 
et 0"02, pour les N°4, 5, de 0025 et OO ; 
pour les N° 6 à 12, de 0"02 et O"O1. Si on 
employait des voliges sciées droites, ce qui est 
nécessaire pour la couverture avec n'importe 
quel système d’agrafe, on les mettrait aux 


épaisseurs moyennes des voliges chanlattées, 
0.025, 0.020, 0.015, suivant le numéro. 


L’ardoise sera toujours clouée à deux clous 
en cuivre ; ces clous qui peuvent varier de 0.035 
à 0.025 de longueur, suivant les numéros 
d'ardoise employés peuvent être placés soit en 
tête de l’ardoise, soit au milieu, suivant que 
lon veut plus ou moins serrer les ardoises 
entre elles ; lorsque l’ardoise sera fixée par agrafe 
on exigera de quelque forme qu’elle soit, qu'eile 
aitau moins 0.003 de diamètre, en fer bien 
oalvanisé ou mieux de cuivre rouge. Toutes 
les ardoises ne pouvant être de même épaisseur, 
il est essentiel qu'avant de les poser sur le toit, 


52 a 
le couvreur en fasse le triage, en trois catégo- 
ries, et par degrés d'épaisseur; les fortes seront 
aux égouts, celles d’une moyenne épaisseur, 
au milieu du toit, enfin celles un peu plus 
minces près du faîtage. 

Le mode de fixation des ardoisés par clous 
n’a pour lui qu’un seul avantage, la facilité de 
main-d'œuvre, eb peut-être aussi le bon mar- 


Fig. 2. — Agrafes système Hugla. 


ché. Mais les inconvénients sont importants. 
D'abord, le percement des trous entraîne sou- 
vent la rupture de l’ardoise, soit au moment 
même de l'opération, soit ultérieurement. 

Le vent, quand il est violent, tend à sou- 
lever les ardoises et à les faire pivoter autour 
de leurs points d'attache, qui cèdent, et la 
couverture est alors détériorée. Cette tendance 
est d'autant plus forte que l’ardoise est plus 
grande et les points d'attache moins nombreux. 

Aussi a-b-on cherché un autre mode de fixa- 
tion. Les agrafes et crochets répandus dans le 
commerce présentent de grandes variétés, mais 
peuvent se rattacher à deux types principaux. 
Dans l’un, on cherche à fixer au même crochet 
le plus grand nombre possible d’ardoises. 
L'agrafe employée porte alors une ou plusieurs 
traverses et un crochet. Nous donnons (Fig. 2) 
la vue dé deux de ces agrafes, du système 


h: “ 


ARDOISE 


tées depuis, mais elles sont tout 


Hugla. De nombreuses a ont 


le même principe. D 

Dans le second système ‘entiei on1 | 
tache qu'une ardoise à la fois. Lit ag 
compose alors d’une seule tige rec 
forme de rostee L’ gr Chevrean-L 


fer, en zinc, en tôle palranisée, en G 
en laiton. Ces deux dernières matières 0 
férables, mais d'un prix plus élevé. ” & 
L’ardoise n’est pas ee 


revêtements, dallages, tables de laboratoires, 
de ferme, dissection, cuves Lace à bière, 


d’aisance, etc. Des des dalles peut 
atteindre alors jusqu à 10 centimètres, eb pré- 
center une surface considérable. ft 

On a essayé, pour augmenter la qualité des D. 
ardoises, de les cuire, comme des briques on + 
des tuiles. On obtient ainsi un bon produit, 
mais dont le prix de revient n’est pas en rap 
port avec l'amélioration obtenue. 1 

Au contraire, l’émaillage de l'ardoise Den Al 4 
chaque jour plus d'extension. On recouvre la 
dalle d’un vernis ou enduit qui passe au four - 4 
et présente les couleurs les plus variées, per- ‘4 
mettant d'appliquer le nouveau produit à la 
décoration. On obtient ainsi des imitations de ‘4 
marbres, de faïences, ete. Les applications en 
sont nombreuses. E, RüMLER, 


où 


Be — Partie de l’amphithéâtre si- 
Bree au centre du monument et dans laquel'e 
Pt lieu des combats de gladiateurs, des 
1 combats d'animaux, des chasses, etc. Le sol 
. de l'arène était couvert d’un sable fin (arena), 
_ de 1 son nom. Sa forme était quelquefvis 
_ circulaire, mais plus généralement elliptique 
_ ou ovale; ses proportions étaient très va- 
4  riables; on peut voir, au mot AMPHITHÉATRE, 

une curieuse gravure donnant la configuration 
_ des arènes les plus importantes, avec leurs 
ba: rapports entre elles. Entourée par le mur de 
_ soutènement du podium, l'arène était quelque- 
_ fois séparée de ce mur par un fossé rempli 
… d’eau nommé ewripus, inventé pour mieux 

4 _ protéger les spectateurs contre les animaux, 
quand on donnait des chasses où des combats 
de bêtes féroces. L’euripus a été remplacé 
dans certains amphithéâtres, dans celui de 
Lutèce entre autres, par une sorte de couloir 
circulaire clos au moyen d’une solide barrière 
(ferrea clathra), dont les barreaux étaient scel- 
lés dans un parpaing de 0"50 de haut; ce 
couloir permettait aux organisateurs et aux 
servants des jeux de l'arène de pouvoir les 
surveiller, sans être exposés à en partager les 
risques; un ruisseau, quile parcourait dans 
toute son étendue, conduisait dans un égout 
les eaux pluviales de l'amphithéâtre. 

Pour les zaumachies, l'arène était con- 
vertie en un grand lac; creusée en bassin, 
elle était alimentée d'eau par de nombreux 
tuyaux communiquant avec les aqueducs de 
la ville. 

L'arène du Colisée était remarquable par 
ses substructions, qui méritent une description 
spéciale. Le dessous de l'arène formaib un 
vaste dédale de caves hautes de huit metres 
environ, séparées par des murs construits 
régulièrement eb parallèlement, soit à la grande 
courbe de l’ellipse, soit à l'axe majeur. Ces 
caves communiquaient entre elles au moyen 
de portes cintrées. Trois allées concentriques 
qui suivaient la courbe du podium étaient cou- 
pées par un chemin droit qui traversait le 
dessous de l'arène sar son grand axe; ce che- 
min se prolongeait à droite et à gauche sous les 
portiques d'entrée et aboutissait au promenoir 
public par un escalier. Deux autres chemins 
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droits parallè!es à celui du milieu servaient au 
passage des machines, quatre autres encore au 
roulement des cages des bêtes féroces. Les 
animaux tels que chevaux, chameaux, élé- 
phants montaient sur l'arène du fond des 
souterrains. des plans inclinés; les cages 
des bêtes féroces étaient élevées nie 
lairement au moyen de cordages et suivant un 
mécanisme donb on a retrouvé les traces. Les 
trappes étaient multipliées sur toute l’arène et 
donnaient passage aux motifs de décoration 
les plus divers, ce qui a fait dire au poète 
Titus Calpurnius dans sa septième églogue 
que l'arène s'ouvrait en profonds abimes d’où 
sortaient des lions, des tigres et des arbres. — 
V. AMPHITHÉATRF. MD 


ARÈNES De Lurèog. — Sur la rive gauche 
de la Seine, à mi-côte du versant oriental du 
mons Lucotilius, fut édifié, vers la fin du 
deuxième siècle, le vaste monument que nous 
appelons les Arènes de Lutèce. Lutetia n’était, 
à vrai dire, que cette île à Jamais célèbre, 
rendue par sa forme allongée assez sem- 
blable à une nef ancrée dans les eaux du 
fleuve. L’appellation d’Arènes de Lutèce n’a 
pourtant rien d’anormal, étant appliquée à 
cet édifice où les habitants de la Cifé venaient 
assister aux combats des gladiateurs et aux 
jeux des mimes. 

Les Arènes sont donc, par leur construc- 


tion, antérieures de près d’un siècle au palais 


des Thermes bâti seulement sous la domina- 
tion de Constance Chlore; elles n'occupaient 
pas moins de 20,000 mètres superficiels, et, 


quoique leur forme extérieure n'ait pu être 


exactement déterminée, on peut affirmer que 
cette évaluation n’a rien d’exagéré, Les dispo- 
sitions intérieures de l'édifice étaient tout à 
fait spéciales eb offraient certaines particu- 
larités provenant de son double emploi, comme 
théâtre et comme amphithéâtre : ainsi s’expli- 
que l’irrégularité de la configuration elliptique 
de l'arène proprement dite; dont l’une des 
courbes était sensiblement plus aplatie du 
côté de la scène que du côté des gradins. 
L’arène mesurait 56 mètres dans son grand 
axe et 48 mètres dans son petit axe; circons- 
crite par le mur du podium, elle était dominée 


Le 


rorr 
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du côté de l'ouest par l’hémicycle des gradins 
s’étageant dans le flanc de la colline ; du côté 
opposé, était situé le théâtre profilant la riche 
décoration architecturale de la scena, sur les 
horizons pittoresques de la campagne. On 
accédait dans l’arène au nord et au idi, par 
de longues et larges entrées formant des cou- 
loirs, en partie voûtés. Un chemin de ronde 
réenait autour du lieu réservé aux combats, 
il en était séparé par une barrière solidement 
fixée dans une bordure en pierre, dont on peut 
voir quelques vestiges encore en place, aiusi 


qu'un fragment du pilier droit de la porte 


méridionale, avec la moitié de son seuil de 
battement. Des cellæ ou carceres au nombre de 
cinq formaient des renfoncements inégaux 
dans le mur du podium ; au fond de la cella 
construite sous le théâtre, s’ouvrait un écout 
destiné à faire écouler les eaux pluviales. 
L'amphithéâtre devait probablement com- 
prendre trois subdivisions : le premier mænia- 
num, le second mæœnianum et une colonnade 
formant galerie dans Ja partie haute du monu- 
ment. Des scalæ distribuées de distance en 
distance communiquaient avec les omitoria et 
divisaient la cavea en plusieurs cunei, comme 
dans les autres amphithéâtres connus; l’une 
de ces scalæ est très visiblement indiquée dans 
la section de l’amphithéâtre qu’on a pu con- 
server. Quant à la scène, on n’a pas encore 
précisé comment se comportaient ses abords, 
le mur du fond de la scena seul est très nette- 
ment déterminé. Sur une longueur de 44 mè- 
tres, et sur une ligne parallèle, à peu de 
chose près, au grand axe de l’arène, se déve- 
loppait cet important décor architectural 
composé de neuf niches alternant leurs formes 
demi-circulaires ou rectangulaires : les mor- 
ceaux de colonnes ou d’entablements très 
richement décorés, qu’on a découverts dans 
les fouilles de 1885, ont tous été recueillis à 
proximité du proscenium, et il est à présumer 
qu'ils appartenaient à lornementation de la 
scena. Les Arènes étaient donc un monument 
de premier ordre où la sculpture jouait un 
rôle important, où les statues des divinités 
allégoriques avaient leurs piédestaux, et d’où la 
décoration peinte n’était pas absente, comme 
peuvent l’attester des fragments de revé- 


w. 


moellons piqué de 0 20 c. sur 0. 13 c c. 
moyenne, et cette simplicité dans la const 
tion des parties basses de l’édifice est parf: : 
ment raisonnée et raisonnable ; c'est à tc + 
que certains archéologues trop superficiels ont. 
voulu conclure de là que cet amphithéâtre É 
n’était qu’un bâtiment très secondaire sous le… 
rapport de l’art, et duquel la décoration archi- 
tecturale avait ébé bannie. ML 

Ces Arènes constituent la plus ancienne … 
trace de notre histoire parisienne ; nos envahis- à 
seurs ont voulu implanter en ceb endroit - 


même, vers la fin du 11° siècle, les mœurs et 
, 


les coutumes de leur civilisation; ils onb 
achevé de conquérir, par le théâtre, les com=. 14 
bats de gladiateurs, les jeux de toutes sortes, 
ces populations qu’ils avaient soumises par les °e 
armes; ils ont réuni dans cette enceinte les 
enfants de ja vieille Gaule et ceux de Romulus; 4 
au 111° siècle, vers l’année 261, du haut de ces 4 
mêmes gradins, les Parisiens ont acclamé | 
l'avènement de Posthumus (reséitutor Gallie) N. 
qui semblait ouvrir une ère d’ indépendantes e , 
pour le pays; son règne ne fut qu’un glorieux 
combat de neuf années; il eut pour succes- 
seurs les deux Vice la grande Victoria 1 
(mater castrorum), l'armurier Marius, puis 
enfin Tetricus, cet étrange César d'Aquitaine, 4 
le vaincu volontaire de Catalauni qui fit ren- É 
trer la Gaule sous le pouvoir immédiat de 
Rome, en 273. ‘1e 
À quelle époque les Arènes ont-elles été 
délaissées ou détruites? Rien de bien positif 
n’a pu être établi à cet égard. Tout ce qu'on 
peut dire, c’est que le triomphe de Constantin - a. 
ne porta pas atteinte aux monuments de ce 
genre. La religion nouvelle fut, il est vrai, la 
cause de la destruction des temples, des tom- 
beaux, des statues, « de ces innombrables 
chefs-d’œuvre dont l’art païen avait couvert » 
la surface de la terre, et l’œuvre de ruine que 
les barbares étaient destinés à accomplir fut. 
bien avancée par les chrétiens dans le cours 
du 1v°siècle. » (HENRI MARTIN, Histoire de 
France.) Cependant le fils de Constance Chlore 
qui avait fait Jeter aux bêtes, dans l’amphi- 


4 
Ei théâtre de Trèves, les chefs captifs, après son 
Le. expédition contre les Bructères, n'avait pas 
_ assez dépouillé le caractère romain pour 
_ fermer les cirques et interdire les combats ; 
__  lusage des Arènes se perpétua donc jusqu’à la 
_ fin de la domination des Césars. Mais ce que 
n'avait pu faire le Dieu d'Hélène, les fléaux de 
Dieu, c’est-à-dire, les barbares l’occasionnè- 
_ rent. Épouvantés de l'invasion qui les mena- 
_ çait, les habitants de Lutèce songèrent, a-t-on 
dit, à se fortifier et tout ce qui pouvait servir 
comme matériaux à la construction de leurs 
murailles fut mis en œuvre ; les Arènes devin- 
rent alors une vaste carrière d’où l'on arracha 
les pierres, sans avoir besoin de les tailler ; 
c’est ainsi qu'on a retrouvé, en 1847, dans la 
Cité, en faisant le nivellement de la place du 
parvis Notre-Dame, une partie des gradins de 
l'amphithéâtre. — (Lire à ce sujet une 
_ curieuse dissertation de M, Adrien de Long- 
périer intitulée . Les pierres écrites des Arènes, 
parue dans le Journal Le savants, n° d’oc- 
tobre 4873.) Fe 
_ Avec Clovis, tout ce qui portait la trace du 
paganisme et de la domination romaine fut 
condamné, et, par cela même, l’amphithéâtre 
du mons Lucotitius à demi ruiné fut-il dé- 
laissé. Pourtant le petit-fils du fier Sicambre, 
le roi Chilpéric, remit en honneur l'usage . 
amphithé âtres et la restauration de celui qui 
nous occupe doit lui être attribuée. D'après le 
texte de Grégoire de Tours, et celui de la 
… Romania publié récemment par M. Paul Meyer, 
la chose paraît certaine. Un poète du xr1°siècle, 
Alexandre Neckham, faisant l'éloge de Paris 
en vers latins, nous dit qu’il a vu encore 
ee les dernières traces apparentes des Arènes de 
È Lutèce : 


Indicat et circi descriptio magna theatrum 
Cypridis ; illud idem vasla ruina docet; 

| Diruit illud opus fidei devotio ; sancti 

LÀ Victoris prope stat religiosa domus, 


Au commencement du xrr1° siècle, en 1244, 
le roi Philippe-Auguste construisit la portion 
de l'enceinte méridionale de Paris, dont 

; un dernier vestige subsiste dans un Jardin 
de la rue Clovis ; il est très probable que les 
murs des Arènes auront fourni encore une 
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fois des matériaux à ce nouveau mur d’en- 
ceinte, eb que la cavea aura été complètement 
comblée par les terres provenant de la fouille 
des fossés du rempart. 

Les plans de Paris au xvi° siècle nous 
montrent, sur l'emplacement des Arènes, un 
clos de vignes dominé par un moulin faisant 
pendant à celui de la butte des Coupeaux 
(aujourd'hui le labyrinthe du Jardin des 
Plantes). Les historiens : Adrien de Valois, 
Sauval, Michel Félibien, Jaillot, Héricart de 
Thury ont tous parlé du Clos des Arènes ou de 
Saint- Victor, ainsi nommé à cause des deux 
destinations successives de ce terrain ; Hurtaut 
et Magny ont mis en doute, malgré l’opinion 
des savants, l'existence même de l’amphithéâtre; 
Dulaure a prétendu que si ce monument 
avait jamais existé, il était de bien peu d'im- 
portance, pour n'avoir pas laissé de traces 
apparentes. | 

Au xvil® siècle le clos Saint-Victor était 
limité par les rues Saint-Victor, des Cou- 
peaux, des Morfondus, des Fossés Saint-Victor 
et des Boulangers ; cette dernière est la seule 
qui ait gardé son nom jusqu’à ce Jour. Dans 
le plan de 1697 dressé par Nicolas de Fer, la 
rue des Morfondus est devenue la rue Neuve- 
Saint-Etienne et les premiers pavillons des 
Augustines de la Congrégation de Notre- 
Dame commencent à apparaître à l'endroit 
même où sont situés les vestiges sauvegardés 
des Arènes. Dans les plans de la Caille et de 
Jaillot, ledit couvent est parfaitement indiqué 
avec le dôme de sa chapelle et les différents 
corps de logis, tels qu'ils existaient encore 
en 1882. Le plan de Turgot, qui date de 1739, 
montre à vol d'oiseau la façade postérieure 
des bâtiments et les parterres des jardins. 
Vendu comme bien national à l’époque révo- 
lutionnaire, ce couvent retourna dans la suite 
à sa destination primitive et les dames de 
Jésus-Christ en firent, en dernier lieu, une 
maison de retraite. Vers la fin de l’année 1369 
on songea à percer Ja rue Monge, et dans les 
terrains voisins du couvent, du côté de la rue 
des Boulangers, on remit au jour la première 
partie des Arènes. Les démarches faites par 
les Sociétés savantes pour conserver ces inté- 
ressants vestiges échouèrent alors. Un dépôt 
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dium sans les déraser, la guerre éclata, et la 
question des Arènes fut un moment oubliée. 
En 1883, l'immeuble passa dans les mains 
d’une compagnie d'entrepreneurs la viei le 
chapelle avec son dôme fut détruite, le sol du 
jardin, plein de lilas au printemps, plein de 
roses en été, devint un chantier de démolition 
et de saccage ; puis tout à coup du milieu des 


Fig. 1. — Arènes de Lutèce 


: plan des fouilles. 


fondations surgissent de nouveau les murailles 
des antiques Arènes, « Arenæ redivive ! » 

Un comité de savants se forma alors, sous 
la présidence d'honneur de Victor Hugo et 
sous la présidence effective de l'historien 
Henri Martin; il soumit à l’administration 
municipale un projet de conservation de ces 
vénérables débris, et tout l’ensemble du ter- 
rain du couvent fut acquis au prix de 
1.200,000 francs, par la ville de Paris, le 
30 juillet 14883, pour en faire un square et un 
musée archéologique. 

Depuis ce moment des fouilles furent opé- 
rées dans ce terrain ; on y a recueilli de nom- 
breux fragments de sculpture du plus haut 
intérêt, des entablements, des colonnes, des 
chapiteaux, une remarquable tête de statue 
. d’un beau style, des monnaies, des agrafes, 
des épingles en bronze, en os, en ivoire, des 
poteries rouges semblables à celles de Samos 
et d’Arezzo, des poteries noires, des tuiles 
antiques, des gradins portant des inscriptions 
gravées, etc. ; en creusant le sol même de 
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d’omnibus vint s'établir sur les murs du po- 


l'arène, on a retrouvé côte à côte c 
cabres compagnons qui sont venus à, 
nous faire retourner par la pensée à 
dix-sept siècles en arrière. ; 


LS 


TA = ent SEE & * ; 
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Fig. 2. — Arènes de Lutèce : état acuele 
Paris a sagement agi, en ne laissant pas com 
plètement disparaître les vestiges de son plus 
ancien édifice ; l’avenir est réservé, d'ailleurs, 
et peut-être qu’on s’avisera un jour de réuuir 
au square des Arènes la partie qui se trouve -S 
encore sous les bâtiments de la propriété 
voisine. Maurice DU SEIGNEUR. 


ARÊTE (VourE D’). — Lorsque plusieurs 
berceaux d’égale montée ont même plan de 
naissance et qu’ils sont tangents les uns aux 
autres en un même point, la portion de k 
l’espace qu’ils limitent en commun peut être 
couverte, soit par une voûte d'arête si l'on ne. Ne 
conserve que les génératrices situées en dehors 
des intersections, soit par une voûte en arc de 
cloître si l'on ne conserve, au contraire, que 
les génératrices comprises entre les lignes 
d'intersection. 

La voûte d’arête peut ne s'établir sur un 
polygone quelconque; mais on trouve rare- 
ment occasion de l’employer sur des quadrila- 
tères irréguliers ou sur des polygones réguliers 
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s représentées par les figures 1 
de, on a à construire une voûte 
VENRE PT 

carré ou sur un rectangle. 


AT 


n », 


« 


x 


= 


r un carré se fera facile- 
tant à ce qui suit. | 


coupent perpendicu- 
DS 


. Jaïrement en un point © (Fig. 3); la largeur 
de la première est 2NS plus petite que celle 
_ dela seconde 2N,S,. Ces galeries doivent 
… être couvertes avec des voûtes en pierre de 
_ taille qu'il s'agit d’appareiller convenable- 
_ ment. | 

_  Surmontons la galerie (G) d’un plein cintre 
_  XYÿ'h'g';divisons le en un nombre impa ir de 
parties égales, cinq par exemple. Les normales 
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impair de côtés comme dans les j enj'.'.…... sont les traces des joints longitudi- 
_naux Ou coupes sur le plan vertical de projec- 
tion pris perpendiculaire à l'axe de (G). 


D'un point situé au-dessous de c', et avec 


Fig. 3. 


une ouverture de compas qui dépend de 
l'épaisseur imposée à la voûte par l'épure de 
stabilité, décrivons un arc de cercle af; 
menons a'b' perpendiculaire et d'L' parallèle 
à a'e! prise pour ligne de terre, afin de donner 
au sommier la forme ordinaire. La section … 
de (G) est déterminée ; nous allons en déduire 
celle de (G,). 

Traçons pour cela les diagonales K,C et KC 
du rectangle commun; ce sont les projections 


# 
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et pour hauteur h; déconpons les p | 
de tête p'g'r'n', g'h"i"j", appliquonsil 
_ les faces latérales correspondantes, exact 
à leur place et traçons leurs contours 
Il ne reste qu’à enlever la pierre p 
culairement à ces faces. Suivant les int 
on évide d’abord une douelle sur Iaquel 
trace les arêtes ; onévide ensuite LL s 


des courbes d'intersection des 2 berceaux. 
Portons cg" = c'g'. (G,) doit être elliptique 
pour couper (G) suivant une courbe plane; 
l’ellipse a pour axes 2 c"g'et 4"k",, Sikg'h'g". 
était un cercle ou une anse de panier (V. ce 
mot), l'intrados de (G,), dans le premier cas, 
se trouverait comme il vient d'être dit ; dans 
le second cas, G, se composerait de 3 parties 
elliptiques ; et pour le tracer on se servirait de 
lignes de rappel perpendiculaires à a'e' et 
à 4"X', se retournant d’équerre sur les projec- 
tions KC del’arêtier, comme par exempley'J}", 
et on porterait jp" — jp". 
. La courbe d'intrados étant tracée, menons 
ses normales en 7",4".. traces de génératrices 
de (G,) qui coupent sur KC les génératrices de | 
même hauteur dans (G); arrêtons ces nor- 
males en d',e".., à la même distance du plan 
des naissances que d',e',.... Ce sont des points 
appartenant à l’extrados du second berceau qui 
est ainsi déterminé. 

Limitons les voussoirs par des plans 12, 
34, 56,etc... perpendiculaires aux génératrices, 
l'appareil est achevé. | 


douelle comme la première en ayant soin de 
laisser les arêtes que l’on vient de tracer. En 
n'opérant pas ainsi, on s'expose à avoir des 
arêtes incertaines à cause de la grandeur de. 
l'angle sous lequel se coupent les intrados aux 
environs du sommet, - Ft 
D’habitude, les extrados se dressent grossiè- 
rement ; si l’on veut plus d’exactitude, on trace 
les diagonales RE,LY (Fig. 4 eb 5) qui gui- "1 
dent efficacement pour empêcher l'empiète- 
ment d’un extrados sur l’autre. 4e 
Les parties qui demandent le plus de soins 
sont les évidements tels que àS (Fig. 5);ilne F 
faut pas, en effet, dépasser l’arête RS. On + 
fait un panneau g,p,s,r, (Fig. 6) tel que l'on 
ait : gp, == gp" et giri,p,s, perpendiculaires M 
à gp, et égales à QR et PS. On enlève là 
pierre jusqu’à ce que le panneau s'applique 
complètement sur la face planée QPRS: 
l’autre face se taille ensuite sans difficultés. Fe É 
II° Pour tailler un voussoir d’arêtier tel 
que celui représenté en projections par Ja 
Fig. 4. figure 7, on choisit un bloc de pierre capable # 
% | du voussoir; on lui donne la forme d'un 
T° Choisissons un bloc de pierre capable de ‘a | prisme droit ayant la projection Porizon- | 
clé (Fig. 4); donnons-lui la forme d’un parallé- | tale aFGJ et pour hauteur la distance verticale, oi 
lipipède rectangle ayant pour base afyè (Fig. 5) entre deux plans horizontaux passant par le | 


Taille de la pierre. — Les voussoirs com- 
muns aux deux berceaux et sur lesquels se 
trouvent par conséquent les arêtes doivent 
seuls être étudiés ici; les autres sont des 
voussoirs identiques à ceux des voûtes ordi- 
naires. 

Nous allons examiner successivement : 
1° la clé de la voûte X; ®% un voussoir Y 


et 3° un coussinet 4. 


L7: 2 


* 


int le plus haut et le point le “plus bas 
iles à avoir sur les rabattements. 
24 In dresse avec soin les faces &J et «F puis 
. ony applique les panneaux c'%f'd',ak'j"i" dont 
um des pointsba été repéré sur les faces; on 
& sur toute la hauteur le prisme de sec- 
ion ABCa; on obtient le solide pointillé de la 
E figure 8; on y trace les horizontales EH,FG, 
. IHJG,DL,KL,AB et BÜ. On obtient les 
faces planes en enlevant la pierre suivant les 
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plans des horizontales; mais on à toujours 
soin d'opérer comme nous l'avons expliqué 
précédemment afin de ne pas entamer 
 l'arête BL. 

La taille des intrados présente plus de diffi- 
cultés, vu la précision avec laquelle doit avoir 
lieu leur intersection LG. 

On développe une des douelles, DFGL par 
exemple ; on porte d,f, — arc DE (Fis 4), 
on élève les perpendiculaires 4,/,—DL, 
fa—=EG puis m,n, ordonnée intermédiaire 
dont la longueur est donnée aussi sur la pro- 
jection horizontale. On divise DF,KJ et d,f, 
en un même nombre de parties égales, on 
élève des perpendiculaires à la base du pan- 
neau en ses points de division et on à ainsi 
tous les éléments nécessaires pour vérifier à la 
règle la taille des intrados. 

III On prend un bloc capable du som- 


mier: on le transforme en un prisme droit 
* 


De 
E 
. ‘à : 
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F 
de base aFGJ (Fig. 10) eb de hauteur m'c", 
on coupe des panneaux de Ja forme des ra- 
battements 7#'c'd'f'e',an'k}"l', on trace leurs 
contourssur les faces a3, ap et, comme dansle 
cas précédent, on peut donner à la pierre son 
aspect définitif en menant des horizontales 
par les sommets des panneauxset s’aidant 


ensuite du développement d’une des douelles 


pour fixer l'arête GH. 
L’exactitude de ces méthodes de taille 


dépend de la façuu, du soin avec lequel on a 
d’abord équarri les prismes, puisque l’on abat 
la pierre perpendiculairement à deux faces 


qui doivent faire entre elles un angle déter- 


miné. 

Pour diminuer les chances d'erreur, on 
procède comme nous allons l'indiquer pour le 
sommier. 

L'an des panneaux, c'e! par exemple, est 
dessiné sur deux faces opposées aù,we (Fig. 11). 
Joignant les sommets, on abat la pierre en se 
guidant sur ces lignes. On développe la 
douelle GE, on trace l'arc GH sur la face 
courbe que l’on vient de tailler, et comme LE, 
elle servira de directrice pour tailler la sur- 
face JET, | 


- d 


L'arête IG et la face plane LG sont déter=  . 


4 


minés de la même manière, 
Le prisme NPMBABOa senlève  aisc- 
ment, 


60 “ 
: On peut tale la pierre en procédant difé- 
remment de ce que nous venons de voir en 
employant la i M dite par beuveau; la 
première est dite par équarrissement , elle € st la 
plus exacte. 2. E” 

Soit à tailler le voussoir 


des plans passant par LD et GF,LK et GJ; 


ces plans forment ce que l'on appelle des 
douelles plates; 1ls se coupent suivant une 
droite projetée suivant l’arêtier KC puisque 
_ cette intersection est déterminée par les points 
de rencontre Ixet G de génératrices de même 
niveau dans les 2 berceaux. 

Sar un bloc capable, l'ouvrier taillera 
d'abord une face plane sur laquelle il tracera 
un trapèze rectangle de bases KL et JG et de 


hauteur égale à la corde de l'arc JK. A | 


l'aide d’un beuveau dont l'ouverture sera 
égale à la mesure de l’angle dièdre KG LD, 
on planera la face LF en ayant soin de tenir 
le beuveau bien perpendiculaire à l’arête LG. 
Un nouveau trapèze rectangle donnera la 
douelle plate LGFD. Les panneaux de tête 
appliqués et tracés sur les plans correspon- 
dants détermineront chacune des autres faces 
par deux droites; mais on peut se passer 
de ces droites en se guidant pour l’aba- 
tage avec des biveaux ayant l'ouverture 
voulue, | 
Nous venons d’avoir besoin de l'angle plan 
qui mesure l'angle dièdre des douelles plates ; 
voyons comment on l’obtient. 
Prenons le plan horizontal suivant les naïs- 
sances eb le plan vertical parallèle à l’arête 
voûtière ; celle-ci se projette en /g,l'g'(Fig.12). 
Coupons-la par un plan P' qui lui est perpen- 
diculaire ; il l'est par conséquent au plan 
vertical de projection de sorte que tout point 


intermédiaire 
représenté par les figures 7 et 8; imaginons 
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de ce plan : se projet 
trace, et en rartilier 1e 


rte de même Re 
plates qu’il coupe suivant deu 


cherché dont on aura la vr 
1,2,1, après l'avoir rabattu : 


k K 


NS 


N 


lement à l'aide de ce qui précède ; aussi, 
DOUS y arrétons-nous pas, ne pouvant examit 
chacun des cas particuliers qui peuvent 
présenter. er 
ne modifications subies pat l'appareil son 


ec . 1er w: 


île 7 0 avec pendentifs et plafond. — 
t couvrir la surface ABCD (Fig. 13); 
se un losange #npg dont les côtés 
4 Hour parallèles aux diagonales AC, BD. Fai- 


| 4e Üa ie d’axe XY ; 

ne Un berceau d’ axe D, Y': ;: ce sont les ber- 
| ceaux principaux ; nu 
1, ES Deux berceaux auxiliaires dont les géné- 
4 * ratrices sont respectivement parallèles aux 


F sections Am et Bn et Di ne eb Gg Da 

et Dm. ; k 
On appareille les rte principaux 

comme à l'ordinaire et on donne aux voussoirs 


La 
| 4 : comprenant les arêtes la forme indiquée par 
Ja figure 14 où abgh et cdef sont les joints su- 
à = périenrs dans les berceaux principaux ; bcfq le 
4 _ joint supérieur daus le berceau intermédiaire ; 


paii eb mnkl les joints inférieurs principaux ; 
lnpj le joint inférieur intermédiaire ; agih et 
. delf les têtes toujours prises dans les berceaux 


- Fig. 14. 


principaux ; Ægji et felk les douelles d’intrados 
principales ; gfk7 la doueille d’intrados inter- 
médiaire ; les autres faces, cachées sur la 
figure, sont des surfaces appartenant à l'in- 
trados. Pour tailler un pareil voussoir, on 
dresse d’abord, sur le bloc jugé capable, les faces 
- de tétedonton relève les contours sur les sec- 
tions droites des berceaux XY, X'Y'. On en 
déduit, au moyen de beuveaux, les autres faces 
principales ; puis, on lève ARE de 
douelles principales et de ioints principaux, 
ils servent à tracer sur les douelles déjà taillées 
. les courbes d’arêtier y et fk et on taillera la 


Del 


_ côtés du losange : ; ce qui donne les inter- 


.douelle auxiliaire gfkj au moyen de ces deux! 
A 


Ji Les panneaux de joints mi 
paux, supérieurs {et inférieurs, serviront 


eb pn É | 
Le losange mnpq sera couyert par une voûte 
PIE É 
Là - 


Voûte d'arête à pans coupés. — Lorsque plus 


ÉPRS TS. à 


:1a; F ) manière à rés les pHiS bcfg 


de deux berceaux se rencontrent, les arêtes 


sont à angle d'autant plus aigus qu'il y a plus 
de berceaux ; c’est donc dans ce cas surtout 
qu'il conviendra d’abattre ces arêtes par des 
pans coupés. 

Soient trois berceaux égaux circulaires À, 
j” C (Fig. 13) dont les axes se coupént en O ; 

attons les angles des piliers par des plans 
verticaux de traces telles que af. Imaginons 
trois berceaux elliptiques ayant même montée 
que les premiers et pour débouché la distance 
entre les pans coupés des piliers. Les inter- 
sections desintrados se projettent en Oa,06,0Y, 
O5... ; les triangles Ox 8, OYd,... sont les pro- 


ne sur le plan des naissances des pans 


coupés de la voûte. * 

L'appareil se fait toujours en partant de 
l’un des cintres que l’on divise en un nombre 
impair de parties égales. Des points de divi- 
sion on mène les génératrices traces des 
joints ou coupes sur l'intrados du premier 
berceau eb on en déduit le reste de l'appa- 
reil. 

La taille des pierresse fait à peu près comme 
dans les voûtes d’arête ordinaires ; elle pré- 
sente cependant plus de difficulté et mérite 
d’être étudiée en particulier ; c’est ce que nous 
allons faire pour le voussoir d’arêtier placé sur 
un des sommiers. 

Ce voussoir a la forme indiquée en perspec- 
tive (Fig. 16); FGAH et CKLM sont les 
douellesd'intradosdansles berceaux principaux 
qui déterminent l'arêtier en question; ACKH 
la douelle d’intrados sur les berceau auxiliaire 
correspondant ; FABDQ et PMCBD les joints 
supérieurs appartenant aux ‘deux berceaux 
principaux ; GUXH et NLKY les joints in- 
férieurs principaux ; QRED, PTED et le 
plan RSTE des surfaces d’extrados ; VUXYN 
le joint horizontal au moyen duquel le vous- 
soirrepose sur la partie supérieure du coussinet; 
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enfin ABC et HKYX les joints DOTE 
l’intrados du berceau auxiliaire. "+ 


Pour tailler ce voussoir, on en fait l’épure 


(Fig. 47) ; on choisit un bloc capable sur le- 
quel on dresse deux faces faisant entre elles 
l'angle MSF des plans de tête ; on y trace les 
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contours des panneaux de tête relevés sur l’é- 
pure ; l’un deux est donné en vraie grandeur 
en V'SE'D'CK'Y'; ilest d’ailleurs égal dans 
le cas présent à l’autre panneau. On abat per- 
pendiculairement les coupes, les faces d’in- 
trados et d’extrados des berceaux principaux 
en prenant pour l’angle rentrant les précau- 
tions déjà indiquées ; puisles courbes A et CK 
sont tracées avec un panneau flexible de con- 
tour FGAH et CKML développés. Les courbes 
serviront de directrices pour tailler la douelle 
ACKH ; ABC et XYHK se dresseront au 
moyen de beuveaux. | 

Les ouvertures des beuveaux s’obtiennent 
par les constructions suivantes qu’il est d’ail- 
leurs nécessaire d'exécuter pour faire complète- 
ment l’'épure du voussoir ; ces constructions 
ont pour but la détermination des projections 
des joints ABC et XYHK. 


Coupons le berceau auxiliaire par un plan 


de section droite ; rabattons-le autour de sa 
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sont ykc et kcb. 


Li 


V2 


trace , x, reportée en 2 ; pOUI 

figure. Cette section droite est une 

le demi-grand axe est égal à la pe 

abaissée de O sur af ; le demi-petit 
montée de la voûte. É. Ée TL 

Les lignes de joints AC,HK sont connues, 
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elles se projettent sur l’ellipse en c et. Les nor- “4 
males en ces points sont les traces sur le plan 
de section droite des coupes que nous cher- 
chons et dont il ne reste qu’à trouver la ren 
contre avec les autres joints. NN __ 

Pour cela, terminons la normale en # au 1 
point y situé à une hauteur au-dessus de æ, æ, 
égale à celle du plan horizontal de V'au-dessus M 
des naissances, une ligne de rappel donne X et Y 
et les intersections XH et KY sont connues. M 

Reste à déterminer le point Brencontre de 
l'intersection des plans FGDA et PMCD avec 
le plan dont la trace est la normale en c; or, = 
l'intersection de FGDA et PMOD est donnée 
par les deux points de rencontre D et Z de gé- M 
nératrices sibuées respectivement dans ces 
plans aux hauteurs connues PD', me' et elle 
rencontre la normale en e au point b que lon 
ramène en B et B' sur les deux premiers plans 4 
de projection. Les ouvertures des beuveaux 


L 


#+ 


à 


rfaces de joint du berceau auxiliaire 
à l'aide des droites XH, YK et AB, BC; il 
suffirait pour cela de développer les panneaux 
l orrespondants; ce qui se ferait facilement 
d’après l’épure. > 


ER | 

_  Voüte d'arête ogivale. — La voûte d’arête 
‘4 ivale la plus simple esb formée par deux 
I  berceaux dont les sections sont des ogives ; elle 
«  Sappareille comme les voûtes déjà étudiées. 
| 4 Souvent, la montée va en augmentant de 


F1 is 18. 


— l'entrée au centre de l'espace à couvrir; tel 
 estie cas représenté par la figure 18. La par- 
“ tierestante esb constituée par les arêtes où 
… nervures qui sont en pierre de taille ebs’appa- 
É. reillent comme des arcs ordinaires; elles vien- 
À. nent buter contre une clé commune abcdefyh 
M qui présente en général autant de coupes qu'il 
…. y a d’arêtes, c’est-à-dire autant que le polygone 
à couvrir a de sommets. 
—_ Les surfaces courbes intermédiaires, les 
M. souments laissés vides par l'ossature peuvent 
2 Ctre en petits matériaux nou appareillés reliés 
M par du plâtre ou du mortier ; c’est un rem- 
M plissage qui s'appuie sur les coupes des ner- 
D. vures. 
D 7 Les arêtes partant d’un même pilier sont 


er 
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. On pourrait se passer de beuveaux et tailler | 


| 563 
rendtes solidaires en prenant naissance dans 
un sommier commun, et elles se séparent 
à une certaine hauteur. Les lignes de sépara- 
tion peuvent s’obtenir à l'aide de sections faites 
dans le coussinet à différentes hauteurs ; les 
projections se tracent d’après les profils arré- 
tés d'avance. Les points communs à deux 
sections sont relevés à la hauteur des plans 
sécants. 

La clé se taille dans un bloc de hauteur 6% 
et de base telle qu’elle puisse contenir la pro- 
jection horizontale que l'on trace à la partie 
supérieure &, €, du bloc ; on abat les faces verti- 


Fig. 19. 


cales suivant cette projection et sur une hau- 
teur c,c; puis à l’aide d’un beuveau c,cd, on 
taille les coupes de la clé. Le reste s'achève 
facilement. 


Vote d’arêle gothique. — Dans un but de 
décoration plutôt que de résistance, on a 
augmenté le nombre des nervures de la voûte 


 d’arête ogivale et on à obtenu la voûte d'arête 


504 


‘gothique. Les nervures supplémentaires se 
réunissent à des sommets généralement moins 
élevés que le sommet central et y butent 
contre des clés nommés cwis-de-lumpes ou 
quimberges. Les vides laissés par l’ossature se 


remplissent toujours avec de petits matériaux, 


reposant sur les coupes des nervures. Les axes 
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de ces dernières sont des ares de cercle dont 
les centres sont d'habitude dansle plan des naiïs- 
sances ; l’appareïllage se fait donc facilement 
en traçant les joiuts suivant des normales 
et nous n’avons à nous occuper que de la 
recherche de la vraie grandeur de ces arcs. 

Nous choisissons comme exemple une voûte 
d’arête gothique sur plan rectangulaire dont 
le quart est représenté en élévation eten plan 
(Fig. 19 et 20). Nous connaissons les éléments 
suivants : 

1° Le plan que nous traçons arbitrairement ; 
nous prenons trois nervures supplémentaires 
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dans chacun des segments de l’ossature : 
cipale ; 
RDC 5. 
2° La hauteur du nn de ls rot ( 
et celle Dd' en point D'; | ‘GE 
3° Le plan des naissances dans lequel n 
prenons les centres des différents arcs. 


ainsi dans ADC nous avons 


Il nous faut trouver la hauteur du point T,T' 
eb les arcs projetés horizontalement en TA, « 
TD et TC. Pour faire cette recherche, nous 
opérerons dans le plan vertical de la croisée 
d'ogive — les nervures projetées suivant les 
diagonales du rectangle se nomment croisées 
d'ogive (AC); celles qui vont de la naissance à 
un point de la voûte moins élevé que le som- 
met sont des Ziercerons (AT) ; et celles qui 
réunissent deux autres nervures sont des 
liernes (CT) — que nous rabattrons autour. j 
de la charnière AC. 54 | 
Le sommet C’ se rabat en C,; l’are de ‘à 4 


cercle passant par À et C, eb qui a son centre 
sur la charnière est re de la croisée d’o- 
give. 

Le point D'se rabat en D, aprés une rota- 
n. tion préalable Da, du eu de trace DC 
- autour de O'O’. La perpendiculaire élevée 
à D,C, en son milieu et qui par hasard passe 
en C donne en ce point le centre de l'arc de 
l’arête faîtière. 

La projection horizontale AT du tierceron 


,On aura la hauteur de T’ quand après avoir 
fait tourner sa projetante autour de la verti- 
cale de A, on aura élevé une perpendiculaire 
en # à AC jusqu’en T, où elle rencontre 
D arc. 3 | 
(4 Pour avoir la lierne DT, amenons d’abord 
la verticale de D en 4, par une rotation au- 
tour de TT’; puis par une nouvelle rotation 
autour de CC’, le plan vertical CT, vient 
en Of,d,. La hauteur D,4, est connue, donc 
n l'arc est D,T, décrit de O.. 
Une rotation autonr de CC’ du plan de la 
|] ligne CT donne en C,T, le rabattement 
Du de TT — £T ; l'arc de cercle OT, décrit 
" de O, est l'arc de la lierne CT. 
F1 Cette épure faite, nous pouvons appareiller 
les différents arcs et tracer la projection verti- 
cale de la voûte; il suffira en effeb, pour ceci, 


ges pis sen Nes 


É: de construire des ellipses dont les grands axes 
“ sont égaux aux rayons des arcs de cercle 
| i rabattus et dont les petits sont les projections 
— sur la ligne de terre des rayons menés suivant 
“ Jes projections horizontales des arcs corres- 
. pondants. 

£. Voûte d'arête en tour ronde. — La voûte 
2 d’arête en tour ronde est formée par la péné- 
… tration d'un berceau engendré par la rotation 
— autour d'un axe vertical d’une courbe plane 
Fr: 


(cercle, ellipse ou anse de panier) et d'un autre 
berceau engendré par une génératrice s'ap- 
L puyant sur deux directrices fixes eb assujettie 
| à rester parallèle au plan des naissances. 


| 4 prolongée rencontre DC en », Dans l’espace, 
| 4 F cette rencontre se fait à une hauteur qui nous 
L _ esi connue; c'ést m,M, — m,M, ; l'axe de 
f cette nervure est donc l'are de cercle dont le 
D. centre est O, point de rencontre de AC avec 
D" la D tune élevée à AM, en son milieu. 
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La première voûte est un demi-tore, la 


_ seconde est un demi-conoïde. 


Soit X,X'X" (Fig. 21) l’axe de la tour dans 
laquelle on veut pratiquer une porte; les 
montants de cette dernière seront limités par 
des plans verticaux dont les traces horizon- 
tales sont les rayons XM,XQ. 

On donne généralement à la voûte qui 
couvre le passage suivant X'X même nais- 
sance qu’à celle qui couvre l’espace annulaire 
compris entre les murs w et 0, ses directrices 
Sont : 

1° L’axe X ; 

2° Une courbe tracée, sur la surface cylin- 
drique extérieure, de la manière suivante. 

En X’ on mène une tangente à la circonfé- 
rence passant par ce point et ayant X pour 
centre. Sur cette tangente on porte une lon- 
gueur X'T égale à l'arc de cercle compris 
entre X' et l’arête extérieure de la porte. 
En X' on élève à XT une perpendiculaire 
égale à la montée des voûtes et on construit 
l’ellipse qui à ces deux longueurs comme demi- 


axes. Cette ellipse appliquée sur la face cylin- 


drique extérieure est la cn directrice 
du conoïde. 

Des plans horizontaux menés à différentes 
hauteurs donneront par points l'intersection 
des deux voûtes. 

En effet, rabattons sur le plan des nais- 
sances et autour d’un rayon XO' de ce plan la 
méridienne ou PR du berceau tour- 
nant ; nous obtenons p'u'w'; c’est un cercle; 
ce pourrait tout ainsi bien être une ellipse. Le 
plan horizontal situé à la hauteur p,p' coupe 
le berceau tournant suivant deux circon- 
férences faciles à décrire après avoir pro- 
jeté sur XO' les points p' eb w' et le conoïde 
suivant deux génératrices rectilignes que 
l’on trouve en coupant l'ellipse à la hauteur 

p''P = p,p' ce quidéterminep", faisant ensuite 
Xp" — — X'p'' e6 tirant Xp'''. Xp,p, s'obtient 
de la même manière ou par symétrie. On a 
ainsi P,,P3,P, eb p, qui appartiennent à la pro- 
jection horizontale de l'intersection des in- 
trados, c’est-à-dire à la projection de l’arêtier. 

Considérons un voussoir d’arêtier; il est 
composé d’une partie de berceau tournant et 
d'une partie de voûte conoïde; celui dont le 
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panneau de tête dans le berceau tournant est 
p'r's'v'u' (Fig. 21) est limité dans ce berceau 
par: | 
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4° Un plan horizontal situé à la distance, 
i,s' des naissances ; 

2 Une surface cylindrique de trace es ; 

3° Deux joints coniques bduv, pp295; 

4° Une surface d’intrados bg,pu; 

5° Le panneau de tête ws situé dans uu 
méridien arbitraire, 
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par : 


Dans la voûte conoïde, ce voussoir est 


1° Le plan horizontal déjà cité; 


———————_— 


Un : 


De 
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Se ii 


20 Deux surfaces de joint du conoïde acdb 
eb €fQPo ; AE 1 
3° Une surface conoïde abp,e; 12 
4 Une surface cylindrique de trace af prise 
arbitrairement, | : +070 
Tous les éléments que nous venons d’énu- 
mérer, nous les connaîtrons facilement; sauf 


1 
À 


à ( cependant les joints coniques et les joints nor- 
— maux au conoïde, c’est-à-dire bduv, pp,gs et 
 acdb, efjp; que nous allons -par conséquent 
‘examiner en particulier. | 
_ Déterminons le joint efypà. AS 
Pour la solidité de la construction, ce joint 
doit être normal à la douelle conoïde en tous les 
points de la génératrice Xe; par conséquent, 
si nous menons à différents points de Xe des 
perpendiculaires aux plans tangents au conoïde 
en ces mêmes points, nous aurons des droites 
appartenant au joint QUE et leurs traces sur 
le plan horizontal p'w' Hem ont la pro- 
jection ef. 
… Ces planstangents sont communs au conoïde 
et à une surface engendrée par une droite 
assujettie à se mouvoir perpendiculairement à 
la génératrice projetée en Xp'''en s'appuyant 
_ d'autre part sur la droite menée de X au 
à point T, obtenu de la manière suivante : 
| ème en P la tangente à l’ellipse plane et 
la tangente en p'!!' au cylindre extérieur ; pre- 
 nons cette dernière égale à la sous-nor- 
male w''T ; c’est la projection horizontale de 
la tangente à l’ellipse après l’enroulement. 

_ Cette seconde surface est un paraboloïde 
hyperbolique auquel il est facile de tracer des 
normales qui seront communes aux deux sur- 

_ faces. 
:. En effet, sur un Res vertical auxiliaire 
perpendiculaire à à Xp''', kl étant ligne de terre, 
Ja tangente PT, après l'enroulement de l’ellipse, 
se projette en mé, Xx ayant été pris égal 

- d'pip'. 

Des plans qui contiendront la généra- 
trice Xp!!! et une position de la droite mobile 
seront des plans tangents ; on aura donc leurs 
traces verticales auxiliaires en projetant les 
positions de la droite mobile ; c’est ainsi que 
l’on a obtenu zx, 7 et x traces des plans tan- 
cents aux points projetés horizontalement 
en p., p, et p'''. Les perpendiculaires tY,, xb,, 
ra, à ces traces sont les projections verticales 
auxiliaires des normales à la douelle. Elles 
sortent en &,, 8,, Y, du plan horizontal corres- 

2 pondant à p'w'. Ces points de rencontre sont 
‘déterminés par une parallèlé menée à #/ et à 
: une distance de celle-ci égale à la hauteur 
3 de s'v' au-dessus de p'w", 
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Ramenant a OV on a trois points de la pro- 
jection horizontale de la courbe suivant 
laquelle le joint gauche coupe le plan horizon- 
tal supérieur. C’est une hyperbole équilatère 
dont la partie / seule nous est utile. La même 
méthode donne avec des plans horizontaux 
menés à différentes haateurs, autant de points . 
de la courbe que l’on voudra. L’intersection 
Pà g du joint gauche avec le joint conique 
inférieur s'obtiendra, en faisant ces construc- 
tions successives, par la rencontre des hyper- 
boles avec les circonférences projections des . 
sections faites dans le berceau tournant par les 
plans sécants. 

La détermination du joint supérieur acdb se 
fait identiquement comme celle de efgps. 

Les cônes auxquels appartiennent les joints . 
correspondants a'p'r' etu'v'ont leurs sommets 
sur l’axe X ; donc, en rabattant la méridienne, 
on aura ces sommets en prolongeant r'p' et v'u' 
jusqu’à la rencontre du rabattement de l’axe 
autour de la trace oi, du méridien; c’est le 
point o pour r'p'. En décrivant de O comme 
centre avec 0p' et O r' comme rayons des arcs 
de cercle sur lesquels on porte des longueurs 
égales aux projections pp, eb sy, on aura, en 
complétant par des coupes intermédiaires faites 
en p' et r', la vraie grandeur du joint conique 
p'r'. On a de même celle de w'v". 

Les autres panneaux sont faciles à obtenir; 
nous en connaissons en effeb tous les éléments. 

La taille du voussoir dont il est question se 
fait dans un bloc capable que l’on transforme 
en prisme droit ayant pour base le trapèze 
curviligne aeub et pour hauteur la distance de 
p'w' a s'v'. Les panneaux, faits en substance 
flexible sont appliqués sur les faces correspon- 
dantes et on abat la pierre suivant leurs con- 
tours. La surface conoïde est vérifiée au 
moyen d’une règle appliquée dans des posi- 
tions parallèles repérées par des points situés 
à la même hauteur sur les directrices. 

On prendra, pour l’angle rentrant, les pré- 
cautions déjà indiquées dans les cas analo- 
QUES. 

Le voussoir aura finalement la forme repré- 
sentée en perspective par la figure 22. 


Voûte en arc de cloître. — Considérons une 
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voûte en are de cloître qui doit couvrir un 


carré ABCD (fig. 23); nous prenons des 


berceaux circulaires; ils pourraient aussi bien | 
_être elliptiques; ils ont même naissance eb 
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Fig. 93. 


même montée; ils sont engendrés : le pre- 
mier, par une génératrice parallèle à AB et 
s'appuyant constamment sur un cercle de 
rayon égal à la montée; le second par une 
génératrice parallèle à AD et s'appuyant sur 
un cercle perpendiculaire au plan du premier 
et qui a même montée que lui. 


Fig. 25. [+500 


égales fixé par celui des voussoir 


donnent la division du second berc 


des douelles et des différents joints. Les p 


Ja clé et la contre-clé sont donnés en perspec- 


L'appareillage se fait en divi- 
sant le cintre de l’un des berceaux 
en un nombre impair de partie 
que l’on veut obtenir. 5 402 

Des lignes de rappel perpendia 


» 


elles aux points de rencontre des 


Les intrados ont comme dan 


_ d’arête des rayons plus grands que ceux de 
cintres d’intrados ; ‘ils limitent les norma 


FL 


aux douelles et: par conséquent donnent la 
hauteur des COUDES MOSS 
On termine l’appareillage en traçant 


joints transversaux. GUN PR 
A la rigueur, cette épure pourrait suf 
pour guider la taille de la pierre ; mais 
une construction soignée, il est préfé: 
chercher les développements en vraie gra 


neaux obtenus sont construits en feuilles … 
flexibles, en carton si le panneau ne doit ser\ ir 00 
qu'un petit nombre de fois; en zinc de faible 
épaisseur s’il doit servir un certain temps. Ces … 
développements se recherchent par des mé- 
thodes analogues à celles employées pour les 
voûtes d’arête, et les procédés de dressage sont 
identiques. RSS Mo: 


Le coussinet et lecontre-coussinet d'arêtier, 
tives par les figures 24, 25, 26 eb27..n ne. 
C. Jornanp, : «00 
ARÊTE (VOUTE D’) ET ARC DE CLOITRE. À 
Résistance des matériaux. — Nous avons eu. ‘4 
déjà l’occasion (V. ARC-BOUTANT) d'indi- 
quer les conditions qui assurent la stabilité 
d’une voûte d’arête. Nous allons, en compa- 
rant entre eux la voûte d'arête et l’are dd 
cloître, montrer combien est différente 1% 
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hé _ répartition des charges dans ces deux appareils. 
_  Représentons (Fig. 1) le plan d’un quart 
_ d’are de cloître, avec ses coupes suivant les 
_ axes OO et OB, et voyons, sur les deux plans 
_ de joint #n et pq, comment se transmettent 
les charges. La partie supérieure à mn exerce 


sur ce joint des pressions figurées par H'H' en 
plan et V en coupe; de proche en proche ces 


pressions sonb transmises jusqu'à la base AC 
_ où est le mur d'appui. De même les pressions 


exercées sur pg, et que figurent HH et V, 


. sont reportées sur le mur AB. L’arc de cloître 


repose donc sur ses murs d'enceinte, 

Si nous considérons un anneau abcd, nous 
voyons qu'il se comporte absolument comme 
un anneau d’une voûte ordinaire, butant au 
sommet cd, appuyé en ab sur sa culée. De 
même l’anneau a'b'cd bute en cd et s'appuie 
sur &'b'. Les voussoirs d’arêtiers forment les 
clefs des anneaux successifs. 

La conclusion pratique à tirer, c’est que les 
voûtes en arc de cloître se comportent exacte- 
ment comme les berceaux ordinaires; les 
dimensions ordinaires seront déterminées, 


_ pour le secteur AOB, comme s'il s'agissait 


d’un berceau cylindrique ayant OB pour demi- 
ouverbure, eb BO' pour montée; celles du 
secteur AOC, comme pour un berceau ayant AC 
pour demi-ouverbure et CO” pour montée. 
Tout autrement se comportent les voûtes 
d'arête (Fig. 2). Dans le plan de joint pg les 
pressions, figurées par HH et V, se reportent 
sur les voussoirs d’arêtier, suivant les faces 


. parallèles à pg ; les pressions de "”n, 
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sur les faces parallèles à » n. Finalement 
les secteurs voûtés AOC et AOB reposent 
uniquement sur l'arc arêtier ou diago- 
nal AO, eb celui-ci reporte toute la charge 
sur le pilier d'angle A. Tandis que l'arc de 
cloître reposait à plein sur tout le mur d’en- 
ceinte, la voûte d’arête ne repose, par l’inter- 
médiaire des diagonaux, que sur les quatre 
supports isolés, placés aux angles. Pour cette 
dernière il est donc nécessaire d'employer une 


4 


Cousie AB 
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méthode d’étude particulière, moins simple 
que pour les berceaux ordinaires. 

Les pressions obliques qui agissent sur un 
joint pg (Fig. 2) sont constituées pari une 
composante horizontale H et une composante 
verticale P qui n’est autre chose que le poids 


de la portion de voûte pq OC. Il n’y à pas 


nécessité de tenir compte des composantes 
horizontales qui ne tendent pas à faire fléchir 
l’arêtier AO ; on peut donc considérer celui-ci 
comme chargé seulement des poids verticaux 
qui sont ceux des portions de voûte d’arête 
correspondant à chaque joint de l'arêtier : le 
joint À porte le poids de B201Cc ; le joint 2, 
le poids de BnO2C9, etc. Les charges de l'arc 
diagonal étant ainsi déterminées, on traitera 
l'arc comme un anneau de maçonnerie ordi- 
naire (V. VoutTes) dont les charges sont 
connues en chaque point. 

La seule difficulté à résoudre au préalable, 
c’est de mesurer exactement les poids de 
chaque portion de voûte d’arête. À cet effet, 
il faut opérer le développement de la douelle 
d'intrados ; on aura ainsi la surface de chaque 
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tante ou variable, de la voûte d'arête est 
connue en chaque point, le poids se déduira 
facilement de la surface. de 
Voici comment on opère, si les diagonaux, 
les formerets et les doubleaux ont la même 
montée. Dans ce cas, les doubleaux, par 
exemple, et les diagonaux ont la même pro- 
jection verticale (Fig. 


par une série de plans verticaux et paral- 
lèles c'3, #2, al, qui tracent une série d’arcs 
sur les douelles d’intrados, ces arcs sont repré- 
sentés en vraie grandeur, sur la projection 
verticale, parO3, 02, 01.Surla base OB (Fig.5) 
il nous sera facile de porter en a'1, b'2, c'3 les 
longueurs de ces arcs développés ; en joignant 
les points O193A ainsi obtenus, on obtient le 
troisième côté curviligne du triangle OBA 
dont la surface est égale à celle de la douelle. 
En opérant de la même façon (Fig. 4 et 6), 
on obtient le développement de OAC. 
Lorsque les doubleaux et formerets n’ont 
pas la même montée que les diagonaux, on 
trace en projection (Fig. 7 et 8) ces divers 
arcs, eb les intersections des plans a’1, d"2... 
ou «al, 02... avec la douelle d’intrados; ces 
intersections figurent en vraie grandeur ces 
arcs d’intersection. Dès lors, on n’a plus qu'à 
procéder comme dans le cas précédent, en 
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portion de voûte, et comme l'épaisseur, cons- | He directement sur les 


projetés en vraie e grandeur. 
3), et si nous coupons 


RE ia gé l'arc AO; on. déterminera 


longueurs des arcs 41, 82. 
Ha comme il a été indiq 


ares Oubcde'B et Dates telles 
relève sur les figures 7’ et 8" où ce 


L 
VS" 


PC etc. et a'Ol, Val, es fs 
déduit les poids correspondants de maçon 
rie: T5, 120* par en eb 70, 100% 


bent aux voussoirs O1, 12, 93, “etc; L est 
dire 75 +70 où 145 d’une parb pour la voût 
eb 400% pour le poids du vOuSSOIT OL ] 
même, appartenant à l'arc arêbier : d’ où. 
premier total de 545£ ; ju 190 A 100 ou 220 


8 total de 450%. et ainsi FA ù 
6 suite. On sait maintenantavec 
i7 exactitude comment est char- k 


comme à l'ordinaire sa pous- à 
sée (V. VouTeEs) ; elle sera de 
800€, par exemple. Re 

Sur chaque point d'appui À agissent deux 
diagonaux symétriques, les deux poussées se 0 
composent en une seule (Fig. 6) de 440%, Le 4 
poids total agissant sur le joint 3 de la 
figure 9 était 545 + 450 + 575, soit 15705, 
ou 3140* pour les deux arcs. 

D'autre part, agit sur lemême point d’ apou 
la poussée de l'arc doubleau que nous repré- 
sentons (Fig. 10); cette poussée, déterminée 
comme d'ordinaire, sera de 430%, par exemple, 
agissant sur /% considéré comme joint de 
rupture, où la résultante est de 11205. 

Il ne reste plus qu’à voir comment se com- : Le. 
portele pilier sous l’action de cesdiverses forces. 4 

Représentons (Fig. 14) le poids de 3140 
et la poussée horizontale de 1450 qui agis- $ 
sent sur le joint 3, et donnent une résultante « 
de 3500* environ ; composons celle-ci avec la 
résuléante de 20° qui agit sur le joint tu. 
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fondent sensiblement, et il n'y a qu'à les 
porter bout à bout. “ 
Enfin composons la nouvelle résultante 


# RE 


1030K 


430K 


Fi6.10 


NN 


ainsi obtenue, avec le poids du pilier qui est | 
de 20,000% (V. Arc-BouTANT et CONTRE- 
FORTS) ; la résultante définitive, de 24,500%, 
devra passer à l’intérieur de la base d’appui 


ARNOLFO DI LAPO 


x 


qui est ici ar, après qu’on à ré 
du contrefort sur toute la surface 
| k À P? E 


CZ 
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ARNOLFO DI LAPO, architecte florentin 
né en 1232. Il construisit la dernière enceinte 
des murs de Florence, en 1284, éleva la loge 


Mi: , 
D 
11 


et l’église dei Prior ainsi que les trois chapelles 


Le. 


d'hui, 
opérations, eb le mob par lequel on désignait 


2 l’abbaye de Florence en | 1985, agrandit l'é- 


 glise et commença le clocher terminé seule- 


ment après sa mort, en 1330. Arnolfo com- 
mença aussi l’église Santa-Croce des Frères 


Mineurs en 1294. Son œuvre principale fut 


l'église de Santa-Maria-dei-Fiori que Filippo 
Brunelleschi devait couronner, plus tard, d’une 
immense coupole. Le palais des Seigneurs de 


Florence et uu grand nombre d’autres édifices 


ont été construits par cet éminent architecte 
qui mourut, en 1300, à l'â âge de soixante-huit 
F1 CPR : M. D. S. 


mn 


_ ARPENTAGE. — Arpenter, c'était chercher 


combien de fois un terrain contenait d’ar- 
pents; on exprimait ainsi son aire, Aujour- 
cette aire s'obtient par les mêmes 


leur ensemble a été conservé; l’unité seule à 
_ l'aide de laquelle on exprime cette aire à été 
_ changée, depuis que le hr métrique est 
‘en usage. _— | 

-La surface d’un eee s'obtient par des 
relations où entrent les longueurs de quelques- 
unes des lignes qui l’entourent, comme par 
exemple dans le rectangle, ou simultanément 
une ou plusieurs de ces lignes et d’autres tra- 


:cées pour la simplification des calculs, comme 
dans les triangles et les trapèzes (1). 


Les aires à évaluer ne sont pas toujours 
réculières et d’une forme étudiée en géomé- 
trie; on les décompose alors en un certain 
nombre de figures faciles à évaluer séparé- 
ment eb dont la somme ou quelquefois la diffé- 
rence donne la surface totale; rigoureuse- 
ment, OU approximativement, on que le 
terrain lui-même est décomposé rigoureuse- 
ment en figures géométriques, 
qu'approximativement. 

Le problème, que nous nous proposons 
d'apprendre à résoudre , revient donc à 
tracer sur le terrain des lignes que l’on aura 


(4) Si on se sert de la trigonométrie, les angles 
entrent aussi dans les formules par leurs sinus, 
leurs tangentes, etc.; mais nous ne nous occupe- 
rons dans cet article que des résultats fournis par 
la géométrie; aux mots LEVÉ DES PLANS, NIVELLE- 
MENT, TRIANGULATION, nous nous servirons des for- 
mules trigonométriques. 
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ou ne l’est 
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ensuite à mesurer. Ce traçage se fait à l’aide 


de piquets droits plantés verticalement et 
ayant, en général, 1,20 à 1,40 de hauteur. 


Lorsqu'on prend ceux-ci sur le terrain même 


où l’on opère, on les appointe à une extrémité 
pour les enfoncer et on les fend à l’autre pour 
pincer un morceau de papier visible de loin. 
Lorsqu'ils sont préparés à l'avance par un 
fabricant, ils sont à section polygonale régu- 
lière et à pointe ferrée pour pouvoir pénétrer 
plus aisément dans le sol. Dans l’un ou l’autre 
cas, ces piquets s'appellent des 7alons; s'ils 
passent les dimensions ordinaires, ils portent 
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Fig. 1. 


le nom de balises, sont surmontés d’un dra- 
peau où d’un signal quelconque eb marquent 
des points importants. 


Jalonnage. — Soient À et B (Fig. 1) deux 
points dont on veut repérer la droite qui les 
joint de façon à pouvoir aller de l’un à l'autre 
sans dévier sensiblement de la direction recti- 
ligne. 

L'opérateur fixe un jalon en À, il envoie 
son aide muni d’un certain nombre de jalons 
en fixer un en B. Celui-ci revient sur ses pas 
en tenant près du corps un autre piquet qu'il 
enfonce à la place que lui assigne l’opérateur 
qui, placé en A, voit lorsque E est sur AB. 
L'opération se continue de la même façon 
jusqu'en F. 

Il est clair que l’on peut procéder inverse- 
ment, l’aide allant de À vers B. 

Supposons maintenant le terrain très acci- 
denté (Fig. 2); comme dans le cas précédent, 


l’aide pourra partir de À ou de H et donnera 
ses indications en se plaçant derrière un fil à 
plomb O K. 
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Une autre méthode, très exacte, employée 
dans les grands alignements, consiste à se 
servir d’une forte lunette mobile autour d'un 
axe rendu horizontal au moyen de vis calantes 
eb d’un niveau à bulle d'air. Cet instrument 
une fois installé dans le plan vertical de la 
ligne droite à tracer, on fera placer facilement 
dans ce plan tous les jalons que l’on voudra. 


Fig. 3. Fig. 4 

Sur la ligne à jalonner on trouve souvent 
un obstacle qui empêche de la prolonger direc- 
tement. On lève la difficulté en contournant 
l'obstacle, ce qui se fait de plusieurs manières ; 
nous en indiquerons deux des plus simples. 

4° Soit à prolonger ID (Fig. 3) au delà de 
l'obstacle O ; élevons les perpendiculaires DA à 
LD, AB à DA, BM — DA à AB et MN à 
BM ; il est évident que cette dernière perpen- 
diculaire est le prolongement de ID. 

2 Nous aurons le prolongement de ID 
(Fig. 4) en construisant les angles LDC — 
135°,DCM — 90° et CMN — 135°, après avoir 
pris CM — DC. 


. de la rivière. Âr 


Les obstacles ne s’o po 
au prolongement facile des. 
constituent aussi une difficulté 
les mesurer eux-mêmes sans pouv 
à l’intérieur de leur périmètre ; 1 
sente si on veut mesurer la lo: 
marais, d’un lac, la largeur d’un 
distance de 2 points situés sur la. 
à celle sur laquelle on se trouve, etc. 
Examinons quelques-uns de ces p 
4° Soit à mesurer la longueur in: Cess 
MN (Fig. 5). Jalonnons une droite queleoi 
MO et une droite NO qui la rencontre 
longeons ces droites de manière à avoir. 
OM, OP — ON; les triangles MON et 
sont égaux, par conséquent PR — MN. 
_® Pour mesurer la largeur d’une ri 
(Fig. 6), choisissons un point N sur la ber 
inaccessible, traçons la droite AM sur le pro-. 
longement de laquelle nous apercevons le 
point N ; en un point B de AM élevons | 
perpendiculaire à AN et cherchons sur cet 
perpendiculaire un point P tel que l’angl 
BPN — 45°; nous avons BP — BN; e& 
suffit d’en retrancher BM pour avoir la large 


L 
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3° Cette méthode peut s'employer pour 
rouver la distance qui sépare deux points 
situés sur des rives différentes. * AUS 
4° Soit à chercher la longueur inaccessib'e 
AB (Fig. 7). Traçons et mesurons exactement 
la droite CD ; de C visons les points À et Bet. 
notons la valeur des angles ACD et BOD; 
opérons de même en D et mesurons BDC et 
ADC ; nous avons ainsi tous les éléments né- 
cessaires à la construction des triangles ACD 
et BCD ; si nous faisons cette construction 
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ge sur le papier, nous aurons la longueur cher- | 


chée réduite à l'échelle employée, en joignant 


les sommets des triangles. 


Décomposition et évaluation des surfaces. — 
Comme nous l'avons dit en commençant 
les terrains n’affectent pas toujours la forme 


d’une figure dont la surface est donnée par 


une relation simple entre ses éléments et il de- 
vient nécessaire de les décomposer en figures 
mieux connues. 

Soit par exemple à évaluer la surface d’un 


gradrilatère ABOCD (Fig. 8); menons la dia- 


+ 


RP | Mig. 8. 


et AC et abaissons Les perpendiculaires 
BH et DK sur cette diagonale; nous aurons : 


BH DK 


Surface ABCD — AC %< F À 


Si le terrain a une forme polygonale plus 
compliquée ; on l’évalue de la même maniere, 
ouà peu près, en prenant une ou plusieurs 
diagonaies comme bases d'opération et abais- 
sant des différents sommets des perpendicu- 
laires sur cette ou sur ces diagonales (Fig. 9). 
La surface du polygone est alors connue par 


n’est pas toujours possible ; 
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la somme des surfaces des triangles, des rec- 
tangles et des trapèzes ainsi déterminés. 

Pour la facilité du jalonnage et des mesures ; 
il peut être utile de prendre la base d’opération 
en dehors du périmètre ; on aura le résultat en 
prenant la différence des deux surfaces d’abord 
calculées. Exemple figure 10, où l’on a : surface. 
ABCDEFG — surface ABCDEIH — sur- 
face HAGFET. 


On calcule encore par différence lorsque 
l'accès de l’intérieur du terrain est impossible 
ou difficile, par exemple lorsqu'on à à évaluer 
la surface d’une forêt. La figure 11 montre 
comment on opère dans ce cas où l’on à : 
Surface LMNPQRST — Surface ABCD — 
Surface (AmMNn + NnP + PBQq + QR 
+ SRC + DLT + mLM). 


Lorsqu'il s’agit d’un lac, d’un étang, bn 
marais, d’une île, etc. il arrive générale- 
ment que l'aire est limitée par une courbe et 
les formules ordinaires de la géométrie ne 
donnent plus directement la solution ; on peut 
quelquefois remplacer le périmètre courbe par 
une ligne polygonale dont les côtés sont tantôt 
intérieurs tantôt extérieurs et tracés de manière 
à ce que les secteurs extérieurs équivalent à 
peu près aux secbeurs intérieurs à la courbe. 
L’aire du polygone se calcule par une des 
méthodes précédentes; mais cette solution 
on inscrit OU on 
circonscrit alors un polygone à la courbe et on 
a à calculer la surface comprise entre une 
droite et une courbe, ce qui se fait à l’aide de 
la formule de Poncelet que nous allons donner. 

Aux points de division de la base PQ — 
L partagée en un nombre pair de parties 
égales, on élève des perpendiculaires ou ordon- 
DER Yp» Yas Yarsese A à cette base jusqu’à leur 
rencontre avec la courbe, eton a (Fig. 12) : 


Surface MNPQ — 
1 
= (2 (gags + ee + gi) + ; (go +yn)—37 (9, +) 


C'est-à-dire que l'aire est sensiblement égale 
au produit de la distance de deux ordonnées con- 
sécutives par le double de la somme des ordon- 
nées de rang impair, augmenté du quart de la 
somme des ordonnées extrêmes, et diminué du 
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quart de la somme des ordonnées voisines de | 


ordonnées extrêmes. | 
Les résultats fournis par cette ue sont. 


aussi approchés que ceux fourois par celle de h' 


Simpson ; celle de Poncelet doit donc avoir 


la préférence, puisqu il n’y entre pas d'ordon- . 
nées de rang pair, contrairement à ce qui a lieu 


dans la formule de Simpson. 


Construction et mesure des angles sur le ter- 
rain.— L'appareil le plus simple pour construire 
sur le terrain des angles droits, de 45°, ou 


de 135°, est l'équerre d'arpenteur (Fig. 13), ins- 
trument qui a la forme d’un prisme à section 
octogonale dont la base est montée sur une 
douille qu’on place sur un piquet ferré. Des 
fentes et des fenêtres sont percées sur chaque 
face et disposées de telle façon que si sur l’une 
de ces faces c’est, la fenêtre qui est surmontée 


d’une fente, c’est l'inverse sur la face diamé- 
tralement opposée. 

Rs Pour élever une perpendiculaire à une droite 
en un point donné, on tient le piquet vertica- 
lement; on le tourne ensuite jusqu’à ce que la 
fente par laquelle on regarde et la fenêtre 
opposée (l’axe de Ja fenêtre esb déterminé par 
un crin très fin) se trouvent dans le plan ver- 
tical de la droite sur laquelle on opère; on 
enfonce le piquet, on vérifie sa position et une 
fois qu’elle est bien établie, on regarde par le 
diamètre perpendiculaire au premier ; on fait 


See … on a fe perp 


On trace de la ds 
de 45° ou de 135° re) 


res ae précises | en eur dom 
Dear | FRIER 


leté soudé à une tige DOTE un engrenage ; 
est muni de fentes eb. de fenêtres. Sur. Jesse Î 


pour mettre dans la direction one x di 
mètre déterminé par une fente et l’axe d 
fenêtre opposée; les zéros des deux divisions à 
ayant été mis en coïncidence an préalable. ; 

Le graphomètre mesure les angles avec He 
d’exactitude que l'appareil précédent, parce 
que la division inscrite iei sur le demi-cerele 
métallique C (Fig. 45) a un plus grand déve- 
loppement qui permet de graver les demi- 
degrés. Le demi-cercle ‘est fermé par une ali- 
dade portant à chacune de ses extrémités une 
pièce ou pinnule P,P, perpendiculaire au ñ 
plan du demi-cerele et percée d’une fente e 
d’une fenêtre. La règle métallique BR repo 
sant sur un pivot est l’alidade mobile; elle. 
porte deux pinnules identiques aux précé 
dentes. De 
Pour mesurer un angle, on installe le gra- h 
phomètre au sommet, sur un piquet ou sur un. 
trépied ; on amène la ligne de visée fixe dans 
le plan vertical d’un des côtés de l'anglé - 
puis, au moyen de la vis placée sous l'appareil, EU 
on rend rigide l'articulation où genou qui 


7% ' Ponte la douille ; on vise le second côté de 

“ l'angle avec l’alidade mobile ; on lit la division 

E sur laquelle est le trait que porte cette alidade 

… ebonaen degrés ouen grades la mesure cher- 
“ chée, suivant que le demi-cercle est partagé 
en 180 degrés ou en 200 grades. 

_ La boussole d'arpenteur est utilisée pour 
| avoir dans un espace d’une certaine étendue 
É une direction sensiblement constante à laquelle 
_ on rapporte celle que l’on veut connaître; 
c’est-à-dire qu “elle sort à l'orientation. Elle est 
basée sur ce que: 

Une aiguille ne he de ma- 
| vière qu ‘elle puisse tourner librement autourn 
_ de son centre de gravité, loin d'un autre 

aimant ou de toute masse de fer, prend une 

position d'équilibre stable déterminée : 

4° Par le méridien magnétique, plan verti- 
cal qui la contient et défini par l'angle qu'il 

_ fait avec le méridien géographique du lieu ; 

c’est la déclinaison. 

20 Par l'angle de l'aiguille avec l'horizon- 
tale dans le méridien magnétique ; C’esb 
l'inclinaison. ; 

La déclinaison varie chaque année d'environ 
neuf minutes; aussi est-il besoin, sion a à rap- 
porter le méridien magnétique au méridien 
géographique, de consulter les derniers chiffres 
| donnés par le Bureau des Longitudes. 

à à L’aiguille aimantée est sujette en outre à 
des variations journalières, assez faibles tou- 
tefois pour que nous n ‘ayons pas à en tenir 
compte ici. 

Dans la boussole d’arpenteur (Fig. 16), un 
À pivot placé au centre d’une boîte reçoit l'ai- 

guille dont les pointes se meuvent parallèle- 
ment au plan d’un limbe horizontal gradué. 
Ce mouvement parallèle est obtenu en plaçant 
le centre de gravité de l'aiguille au delà du 


CE 


façon à annuler linclinaison. 
Sur le côté de la boite est un tourillon qui 
reçoit un bube de visée ou une lunette. L'en- 


d'un axe perpendiculaire au plan du limbe au 
moyen d'une articulation à genou qui sur- 
monte la douille à l’aide de laquelle l’instru- 
ment est mis en station sur un trépied. 
Puisque l'aiguille conserve toujours la 


l 4 ie 


pivot, du côté de la pointe non colorée, de 


semble, boîte eb lunette, peut tourner autour 


même direction, la pointe bleue tournée vers 


le nord, on aura la mesure d’un angle en lisant 
le nombre des divisions qui sont passées devant 


une pointe de l'aiguille pendant le mouvement 


qu'on donne à la boîte pour amener la lunette 


du plan vertical d’un des côtés de l’angle dans 


le plan vertical de l'autre côté. 

Une bonne boussole doit être très sensible ; 
en l'écartant de 8 à 10° de sa position d’équi- 
libre, elle doit y revenir après un maximum de 


30 oscillations. Pour cela, le pivot ne doit pas 
s’'émousser eb c’esb pour éviter son usure, 
qu'avec un levier on applique l'aiguille contre 
la glace, si on a à transporter l'instrument. 
Pour tracer des angles et surtout pour 
élever des perpendiculaires on emploie des 
appareils fondés sur le principe suivant : 
Lorsqu'un rayon lumineux est réfléchi suc- 
cessivement sur deux miroirs qui se coupent, 


le sas incident fait avec le rayon réfléchi 


un angle double de celui des deux miroirs. 
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er: 


miroir MN, est réfléchi d'abord suivant BC | 
et de telle manière que l'angle d'incidence 
ABM est égal à 


puis ce rayon, ‘qui devient incident par rapport 
au miroir NP, est réfléchi suivant CE; les 
angles BCN et PCE sont égaux et finalement, 
nous disons que CEA est double de PNM. 
En effet, menons les normales Bb et Os qui se 
coupent en O; il est facile de voir que l’on a, 
entre les angles, les relations suivantes : 


AEC — ECB + CBE — 2 cCB + 2 6BC 
Cob — cCB + BC 
donc AEC = 2 COB 


ce dernier angle a ses côtés respectivement 
perpendiculaires à ceux de En M, 11 lui est donc 
égal et on a : 


AEC = 2 PNM c.q. Î. d. 

Cette propriété esb utilisée dans l’équerre à 
miroir qui permet de tracer des perpendicu- 
laires beaucoup plus exactement que l’équerre 


_.d’arpenteur. Elle se compose (Fig. 18) d’un 
_ cylindre creux C percé de fentes F,F',F" dis- 


posées sur deux diamètres perpendiculaires et de 
deux miroirs M et M'qui font avec le côté MM' 
du triangle isocèle MM'O des angles de 67°30". 
Ils font entre eux un angle MIM' de 
180° — 2 >< 67°30' — 45°; donc, d’après ce 
que nous venons de démontrer, si on aperçoit 
l'image du jalon J dans la direction OF", en 
prenant la ligne de visée FF" [le miroir M' 
n’occupe pas toute la hauteur de la fente F'), 


BTBE A ENT HER ARPENTAGE | 
Ainsi, Je rayon AB (Fig 17)tombant sur le | 


l’angle de réflexion NBC, | 


. MM' soit celle du rayon. rétéchi, 


qu’il faut que l’on ait : 


angle AMO = angle MM 
or : IMM' + M'MO + OMA = 180° F 5 
MMO = 45°; se 


Mais IMM' — MM'I # lee somme est égale pe 
à 180° — MIM', ou 180° — 45° —135°; donc 
IMM' — 67°30 ; remplaçant. dans () il ; 
vient OMA — 67°30'. Donc IMM' =0M 
On démontrerait de la même mani à 
IM'M = OM'B eb finalement les cho 
passent comme nous l'avons dit 
Un appareil plus simple, très 


tient facilement à la main pour opérer 
permet d'obtenir, d’après l'inventeur, près de 
200 pieds de perpendiculaires en une “heu 


oueurs se mesurent avec le mètre et le doubl 
mètre ; mais il serait bien fatigant d'en fa 
usage pour évaluer de grandes longue 
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. comme celles que l’on rencontre ordinairement 
en arpentage; de plus, on n'aurait qu'une 
approximation, les causes d'erreur se répétant 
trop souvent. Aussi a-t-il fallu créer pour cet 
usage une mesure plus grande ; on lui donne 
10 mètres et même quelquefois. 20 mètres. 


| | Fig. 20. Fig 21. 
C’est la chaîne d'arpenteur (Fig. 20), elle est 
formée de 50 chaînons en-gros fil de fer re- 
courbés à leurs extrémités pour s'attacher à 
des anneaux qui les relient mutuellement ; 
chaque chaïînon a un décimètre, les mètres 
sont marqués par des anneaux en cuivre, la 
moitié de la chaîne par un appendice accroché 
_ à l'anneau médian. Les poignées sont reliées 
à la chaîne par des tiges filetées qui permettent 
le réclage auquel l'instrument doit être soumis 
de temps en temps pour corriger l'allongement 
dû aux tensions auxquelles on le soumet. Tou- 
tefois, on ne doit se servir de ce moyen de 
réglage que lorsqu'on a au préalable resserré 
avec une pince les anneaux qui ont pu s'ouvrir. 
Recommandons à ce propos les chaînes à 
anneaux soudés qui évitent ceb inconvénient. 

Pour opérer avec la chaîne, on place une 
fiche au point de départ; puis la chaîne bien 
tendue, l’aide en avant, tenant 10 fiches en 
main, enfonce une de celles-ci bien verticale- 
ment eb exactement contre la poignée. Il 
avance de nouveau sitôt que l'opérateur a 
retiré la première fiche et ainsi de suite jusqu'à 
100 mètres ; l'opérateur à alors 10 fiches ; illes 
repasse à son aide et l’opération se continue de 
la même manière. 

Dans un terrain accidenté, où il serait diffi- 


cile d'apprécier à l'œil la verticalité d’un piquet, 
on se sert d’une fiche, portant un renflement 
en plomb (Fig. 21); on l’enfonce à chaque sta- 
tion et on la remplace ensuite par une fiche 
ordinaire. Par suite d’une trop forte dénivel- 
lation eb comme il faut toujours prendre une 
mesure suivant l'horizontale, la fiche pourra 
être trop courte; on ne peut plus opérer comme 
d'habitude. On tend lachaîne horizontalement, 
on tient la tige plombée contre la poignée, 
puis on laisse tomber ; elle pénètre dans le sol; 
on la remplace ensuite par une fiche ordinaire. 

Les solutions de continuité qui existent 
dans la chaîne d’arpenteur sont autant de 
causes d’erreur qui lui font souvent préférer le 
ruban d'acier (Fig. 22). Les poignées portent 
des échancrures demi-circulaires de même 
diamètre que celui des fiches; les doubles 
décimètres sont marqués par des trous percés 
dans le ruban; chaque décimètre par des 
plaques en cuivre rivées et enfin les mètres 


par des plaques d’une forme encore différente. 


Lorsqu'on arpente un terrain, on voit que 
pour faire les mesures il faut, pour ainsi dire, 
le parcourir en tous sens en faisant de nom- 
breuses stations ; d’où résulte une certaine len- 
teur et de la fatigue ; aussi plusieurs inventeurs 
se sont-ils ingéniés à trouver des instruments 
qui permettent de déterminer de grandes lon- 
gueurs sans les parcourir. 

Il existe un grand nombre de ces instru 
ments (1), qui ne sauraient tous trouver 
place ici; nous nous bornerons à donner quant 
aux télémètres quelques indications sur celui 
qui repose sur le principe de la double réflexion 


qu'il suffira de nous rappeler pour nous rendre 


compte de l'emploi de l'instrument et de 
la rapidité avec laquelle il permet d'opérer. 

Soit à mesurer AP (Fig. 23); portons-nous 
en À avec l'instrument qui se compose essen- 


tiellement de 2 miroirs l’un fixe et l’autre: 


mobile; ils font entre eux un angle qu'on 
fait varier un peu de parb et d’autre de 
45° à l’aide d’une vis du pas de 1/2 milli- 
mètre dont la tête se déplace devant une règle 
graduée en demi-millimètres. 


(1) Voyez aussi, pour les instruments; les mots : 
LEVÉ DES PLANS et NIVELLEMENT; 
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Mettons un signal en B dans la direction 
AB sensiblement perpendiculaire à AP, de 
façon que les 2 miroirs étant à peu près à 45° 
l'image de P nous apparaisse dans la direc- 
tion de B. Portons-nous en avant sur AB,avec 
le télémètre, en C situé à une distance de A 
multiple de 410 mètres, à 20 mètres, par 
exemple ; nous n’apercevrons plus B et l’image 
de P dans la même direction. Pour l’y ra- 
mener, il faut agir sur la vis micrométrique 


Fig 122, 


dont la pointe est constamment en contact 
avec l’alidade qui porte le miroir mobile; et 
d’après ce que nous avons vu, nous aurons à 
tourner le miroir mobile d’un angle moitié de 
APC pour rétablir l'aspect primitif. 

Cet angle nous est donné par sa tangente 
exprimée en demi-millimètres à l’aide des 
divisions, devant lesquelles la tête de vis est 
passée . 

Quelle est la relation qui lie cette tangente 
avec la distance cherchée AP ? 

D étanten millimètres la distance qui sépare 
l'axe de la vis de l’axe de rotation du miroir 
mobile, le nombre de tours qu'a fait la vis et 
par conséquent le nombre de demi-millimètres 
dont elle a avancé, nous aurons : 

: UM fi 


les angles sont très petits et nous pouvons 
écrire. 


et 


QU ER AD IST 


Remplaçons tgCPA dans l'expression de | 
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AP par sa valeur tirée de la dernière égalit 
et 1l vient: 


Ce sont là des millimètres eb pour avoir | 
en mètres il faut écrire : LEA 


: AP = 1000 D. _ 


Fig. 23. 


commettre dans l’appréciation d’une distance 


ne passe pas &, pourvu toutefois que la base 


mesurée directement, AC, soit au moins égale 


au + de AP. 


_ Le télémètre sert à faire des canevas, des 
il remplace avec ArAn AE | 


levés rapides, 
l'équerre d'arpenteur. 


Comme le télémètre, la stadia eu de 


grands services pour opérer dans des terrains 
très accidentés où les distances doivent être 


prises quand même horizontalement, c’est Jà 


une difficulté ; on voit, en effet, difficilement. 


si la chaîne est à peu près de niveau. 

La stadia est basée sur la proportionnalité 
des lignes interceptées par des pros sur 
un faisceau de droites. 

Soit à chercher la distance À L (Fig. 24); 
plaçons en À un cylindre dont l’une des bases 
a est percée d’un trou eb dont l’autre n'est 


Li - 


| Mes que partiellement (Fig. 25). Dans les 

_ triangles semblables MN et #mn, {P étant 
une perpendiculaire abaissée de £{ sur Ja ver- 
ticale M N, ou a : 4 


ce MN 
-p mn 


nan NS SORTE - È 


Le ue 7 


AL LP Dar y, | 
__ px MN. 
“se mn 


Dans cette expression, si on connaît 2 
des 3 quantités qui entrent 
dans le second membre, ou bien 
leur. produit, ou encore leur 
rapport, il suffira de mesurer la 
3° pour obtenir la valeur de x ; 
3 fe TOR peut choisir cebte 3° quan- 
bité, d’où 2 systèmes de stadia : 
à 0 MN invariable, c’est-à-dire que 2 points 
Pie étant marqués sur la règle, pour mesurer 
une distance, on amènera les rayons visuels les 
plus divergents à passer par M et N en faisant 
varier l’écartement m7 au moyen d’un méca- 
nisme, par exemple avec une vis comme celle 
_ du télémètre à double réflexion et qui donnera 
la valeur de l’écartement ; p étant constant 
ou en tous cas facile à mesurer, les 3 quantités 
_ qui déterminent z sont connues. 
… Zfypet mn sont consbanis : £m n est déter- 
miné par 2 fils horizontaux, il faudra mesurer 
M N longueur que les rayons extrêmes inter- 
ceptent sur la règle. 
MN et » n» sont constants: on faib varier 
tp, ce qui est facile dans les lunettes qui pra- 
tiquement remplacent le cylindre que nous 
avons supposé dans cet exposé du principe de 
la stadia. 

Dans la pratique on ne fait pas l'opération 
indiquée par l’équation (1) et les lectures 
donnent immédiatement la longueur cher- 
chée, ce qui se réalise, par exemple, dans le 
9e systèmes, de la façon suivante : 

On mesure très exactement une longueur de 
100 mètres ; à l’une des extrémités, on place 
verticalement la règle, à l’autre on dispose la 
lunette ; on vise la règle, on trace 2 traits ho- 
rizontaux aux points où aboutissent les rayons 
visuels extrêmes et il est évident que si l’on 


fp où en désignant la longueur cherchée . 
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divise en 100 parties égales l’espace compris 
entre les 2 traits horizontaux, chaque partie 
représentera un mètre. La graduation est 
ensuite complétée et RÉ d'apprécier les dé- 
cimètres. | 

Plusieurs des instruments que nous venons 

de voir ne donnent pas, tels que nous les avons 
décrits, une précision suffisante dans la mesure 
des grandeurs que l’on cherche. C’est pour 
augmenter l’exactitude de lapproximation 
qu’on leur adapte un vernier tantôt rectiligne, 
tantôt circulaire, suivant la forme affectée par 
la graduation des instruments. 
… Appliqué à la mesure des longueurs, le ver- 
nier est une réglette qui glisse le long de la 
règle principale, de manière que son extrémité 
s’appuie sur celle de l’objet. Si la grandeur 
des divisions de la règle est d’un centimètre et 
qu’on veuille une approximation d'un milli- 
mètre, la réglette aura 9 millimètres et sera 
divisée en 10 parties égales. 

Lorsque l’extrémité d’un objet ne se trouve 
pas exactement à une division de la règle’ 
principale, la distance entre cette extrémité 
eb la division précédente de la règle se trouve 
en appliquant le vernier contre l’objet ; s’il y 
a coïncidence à la division 6, par exemple, 
c’est-à-dire si un trait du vernier est devant 
un trait de la règle, la distance cherchée est de 
6 millimètres; s’il n’y a pas coïncidence, 
2 traits du vernier, soient le 6° et le 7°, sont 
entre 2 traits de la règle, et la distance ht 
chée est comprise entre 6 et 7 millimètres. 

L'emploi du vernier à la mesure des angles 
repose sur les mêmes considérations et se réa- 
lise de même. C.J. 


ARRIÈRE-VOUSSURE : Petite voûte ser- 
vant à couvrir l’espace compris entre les faces 
d’ébrasement d’une porte ou d’une fenêtre 


cintrées. 


A. ARRIÈRE-VOUSSURE DE MARSEILLE 
(Fig. 1) : 

(a) Données. — Le tableau de la fenêtre 
d,.d,.… esb couvert par un cylindre en plein, 
cylindre d’un rayon un peu plus grand. 

La feuillure c,c est couverte par un autre 


cintre. 
On sait que la feuillure est destinée à loger 
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le bâtis en bois sur’ lequel les battants de la 
fenêtre seront fixés à l’aide de charnières. 

L’ébrasement cAÂ, sera couvert par une 
surface gauche que nous allons définir. 

Elle sera à trois directrices, savoir : 

1e directrice. — Le demi-cercle de feuil- 
lure 2 — c'y'Z". | | 
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[ de à 
Tableau 
d. 
Feuillure 


Fbrasement 


Pig. 4: 


2° directrice. — Une courbe A'B'M'... or- 
dinairement un arc de cercle de centre I, 
tracé sur le parement intérieur du mur et que 
nous nommerons la courbe de parement. Cette 
directrice s'arrête en A' et en M' aux arêtes 
d'ébrasement AA' et MM'; il faut donc la 
continuer, en Ces points, par deux autres 
courbes A'c' et M'Z' tracées dans les plans 
d’ébrasement, et que nous nommerons les 
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courbes d'ébrasement; nous apprendrons | 
à l'heure à les déterminer "IN | 

3° directrice. — L'axe du cylindre de . 
bleau, c’est-à-dire la droite OO’ perper 
laire au plan vertical de projection. La su 
d’intrados sera donc engendrée par une d 
assujettie à rencontrer ces trois directr 


AN 


msn mm = - 
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En projection verticale (Fig.B) ces généra. 
trices divergeront toutes du point O!. Par 
exemple O'f'E' est l'élévation d’une généra- 
trice. On rappelle f" en fsur le cercle de feuil- 2 
lure, E'en E sur la courbe de parement, et la 
projectionhorizontale de la génératrice est f E: 
On voit immédiatement, comme avantage, 
que la voûte étantappareillée comme une porte, 
et ayant ses plans de lit passant tous par l'axe 


ARRIÈRE-VOUSSURE 
| Le O0)", il en résultera. que les lignes de lit des 
_ voussoirs de l'arrière-voussure seront des 


droites. 

(8) Changement de directrice. — Courbes 
d'ébrasement. — La courbe d’ébrasement M'7' 
doit être tracée de telle sorte qu’elle satisfasse 
aux conditions suivantes : 

17° condition (dite d'échappement). — Lorsque 
le battant de la fenêtre sera ouvert et rabattu 
sur l’ébrasement, son quart de cercle devra 
laisser la courbe d’é pra nent tout entière au- 
dessus de Jui. | | 

2 condition (dite d'aspect). - — La surface 
gauche qui aura M'Z' pour deuxième direc- 
_trice devra se raccorder avec la surface gauche 
_quia A'M', également, pour deuxième direc- 
trice, tout le long de la génératrice O''M' 
que nous nommerons la génératrice de passage. 
me On: démontre en géométrie descriptive que 
# pour que deux surfaces gauches se raccordent 

tout le long d’une génératrice, 1l suffit qu’elles 
aient trois plans tangents communs en trois 
points de cette génératrice. Or, puisque la 
seconde directrice, seule, change tandis que les 
deux autres sont conservées, il suffit qu’au point 
de passage, M, la surface que l’on quitte et celle 
: que l’on prend aient le même plan tangent. 


Cela revient à dire que la tangente M'0', à la 


_ courbe d’ébrasement, doit être l'intersection 
du plan d'ébrasement ZM et du plan tangent 
en M',à la surface ppne dont M'B' est la 
directrice. 

 Orce plan tangent en M' est défini ie la 
génératrice M'£' et par la tangente M'u' au 
cercle de parement. Menons £' 0' parallèle à 
 M' «! et nous aurons la ligne de front du plan 
tangent contenue dans le plan de feuillure. 
Cette ligne de front coupe en 0' la ligne de 
front z'2! du plan d’ébrasement ; donc 0'M' 
est la tangente cherchée. 

On ramène le plan d’ébrasement à être de 
front, par une rotation autour de z'z" comme 
charnière. Le point M' vient en M'., le point 
6! est fixe et la tangente se rabat en 0'M',. 

On peut donc tracer la courbe d’ébrasement 
vraie grandeur, en Z'n',M', 

Pour qu’elle satisfasse à la première condi- 
tion (d'échappement), il faut (voir la figure B) 
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que si l’on rabat en J',c'R le quart de cercle 
du battant de la fenêtre, la courbe de feuil- 
lure c'A', passe au-dessus de ce cercle ; elle 
peut même être confondue avec lui sur une 
certaine étendue, etse continuer par un autre 
arc de cercle tangent en A’, à E tangente 
trouvée A’,6" (1). 

On pourrait prendre pour courbe d’ébrase- 
ment un arc de parabole, ayant son sommet en 
c et tangent à la droite A’,0". Mais il fau- 
drait alors que le point A", — A'soit assez 
élevé pour que le cercle de la fenêtre ait son 
rayon R au plus égal au cercle de courbure de 
la parabole à son sommet, Il est facile de voir 
que cela reviendrait à prendre la hauteur a'A' 
telle que l'on ait : 4'A’, — 2 Rx en appelant 
æ la longueur cA de l’ébrasement. 

Dans le cas de la parabole le point 6" serait 
au milieu de la verticale c'a’. 


(c) Projection du voussoir d'angle. — Les 
figures C et D en montrent les deux pro- 
jections. Les panneaux de lit sont limités sur 
tout leur contour par des lignes droites. La 
figure 2 en donne les rabattements en vraie 
grandeur ; la figure 3 montre le voussoir en 
perspective. Le panneau de lit de pose est 
donné (Fig. 2) en V:g:96fefnsNiNVye La 


(4) Cela revient à résoudre le problème suivant : 
construire une circonférence BM, tangente à un cercle 
de centre O et touchant une droite donnée AB, en un 
point donné B. 


Solution, — Soit R le rayon du cercle donné O, On 
mène BC perpendieulaire sur AB et on prend BC = R. 
On joint OC et on mène la perpendiculaire au milieu 
de cette droite. Le point I où elle rencontre la droite BC 
prolongée est le centre de la circonférence demandée 


ligne is est une (génératrice :. la surface | ra | au 
gauche; n,N, est l'intersection du plan de | 
lit et du plan d ébrasement. 


(d) Taille du voussoir. — Le solide ca- 
pable est un prisme dont la base est la projec- 
tion verticale du voussoiT (E,1 RRDIE On des-_ 


La et dpt 
plète ainsi la seconde di 
gauche. Le reste de la tai 
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sine sur l’intrados 9,k, la douelle du cylindre | 
ie tableau, ce qui donne l’arc de cercle g,h,; 

à l’équerre, on creuse, en prenant ce cercle 
pour directrice, une cavité telle que l'on puisse 
(Fig. 3) y appliquer le trapèze curviligne 
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deux autres directrices. | À 
Cela posé, la surface d’intrados de l'a rrière 
voussure esb engendrée par un arc : de cercle ar ié 
obéit aux conditions suivantes : PAS. 
1° Son plan est toujours vertical et par: 
au plan de parement. : A MR 
2° Il rencontre toujours les trois directri 
dont deux sont dans les plans d’ ébrasemen . 
En réalité, chacun de ces cercles de front e e 


quer qu'elle eat courbe pr non pas path 
que, par conséquent, les lignes de lit ne seront 
pas droites. J. PILLET. js RE 

; MRRTES + 


Jilk,g,. À l’équerre également, on fait 
apparaître le cylindre de feuillure f,fh, et le 
cercle de feuillure f. est ainsi obtenu ; ce qui 
donne une première directrice de la surface 
gauche. 

Sur le plan de parement intérieur E M... 
on applique le panneau donné (Fig 4, D) en 
E’M'N' V'.....ce qui fournit en EM (Fig. 3) 
une seconde partie de la seconde direc- 
trice. 


Le plan d'ébrasement peut être préparé, car 


ARRIÈRE-VOUSSURE CONIQUE. 

Dans l’arrière-voussure de Marseille, on 
remplace la douelle gauche par une donelle ; 
conique, on à l’arrière-voussure conique. Elle F 
a pour directrices la demi-circonférence B'm'0! 
+ (FIg- 4) de la tête de feuillure et l’arc de cercle 
a' d'tracé sur le parement intérieur de mur 
dans lequel la porte esb percée. LA LL à 
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Pour avoir le sommet du cône, coupons la 
porte par un plan vertical passant par l’axe du 
berceau ; transportons ce plan en D'd' paral- 
 lèlement à lui-même, puis rabattons le sur le 
parement extérieur du mur pris pour plan ver- 
bical de projection; nous aurons le profil 
Q2 4m Pa. La droite m', p', est le rabat 
tement de la génératrice supérieure du cône; 
elle rencontre en s’ la droite qui joint deux 
points du profil qui sont sur une même généra- 
trice ; s,' est donc le rabattement du sommet 
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Fig. 1. 


du cône; on le ramène facilement en s’et s 
ses projections verticale et horizontale. 

Imaginons, pour avoir l'intersection du 
cône avec les faces d'ébrasement, un plan 
U W parallèle aux faces du mur; sa section 
dans le cône est une circonférence dont on a 
le diamètre en prenant la rencontre v, v' de 
ce plan auxiliaire avec la génératrice sC, s'C”. 
Cette circonférence arrive sur la face d’é- 
brasement en #' situé sur l'intersection 
C'a”. 

On a donc, à laide d'autant de points 
que l’on voudra, la courbe Cd, qui est un 
arc d’hyperbole. 

On divise en voussoirs en menant des plans 
. par l’axe w’ du berceau; ils coupent la partie 
cylindrique de ce dernier suivant des droites ; 
mais la surface conique suivant des hyperboles, 
raison pour laquelle l’arrière-voussoure de Mar- 
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seille est plus pratique que celle dont nous 


venons de parler. ; 


ayre,v'a yr'z' est une arête de douelle. 

ARRIÈRE-VOUSSURE DE SAINT-ANTOINE. 

Plus intéressante au point de vue historique 
qu'au point de vue pratique, l'arrière voussure 
de Saint-Antoine doit son nom à ce que ce 
genre de voûte existait à l’ancienne porte qui 
séparait autrefois Paris du faubourg Saint- 
Antoine; son emploi n'était pas rationnel, car 
la porte était surmontée d’une plate-bande 
dont le prolongement n’aurait offert aucun 
obstacle à la rotation des vantaux. 

Faisons sommairement l’épure (Fig. 2) de 
cette arrière-voussure. Prenons le plan des naïs- 
sances comme plan horizontal ; il passe par la- 


rête supérieure de la feuillure ; la section de la 


porte est ACEGHFDB ; projetons AB en A'B' 


sur la ligne de terre et prenons cette projection 
pour grand axe d’une ellipse dont le petit axe 
est arbitraire et que nous traçons sur le pare- 
ment intérieur (à la porte Saint-Antoine, cette 
courbe était un cercle). Imaginons rabattu sur 
ce plan vertical le profil de l’ébrasement; c’est 
ce quart d'ellipse K’ C, ayant les longueurs 
O'C'et OR pour demi-axes ; si nous ramenons 
cette section à sa position primitive et si nous 
imaginons une demi-ellipse assujettie à rester 
verticale et à avoir ses extrémités dans le plan 
des naissances sur AC et BD et le sommet 
correspondant au petit axe sur l’ellipse tracée 
tout à l'heure en rabattement, nous aurons la 
génération de l'intrados. 

Dans le parement intérieur, la génératrice 
se confond avec la courbe de tête A’C'B'et 
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dans le plan vertical de trace CD ; eile se con- 
fond avec l’arête de feuillure qui se RE 
sur cebbe même trace. | 

L'appareil de cette voussure se fait en divi- 
sant la courbe de tête en un nombre impair 
de parties égales ; aux points de division on 
mène des normales que l’on raccorde avec les 
joints avoisinants de la construction, puis, en 
ces mêmes points de division, on mène des 


fancentes telles que T’P'; on considère leurs 
D 


points de rencontre avec la ligne de terre 


comme traces verticales d’axes de cylindres 


ayant pour rayons les longueurs de tangentes 
telles que T'P'; les arcs de cercle, tracés 
comme Q'T"” sont les arêtes des douelles. 

Cette manière d'opérer ne donne pas sur la 
plate-bande des divisions égales et on procède 
quelquefois autrement; on divise d’abord la 
plate-bande en autant de parties que l’ellipse, 
puis on joint par des courbes à deux centres les 
points de division qui se correspondent. 
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ARSENAL. — Un arsenalest, à proprement 
parler, un magasin d’armes et d’agrès. Le plus 
ancien monument de ce genre que l’on con- 
naïsse est l’arsenal construit par Philon, au 
Pirée, dont les devis ont été conservés par 
des inscriptions lapidaires, d’après lesquelles 
M. l'ingénieur en chef, Choisy, a donné une 
savante et curieuse restitution. 

Cet arsenal, dont l'érection, commencée en 
346 avant notre ère, ne dura pas moins de 
dix-huit années, était situé entre l’agora et les 
cales de navires. Le vaisseau intérieur, large 
de 16" 94, était divisé en trois nefs par deux 
files de piliers (Elévation et plans, Fig. 4, 2 
et 3). Les bas côtés servaient seuls de maga- 
sins : la nef centrale, largement ou verte à ses 
deux extrémités par de doubles portes, formait 
un vaste promenoir de 423 mètres de long sur 
plus de 6 mètres de large, où les Athéniens pou : 
valent circuler, exerçant ainsi une incessante et 
soupçonneuse surveillance sur les approvision- 
nements de leur marine rangés sur des tablet- 
tes_le long des murs et contenus dans des 
coffres toujours ouverts aux yeux du public. 
La nef centrale était simplement dallée; tan. 
dis que les nefs altérales étaient pourvues d’un 
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DAS RON 
par les pignons, les murs n étaient percé 


_vaient pas moins de 9% 25 de haut pour un 


Cet édifice L nn était CODE 
un appareil absolument régulier ; et 
hauteur d’assise uniforme de où A6, L 


ee sauf les pierres dau qui, pe 
hs 
excédaient cette dimension d’une large ; 
triglyphe (0% 84), règle généralement adop 3 
dans ks monuments grecs de cette période 4: 
En dehors des larges baies donnant accès 


de fenêtres étroites garnies de grille _ de 
bronze; mais on avait, daus la partie basse 
des murs, laissé des joints verticaux ouverts, 
de manière à former avec les fenêtres haut 
un système de ventilation très efficace. 

A l'intérieur, posés sur un stylobate longi 
tudinal @ les piliers carrés très élancés D 
épaisseur de 0® 84, et étaient couronnés par ; 
un chapiteau de 0" 30 de hauteur. Leur éca 
tement était de 22 97 et donnait à toute cetti 
vaste construction un caractère d'élégance e 
de hardiesse extrêmes {Coupes, Fig. À et 2): 4 

La charpente présentait une des caractéris- & 
tiques du génie grec ; l’idée d’une ferme en était. 
complètement absente, et les pièces de bois de. 4 
fort équarissage se trouvaient simplement dis- 4 
posées en cadres rectangulaires et empilées les 
unes sur les autres. Tout d’abord sur chaque. 
file de piliers courait un poitrail ou archi- 
trave I composée de pièces de bois présentant | 
plus de 0" 75 d’équarissage. Les deux cours … 
d’architraves étaient eux-mêmes reliés par des 
poitraux transversaux K de même section, sur. 
lesquels portait à son tour la panne faitière 
surélevée par des cales M. 

Les chevrons reposaient ainsi par un bout 
sur cette panne faîtière, par leur milieu sur 
l’architrave, et sur le mur lui-même par mt: 


recr'oisés RU le chevronnage eb rose re tt ‘4 
les tuiles posées à bain d’enduit. | 
Tel était ce monument que Plntarque et. 
Strabon citent parmi les plus remarquables de 
cette période peu connue de l'architecture 
grecque, qui s'étend du siècle de Périclès 0 
siècle d'Alexandre. | >. 
A. DE RocHAs et G. ESPITALLIER. ne 
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Arsenal du Pirée : élévation et plans. 
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Arsenal du Pirée : coupes. 
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D: 
_ ART. — Dans son sens étymologique, si- 
_gnifie simplement la manière de faire une 
chose selon certaines méthodes où certains 
procédés. Au pluriel, il comprend la poésie 
ainsi que les arts libéraux et mécaniques ; 
c’est-à-dire tout ce qui est du ressort de l'in- 


telligence et de l'esprit. Mais il faut ici nous 


borner à une définition moins vaste: nous 
nous arrêterons à celle qui avait cours à 
Athènes. Les Grecs, avec Platon, disaient que 
l’art est l'interprétation de la nature, l’imita- 
tion de l’apparence sensible, et que le beau, au- 
quel il a la mission d'atteindre, est le resplen- 
dissement du vrai. On voit cequ'a d'élevé et en- 
core de presque indéfiniment étendu cette fa- 
çon de comprendre l’art. Elle donne à l'artiste 
une pleine liberté, à la seule condition qu’il 
prendra la nature pour son point de départ. On 
a donc pu dire justement qu’une œuvre d’art 
est un coin de la création vu à travers un tem- 
pérament. Mais le champ de la création est 
bien vaste. Qui peut déterminer exactement 
où commence l'étude de la nature et où elle 
finit? On voit qu’au début même des disser- 
tations et des commentaires sur l’art, — et il 
en a fait naître beaucoup — cette dificuité se 
dresse. Elle peut être, non pas résolue, mais 
éclairée par certains côtés, à l’aide de prin- 
_ cipes généraux qui sont véritablement de son 
“essence. 

Les philosophes spiritualistes et les esthéti- 
ciens sont assez généralement d'accord sur ce 
point que, dans les arts d'imitation qui corres- 
pondent à des objets réels, le but à atteindre 
est la représentation du beau dans le vrai. Ils 
admettent que l’œuvre d’un statuaire ou d’un 
peintre est digne d’éloges quand l’un ou l’au- 
tre réussit à dégager le caractère capital de 
l’objet, sa qualité saillante et sa manière d’être 
essentielle. La partie du monde physique qui 
s'offre aux regards contient, à l’état brut, 
comme une source inépuisable, le germe de 
toutes les conceptions. L'artiste doit décou- 
vrir ce germe, l'épurer, modifier systématique- 
ment, pour le rendre plus clair, ses rapports 
avec son milieu, simplifier et unifier le modèle 
qu’il a choisi, en élaguant, autour de lui, tous 
les accessoires parasites qui l’empêchent de 
manifester clairement son caractère. Il faut 
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encore que l'assimilation se produise, que l’ar- 


tiste élève la forme matérielle à la hauteur de 


l'idée, qu'il crée enfin impérieusement l'élé- 
ment d'une émotion communicative. La na- 
ture, gênée dans son action, entravée par 
l'intervention de causes multiples, n’est donc 
qu'un point de départ. Elle appelle l’art à son 
aide pour tracer avec vigueur et précision ses 
aspirations vagues. Elle ne peut donner que 
la forme confuse et embrouillée ; l’art discerne 
et choisit, insuffle l'esprit et on naît. 

Il ressort de là qu’art implique création et 
que le talent est surtout la faculté de nou- 
veauté, le don d'interpréter, d’une façon per- 
sonnelle, une sensation originale, On pourrait 
dire encore que l’art est le moyen par lequel 
se produit l'expression de la beauté sous une 
forme créée. Mais, pour atteindre ce but, il 
est impossible de formuler des règles fixes : 
tant valent la faculté de recevoir l'impression, 
l’œil et la main de l'artiste, son aptitude à 
saisir les rapports des choses et leurs nuances, 
sa faculté de repenser et de transformer ce qui 
l'a frappé, tant vaut son ouvrage. C’est sur- 
tout dans le domaine de l’art que chaque indi- 
vidu devrait avoir une façon vraiment person- 
nelle de saisir et de rendre; mais la sincérité de 
chacun est toujours plus ou moins oblitérée par 
des habitudes d'école, des procédés appris, des 
admirations suggestives, des réminiscences in- 
conscientes qui forment voile entre l’image et 
celui qui s’est donné mission de l’interpréter. 

Aussi, puisque l’art, pour chaque individu, 
est un éternel recommencer, puisque les cer- 
veaux d'aujourd'hui ne sont plus assez puis- 
sants pour étreindre, en même temps, comme 
le faisaient Phidias, Vinci et Michel-Ange, le 
cycle entier de tous les arts, n’est-ce pas dans 
la spécialité qu’il s’est choisie que l'artiste 
doit aller puiser son éducation générale. 
Un peintre qui veut se pénétrer de l’œuvre 
d’un autre peintre ne peut que s’en approcher 
trop, s’y absorber et devenir son copiste. Les 
arts ont entre eux une affinité si intime qu'ils se 
complètent et se fortifient les uns par les autres; 
leur base est commune et leur substance iden- 
tique. Ils ne diffèrent que par le moyen qui 
leur sert à traduire la nature, et surtout les 
formes humaines et les passions qui les font 
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mouvoir. 
qu’il est sage et vraiment profitable d'aller 
chercher des éléments d’assimilation. Que le 


soulpteur s’ inspire du peintre, le peintre de 
c’est le moyen 


sans cesse plus resserrante de la routine, et de 

demeurer personnel. es: 
Mais ceci ne revient pas à dire qu A taillé 

créer l'éclectisme, mb Loue, les arts et faire 


“fait nécessaires ES séparent. C’est un prin- 
cipe absolument respectable, qu'il ne. faut 
jamais essayer dans une forme ce qu’une 
autre forme pourrait rendre plus heureuse- 
ment et plus complètement. 

Cicéron, avec un laconisme frappant, a for- 
_ mulé une maxime qui s’impose surtout à l'ar- 
‘chitecte. Il écrivait caput artis decere, « le 
summum de l’art est la convenance ». Le vul- 
garisateur romain de l’esthétique eût pu ne 
pas s'arrêter en route et dire que la conve- 


nance est l’art même; car il n’y a pas d'art là | 


où n’a pas été préalablement établie l’har- 
monie entre les parties. 

En ce qui concerne Tenilecture, le mot 
convenance a une acception encore plus large. 
Elle ne signifie pas seulement le rapport et 
l'harmonie entre les parties d’une même 
œuvre, elle comprend aussi l'appropriation 
d'un édifice à sa destination, le choix de la 
forme et des dimensions qui se prêtent le 
mieux à sa fonction, le choix des matériaux 
employés, la solidité, enfin la difficulté vaincue 
par l'architecte pour tirer tout le parti pos- 
sible du terrain sur lequel son œuvre a dû 
être élevée. Cr 

Ce sont là les qualités qui frappent sur- 
tout dans les monuments que l'antiquité 
grecque a dressés sur le rocher de l’acro- 
pole d'Athènes et qui marquent le point cul- 
minant où s’est élevé le génie de l’homme 
dans l’art, et la plus haute expression de la 
beauté. Les artistes du temps de Cimon et 
de Périclès sont arrivés à cette perfection 
vraiment divine parce que, subordonnant 
leur œuvre à l'inspiration que leur insufflait 
Phidias, ils ont su enlever à cette œuvre 
collective toute expression individuelle. Les 
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qua elle paraît être la ryntbèss dun 
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re qu’elle représente, ; 
M. Tes « l'état général de ben € 
mœurs au temps où elle est née ». Mais 
tiste qui l’a conçue et qui a donné par 
génie la résultante de tout cela, s'effac 


dans DA profonde qne recevront. 
lui les siècles à venir. | de 

Pour cela, peu importe son ocre ma 
térielle et son étendue. La réalité de la dime 
sion n’a pas une très grande influence : 
l'impression que produit une œuvre. . 
encore, les Romains qui ont été surtout. 
porte-voix de la pensée des Grecs et qui avaien! 
eux aussi, à leur service, une langue d'une 
précision et d'une netteté lapidaires, disaient 
volontiers devant un ouvrage : : Parvus videri, C3 
sentiri magnus, «il est petit : à voir, grand à 
sentir ». En ni: la minime Vision d'Ecb 


quelques pouces de hauteur, une attitude 
simple et une expression sommaire que n’affai- 
blissent pas les détails, présentent une largeur 
d'exécution, une tenue que n’ont souvent pa 
de grandes fresques et des statues colossales. 
Ils sont plus grands qu'eux. par le saisisse- 
ment qu’ils procurent. Dans l'architecture 
aussi, les temples grecs, faits pour loger à 
l'étroit l'effigie d’un dieu et le trésor de la & 
cité, sont réellement de taille bien modeste, 3 
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